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INTRODUCTION. 




lacée dans la partie centrale de l'Europe, entra 
des nations qui se sont longtemps disputâ la 
suprématie, la Bclgiquo a sa|)i des destinées 
diverses. 

Dans les teâps reculés, die fut glorifiée par 
César et Tadte comme le siège de la force et dii courage; elle ftat la patrie 
des CarioTÎngiens après avoir été le beroeau des desomdûits de Mérovée; elle 
régna dans Jérusalem lorsque Oodefhûd de Bouillon eut ouvert à la chrétienté 
les portes de la ville sainte; die régna dans Constantinople lorsque Baudouin 
de Flandre'et de Hainaut ceignit à Sainte-Sophie le diadème des Césars; die 
^ala, elle éclipsa peut*ètre lltalie même, suivant le témoignage de Dante et 
de Pétrarque, par l'opulence et Tindomptable énergie de ses communes; elle 
fut le foyer de la dvilisation occidentale, qui resplendissmt dansjes dtés de la 
Fhindre lorsque les contrées voisines sortaient à peine des ténèbres de la 
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2 HISTOIRE DE BELGIQUE. 

barbarie; elle fut le rempart des libertés populaires pendant tout le moyen Age; 
elle devint ensuite la rivale de la monarchie française sous les derniers ducs de 
Bourgogne. 

Tant de grandour ne dura point. Api*ôs avoir placé la couronne iniporial*» sur 
la tôte de Charles-Quint et consolidé pnr le sang de ses guerriers la prépi^ndé- 
rance de la monarchie espagnole, la Belgique sentit les meurtrissures de la 
domination étranpTe. l '.lle perdit alors ses richesses, son commerce, son indus- 
trie, sa vigueur même, dans cette longue révolution, qui enfanta la réjmblique 
des Provinces-Unies, héritière de la force, de l'opulence, du prestige des Pays- 
Bas nioridionaux. 

Ah ! que nns aiVux duiviit mauilire raiiiliitinn de ceux qui, en plarant la cou- 
l'iinue (le Castille »>t «le OnMiade sur la It'If ilc Philii)pe le Beau ']it"'n> ilo Charles- 
Quiiiti, pri\êi-«"iit la liclirique de sa dviia.stie particulière et jiif]iarèrent les 
calamités de la donifliation espajrunle ! Du iiintnent où le souverain des Pays-Bas 
dt'viiit roi d"l'',spa>:Me, riiidépcndaiice Ih Ij/p fut irrévocablement sacrifii'-e : ù 
Madrid, on considéra la IJi'Igiijue coninio un des grands (icfs de la monarchie. 

Une aurore (rofnpfûsc se leva néanmoins pour nos pères quand Philippe II, 
qui se proposait d'anéantir lu naissante république des Provinces-Unies, voidut 
reconstituer laucieii apanage des ducs de Bourgogne en faveur de sa fille 
Isabelle, mariée à l'archiduc Alberi^ d'Antridie. Malheureusement le règne de 
ces princes n'eut pas de lendemain. La fatalité fit échouer une comUnaiflon qui 
aurait pu fonder la paix européenne et oonaearver l'intégrité twritoriale de notre 
patrie. 

La Belgique semblait destinée & expier, si l'on peut s'exprimer ainsi, l'élé- 
vation prodigieuse de la maison austro-ei^agnole. dont elle avait été le berceau. 
Elle avait craint et haï Philippe II; elle méprisa l'incapacité de ses successeurs 
qui, non contenttf de la sacrifier aux exigences politiques et commerciales de la 
république des Provinces-Unies, livrèrent à la France des provinces entières. 

Richeliea et Mazarin avaient préparâ la grandeur de la monarchie française, 
tandis que le duc de Lerme'et le comte-duc Olivarez hAtaient la décadence de 
la monarchie espagnole. Charles II, tout & la fois incapable de commander et de 
continuer sa race, tenait dans ses mains impuissantes le sceptre de Philippe II 
quand Louis XIV régnait sur la France. 

Tous les efforts de Louis XIV flirent dirigés contre l'existence de U Belgique 
espagnole qui, placée A qu^ques marches de Paris, lui sembhdt ane acquisition 
indispensable et facile. Mais FEurope se plaça entre le conquérant et nos pro- 
vinces pour lui en disputer les lambeaux. La Belgique, sans dynastie nationale, 
fut ainsi la cause principale, la cause déterminante des guerres du xvii" et du 
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xvm* siècle, marquées par tant de bouleversements, par tant de catastrophes. * 
Pendant cent cinquante années, les armées de la plupart des nations de FEurope 
vinrent se combattre dans nos plaines, asdéger nos villes, dévaster nos cam- 
pagnes; des milliers d'hommes périrent sur ce sol éternellement disputé : les 
pierres funéraires de Walcourt, do Fleurus, de Scnelli», de Roucoux, de Neer- 
winden, de Steenkerque, de RamiUies, de Malplaquet, de Lawfeld, de Fontenoy, 
sont les monuments de ces sanglantes luttes! 

La France, dont le génie de Colbert avait triplé les ressources, s'épuisa pour 
étendre ses frontières jusqu'au Rhin et aux bouches de l'Eseaut. La république 
des Provincf^s-rnies, l'Angleterre et l Alleiiuigne s'é[>ui.st'rent éj.'al< Mi('iit pour 
euipûcher cet aj^randissement, qui aurait diaruit l'équilibre eiinquii n et en(i >un'' 
de dangers incessants les Etats liniitinpiics de iids provinces. Victori<'UX, li-s 
adversaii-es de Lduis Xl\' sentendirent, en 1715, aliu <l'assurer le succès d'une 
conibinaisun i[m faisait des prnviiices licb^cs, livrées i'i la branche allemande de 
la maison d'Autriche, la biirri('i f île la i cj.ulili<jue des Pi-ovinces-T nics et la t«He 
do pont des Anglais sur le continent. Mais si 1»; icailc «le la iJarrièi'e lut un échec 
pour l'ambition fran(juise, les Belges ne pouvaient considérer comme une répa- 
ration l'acte qui les subordonnait à la république hollandaise et qui légitimait 
rabus de la force. Bu effet, loin de restituer le ttttitotre qui leur avait été 
arraché, l'Europe reconnut les démembrements successif effectués depuis 1648. 

La pays dut se résigner, car il était impuissant : le fatal dénoûment de la 
révolution dont il avait pris l'initiative au xvi* siècle avait amené sa déchéance. * 
Il n'était plus maître de ses destinées : de la domination espagnole, il venait de 
passer sous la domination autrichienne. L'Europe, ne voubint pas, après la mort 
de Charles II, que nos provinces devinssent françaises, les avait placées sous la 
suzeraineté de Tempereur d'Allemagne. Elle le constituait, pnr cette possession 
éloignée du centre de k monarchie autrichienne, le gardien de Téquilibre, sans 
augmenter beaucoup ses forces. 

Tous ces désastres avaient anéanti l'ancienne puissance de la Belgique, mais 
n'avaient pas détruit le sentiment national, bitti inaliénable que les générations 
se transmettuent religieusement alors même que dix drapeaux diffitoents flot- 
taient sur les murailles de nos cités conquises. Envisagée sans prévention et 
sous son vrai point de vue, l'hiatmre des Belges présente un spectacle rare et 
imposant. Ici, ce n'est pas la monarchie absolue qui s'élève sur les débris des 
antres pouvoirs et qui absorbe constamment l'attention de la postérité; c'est, 
au contraire, la nation que l'on voit agir; gardant la pleine jouissance de la vie 
provinciale et de la vie municipale, la nation figure réellement sur la scène; 
c'est elle que l'on suit à travers les siècles, triomphante ou vaincue, libre ou 
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oppriiuée, mais bravant enfin toutes les vicissitudes pour conserver son caractère 
original et distinclif. Depuis la dissolution de leiopire carlovinpien jusqu'au 
xv" siècle, les diverses provinces belges furent possédées ]>;ir des dynasties 
ditliM-i'utes; ee|iendaiit, A di'faiit d'unité politique, il y avait entre elles eoinniu- 
nauté d"(iri<.'ine, de iikimii's, d'idées religieuses, de patriotisme. L'irsqiie, l't'iinies 
par Pliilipiie le Bon, elles pas^érent Miceessivenietit à la Itrandie espagnole et 
à la branche allemande de la maison d'Autriche, la Belgicjiie ne dt'généra pas 
au point de se perdre dans la domination étrangère ; non, elle garda ses lois 
fondamentales, ses usages, ses traditions, ses mu'ur>;,<'lle restai lielge. Toujours 
nos pères imjiosèrent ù leurs souverains, quelle (pie fût leur puissance, l'ohligatiun 
do maintenir les antiques lois du pa^s, considérées à bt»u droit comme les 
fondements de sa nationalité. 

On a dit que les souvenirs sont le meilleur héritage des pi nples. Or, la 
Belgique, pendant les jours mêmes de son affaissement, se signalait par le culte 
des souvenirs nationaux, par un attachement invincible aux anciennes institn- • 
tions qui lui assuraient Findépendanoe intérieure, par une vénération profonde 
pour la mémoire des oitoyras qui, & diverses époques, scellèrent de leur sang les 
chartes fondamentale», sources de libertés inconnues dans la plupart des autres 
États européens. Au xvm* siècle même, sous la domination autrichienne, un 
nmple artisan, François Auneessens, mourut glorieusement à Bruxelles pour 
^ la liberté communale, sur la place oli avaient été immolés, cent cinquante û» 
auparavant, les .nobles adversaires de la tyrannie eqiagnole, les comtes 
d'Egmont et de Homes. 

La Belgique ne sut jamais supporter le deqwtisme, quel qu'il fût, raligieux 
ou philosophique, espagnol, autrichien ou hollandais. De là, le reproche de 
turbulence adressé méchamment & un peuple qui se bornait & défendre les 
droits les plus sacrés, des libertés confirmées par le semient du prince, des 
traditions conservatrices de la nationalité. Telle est la véritable signification 
des révolutions qui furent dirigées successivement contre Philippe II, contre 
Joseph II et contre Guillaume I*^. 

Ce n'était pas seulement dans les provinces soumises à l'Autriche que le 
sentiment national conservait tonte sa force; il prédominait aussi dans la 
principauté de Liège, qui pendant huit siècles eut une existence à part. 
L'amour opiniâtre de la liberté fit de ce petit Ktat, doté d'institutions démocra- 
tiques, une sorte de ])liénomène au milieu de i'£urupe courbée sous la féodalité 
ou comprimée par le pouvoir absolu. 

Les habitants des autres provinces, fatalement livrés ù la domination étran- 
gère, pouvaient se reporter avec une légitime fierté vers un passé qui attestait 
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le génie mAle et libre de la nation. Ile retrooTaient. et nous aussi, héritiers de 
tant de générations illustres, nous retrouvons la grandeur du pays rf»n« les 
monuments de nos vieilles cités : palais miyestueux où siégeaient les représen- 
tants (lu peuple, basiliques vénérables sous les voûtes desquelles les croisés 

suspendirent les étendards de l'Orient, halles spacieuses Où les corporations 
étalaient les produits de tant d'industries florissantes. Le caractère imposant 
(le T10S édifices religieux et civils, la fertilité même du sol, tout annonoe, tout 
autiste que ce pays dut sa prospérité et sa gloire à un peuple fort par la foi, les 
armes, le travail et la liberté. Le travail ! il fut la source de la grandeur do ces 
opulentes cités des Flandres qu'un historien anglais nomme à si juste titre les 
Liverpool et les Manchester du xv" sièele. 

Aucun genre de célébrité no devait manquer ;\ notre patrie. Les canons qui 
tonnent à Jemiuapcs en \~'.i2 annoncent au monde Tavénenient de cette répu- 
blique fameuse qui, après avdir l enversé dans d<'s Ilots <le sang l'ancien régime, 
engendra une société nouvelle. L'épee de la repuMique, avant été saisi(> par 
Bonaparte, devint ce scej)tre tout-puissant smis leipiel l'Occident dut plier. 
De même que Louis XIV, Napoléon considéra la possession de la Belgique 
comme un des principaux fondements delà préponderaixe fiaïK^aise ; jamais il 
n'y aurait renoncé volontairement — quand même, fiisait-il dés l.soi, feinnemi 
aurait eu son quartier général au faubourg Saint-Antoiue. — Or, lorsque le 
conquérant eut abusé de sa grandeur et soulevé l'Europe entière contre sa 
domination, les efforts des nations coalisées tendirent principalement, comme 
autrefois, k détacher nos provinces de l'empire français. Notre pays avait vu 
raurore de la république en 1792; il ftit témoin, en 1815, de la destruction de 
Tempire dans les champs funèbres de 'Waterioo. 

Cependant la Belgique n'avait pas encore traversé tous les jours d'épreuve 
qui lui étaient réservés. L'abs^iee d'une djnuistie nationale était l'étnmel 
.obstacle à la reconstitution de son indépendance. En vertu de leur droit -de 
conquête, les puissances victorieuses unirent nos provinces & la Hdlande pour 
former, sous la mais(« de Nassau, le royaume des Pays-Bas. Cette combinaison 
était la reproduction du système de barrière de 1715 et la consécration 
définitive de Li suprématie hollandaise sur les anciens Pays-Bas autrichiens. 
La Belgique catholique fut considérée oomme un simple accroissement de 
territoire par le descendant des stathouders devenu roi; elle dut sabir les 
institutions, les exigences, les préjugés de la nation dmninante, de l'ancienne 
république des Provinces-Unies. 

La mémorable révolution de 1830 détruisit l'œuvre du congrès de 'Vienne et 
créa le royaume indépendant de Belgique. Le sentiment national, comprimé 
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depuis quinze ans, se fit jour avec une telle énergie, qu'il ne tut plus possible 
de révoquer en doute la vitalité du peuple émancipé. Le monde entier 
reconnut <iue, n'ayant jamais aliéné volontairement ses droits, ce peuple était 
digne entin de s'appartenir. La Belgique, vengée des injustices de l'Elurope 
ancienne, rrinnnta au rang des Etats souverains, après avoir confié ses desti- 
nées nouvcllrs ;\ un roi couronné par la nation, il une dynastie qui est désor- 
mais la protectrice naturelle de l'uuité, de la liberté, de l indépendance du 
pays. 

On avait tout essayé, la barrière, la conquête, la fusion : tout avait érlioné 
non-seulement contre h's rividités des puissances, mais aussi c(.ntre le patrio- 
tisme d un peuple sacrifié. Il fallut alors proclamer solennellement que l'existence 
indépendante do la Belgique est une des garanties fondamentales de la pai.K du 
monde. 

Puissent nos concitoyens, en lisant les annales de leur pays, ne pas dédaigner 
les redoutables enseignemoits que renferment ces documents de la fbrltme! 
Écoutons cett^Toix du passé qui éclaire Tavenir; consultons Texpérience dou- 
loureuse de la nation. Instruits par le sort malheureux et par les fautes des 
gAidrations précédentes, soyons prudents et vigilants! Unis aujonrdliui sous 
le drapeau de septembre 1890, serrés autour de l'ét^dard de la pairie, sachons, 
quoi qu1l aTienne, être dignes de nos destinées nouvelles en honorant par des 
œuvres viriles le nom bdge reconquis et en consolidant par un mftle patriotisme 
rindëpendance dont nous avons le bonheur de jouir. 
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LIVRE PREMIER. 

TKMI'.S l'KIMITIFS ET DOMINATION DES ROMAINS. 



CIIAPITRK PREMIKR. 

TAllI.E.xr IIK 1.A KKI-OUILK AYAXT L'INV.VSIO.N KU.HAi>U. 



Uciiqno l'histoire positive dos I3elt;('s ne i-emonte 
qu'il la coïKjtiète <ie.s ( laules par Jules César, il con- 
vieiit nénniiioiiis de fournir quelques indications sur 
les p()i)ulatir)ns qui occupaient le sol de la patrie 
avant la domination romaine. 

La preiiii<*re lueur certaine de la science nous 
montre les hommes de la race celtique dans toute 
l'Europe centrale, depuis l'océan Atlantique jusqu'à 
la mer d'Azof, et depuis la mer du Nord jusqu'aux 
Alpes. Les GaUs, ou Celtes occidentaux, dominé- 
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rent seuls dans la vaslo contrée <iui. d'apn^s pti\, s'est appelt-e Ciaiilp. «lepiiis la 
Garonne jusqu'ù la Maiiclie. et (l«'iHiis HU imh iDMju'au Kliiii. L< s Kimi is. on 
Celtes orientaux, elaii'iil dissémiués depuis lu Uhiii jusquà la Vistule, et depuis 
la source du Danube ju8(^u a son embouchure. 

Dans la première moitié du vu* siècle avant Tère vulgaire, les Scythes, 
cha.^sés par les Perses des côtes de la raer Caspienne et des versants du Caucase, 
cherehcrent un refuge sur les limites de l'Europe ''t d^ l'Asie. Trois ans plus 
tard, on les trouve, sous le nom de Toutous, (Tans la Scandinavie et sur les 
rives de la mer du Nord, lis firent alliance avec les Kiniris du Juiland, api>elés 
par les Romains (^aûm ou Gimbres, d'où la presqu'île qu'ils habitaient conserva 
le nom de Ghersonèse Gimbrique. Les premiers efforts de la confiSdération 
cimbro-teutonne se portèrent contre les Bolgs ou lî<'lg< s, qui habitaient entre 
l'Elbe et le Khin. A la fin <lu iv- siècle avant l'ère vulgaire, les Helges, refoulés 
en deçà du lîhin, se répandirent dans toute la Gaule septentrionale jusqu'à une 
ligne tracée au sud et ;\ l'ouest par les montagnes des \'osjres, le cours de la 
Marne et celui de la Seiue ; ils envaliircut aussi 1 île de Bretagne et llrlande 
Quant au midi de la Gaule, entre la Garonne et les Pyrénées, il continua d'être 
habité par des peuples d'origine ibérienne. 

Ces transmigrations expliquent comment Jules César trouva dans la Gaule 
trois races d liouniics dill'éraiit ]iar le lanirnçre, les mœurs et les institutions : 
les Aquitains au midi, les tlaulois an centfe. les Belges au iioi'd. depuis la Seine 
jusqu'au Uliin. Les Teutons avaient pris possession du territoire primitif des 
Belges. Quelques-unes de leurs bandes passèrent même le Rhin avec les vaincus 
et furent la souche des tribus purement germaniques de la rive gauche, des 
Ubiens, des Nerviens, des Trévires et des Hataves *. 

Sous la pression <les Teutons, d'autres l>andes de I?el<.'es émigrants s'étaient 
portées au sud du Danube; traversant l lllvrie. la Mo'sie et la Tbrnce. elles 
parvinrent jusqu'aux fi ontières de la Macédoine. Après avoir pille le temple do 
Delphes et ravagé une partie de la Grèce, elles s'établirent dans la Piirjgie 

• • L'inttrlrar i» U Br«lttm. • dit CMâr, • «it htMt» psr 4«t pcapltt qa« h traJItton raprtMiit* «anM lB<t«*B<«. Li puti* 

ntaritinir t\X (--.*iip^<- j.ir Ar% petlpUilr* que ]*app&t du bur.n fl tiv fcMirrrt- ( i:t f^iit tiift.r U !te!tfiq';«<, elle! on! prF«qu« totitri 
ronsfrit* U-f, iïmmu il*** pio » ftorit r\Wt blutent iiri(jin« r*». ■|ii:ui.I, It» nrruri h \\ uisiu. v\lrA vinmil nVUblir dan* U Itrr1nciv« et 
»il l'iillivcr I- ■■ : - r ittinifitririi Je /ici |;ii.'fr( i'. Iil. < , r. 12 Au «url^lm. lr»-lilioli« «onl *urrulDr*« par \r |t»o(r*p)i<> 
l>tol«rn^e, i|u> tirnal. la preicnc* d« M-'nupirm lur W% c.Mm m cidi-nt^*. Je l'IrUndi. Voir UttMn poUltqut tt mUilatrt tt ta 
Brlgiqne. pÊf IL B. Ranard. \— *ln4« (nricii;rs luitionulei). 

t Nmi» ■««■• tdapl* rnpMittoa «■MiMont lucil* ««• M. i. <!• rMlfiy • coBiiiMa éMi in Éluâtê mtr rtWafrr. le* 
MtH U» HumaUmét typBOW w <lrwif< w » , v 1". — DMafiM» Im IMom te ««imIm, m. MMrdtrait, npft*l« 
Unoifaig* te UiMvm ■mm. Im tm^lm te tes iin« lu KUa «nartealM^lt I» mtmm teillla hiuMiM ita lao» 
fcimra^Hi). M a mtlVBt tas »wm qallt vartahat a'éMta* pa» te aaM «a taa*. naia te imm 4a llgaa at 4a Mtealiva ; 
aata, U tf a frwi a 4a AManinr, aa aaaipanat toa« Ué tnia*. qa'ta aa paat MatHr 4* 4lMMaUaaM fa m a JU a anira Im Bclfa* 
•< IM Onlai*. «atM Im OauMa •( If< Gmnaim. Ce«i« th»sr, qui rencoalM MMOia 4* aenkKttX eaalradtelCMt. * *it d'nillnn 

défendue arec IjllenI pur U «Avant ^ 'Tiv-t'ri .hn n « ^. nr .le Ir fr*-i adrr»*^f* :i l'Arridcmi* r-'iyaU de Hcllfique tout 1? tilrr Ur _ 
■ l>f t'idtnlll^ dr Tat< itt Oaaloit tt d't l-rr maint. KUn a < le i v ilrini'lil muilrml" p»r M. M. ki-, qui »V»I |iriil'ii«i', nii'nni qu« 
•i>n derancier, dVt»*jIir U '-i>uiiiiuiii\u*<^ a'nn^'.n^ .1^» War.-m» et i]?» FUtnatid*, la frât^rTiit*- de» p<.i uUtion» i^iiii ri»e« diti» lea 
l oiim artii.llei d« la Heltiuue. Tel ett le l ut principal de l'ouTraf* inlilul« : La Btlfi^nt atuinmt tt m triftntê (ax/oUri, 
Drrmiiififiii-i rl rra«f •<«. Mait, dana rhypoMit'M ni«iM d« cM tavaatl. IM BalfM KftnaaiaDl iMtafoia BM Bation <iat>n«lr. - Le 
Cdte, • dit M. Moka. • avait f«ta dana U Oaul* Iw atMMBH 4'ao* ek*UtMllaa aauMlla. al tM auaafa at «en langaia «taiaat 
alMrta. U* S i ltl a. «al ■'aialaM fmriM la akia «ua kaaMoat plaa tw4, aa pamalaal pa* avoir «proa«« la aitaa ckaaitMiir. 
alati «aa. bmIcH laar aililaa (alll«M, ib iMMltat aacaN vaa aaiia* diiilaelik a«tl» eaia pat aaa raea à part. • 
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sous le nom de Galates. Lorsque ces hommes belliqueux, devenus les défenseuis 
des rois de Syrie, tombèrent enfin sous le glaive des Homains, ce ne fut, dit 



\ — " — 




tTT*gv( PU T»ii»-ui Ht MLrn» (tW »». J.-c), — — 

Florus, que par un miracle qu'on les enchaîna : ils mordaient leurs fers pour 
essayer de les rompre ; ils se présentaient mutuellement la gorge pour s'étran- 
gler ; la femme de leur i*oi, victime de la brutalité d'un centurion, s'échappa de 
sa prison, coupa la tète du soldat et la porta à son époux. 
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Les Teutons, cependant, continuaient à envahir l'Europe centrale. A la fin 
du n" sii'clt' avant l'ère vnl^ain^. ils avaii ut expulsé, de tout le territuiro 
compris entre le Danube cl la furet Hercynienne, les ikuens, qui appartenaient 
aussi à la race des Celtes orientaux. Ces nouveaux émigrants, les Boïens, que 
les Romains confondirent avec les Ctmbres de la Chersonèse, cherchèrent à 
pénétrer en Italie (113 ans avant J.-C). Uepoussés au delà des Alpes Triden- 
tines, ils remontèrent le Danube jusrju'A sa sonrcr et, entraînant avec eox les 
Cflt<'?^-IIelvétiens qui liabitaii-nt U-s vallocs des Alpes, ils entrèrent dans la 
(luule et ravaL'erenl pendant dix ans le centre et le midi de cette contrée '. De 
tous les ]>euples de la Gaule, les Belges seuls empêchèrent les eiivaU«Mttrs 
d*entrer sur leurs terres. Us consentirent seulement & donner asile & une troupe 
* de Uessës, de femmes et d'enfants, sous la garde de six mille guerriers. Les 
Boïens ou Cimbres, s'étant avancés de nouveau vers l'Italie, furent exterminés 
par Marins, les uns aux eaux de Sextius, près d'Aix ; le< autres, dans les champs 
Raudiens, près de Verceil [\Û2 ans avant J.-C). i^lus de soixante mille barbai'es 
périrent dans celle dernière bataille. Les femmes, qui avaient pris part au 
combat dmriôra les chars et les bagages, étouffèrent pèle-mèle et écrasèrent 
leurs enfants, puis, ne voulant pas t inber vivantes au pouvoir des vainqueurs, 
elles se firent mutuellement des blessures mortelles, ou, formant des liens de 
leurs cheveux, elles se pendirent aux arlires et an timon des rliariots 

En re.-umé, le bassin de la Méditerranée jusqu'au contluent de la Saône et 
du Rhône était devenu province romaine sous le nom de (îaule Narbonnaise. 
Quant à la Gaule indépendante, elle se composait, suivant César, de trois par- 
tiès : l'une, habitée par les Aquitains, de même origine que les Ibériens; l'autre, 
par les Beli:es, dont la plupart étaient originaires de la Germanie ; la troisième, 
par les Celtes uu Gaidois, que la Garonne st-parait d' s Aquitains, la Marne et 
la Seine, de^ Beljjes. Ces trois nations difl'éraient entre elles par le langage, les 
institutions et les lois 

Les limites du vaste i»ays habité par les Belges étaient, au nord, le bras du 
Rhin qui a conservé le nom de Wahal (Vahalis)i au sud, la Seine et la Marne; 
& l'est, le Rhin; ft l'ouest, l'Océan. Cinq nations principales, indépendantes les 
unes des autr' -^. oc cupaient le territoire correspondatit h la Belgique actiu lle. 
Ces nations (.'laieiil : !<■> Nei'viens. les Aduaîiiqiies. les Meiiapieiis, les Kiiunuis 
et les Trévires. Les autres peuplades formaient des subdivisions des cinq nations 
principales. 

Les Nerviens occupaient le centre ét le midi de la Belgique actuelle ; on les 

trouvait entre la Meuse et l'Escaut, des deux ( l'ités delà Sambre t ix l ord» 
de la Dyle. Ils avaient dans leur clientèle les petites peuplades des Centrons, 
des Grudieus, des Levakes, des Plumosiens et des Gordunes. 

Les Trévires étaient fixés aux bords de la Meuse et dans les cantons voisina 
de la sauvage forêt des Ardennes; ils occupaient le territoire correspondant h 

• FWigar. Uf-U. 
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ruiicien électorat de Trêves, au duché de Luxembourg et ft une partie du pays 

de Li''trf". Pai-ini knirs tribus vassales, en rlistinguait les Ségniens, dont la 
(leiiieiire précise est inconnue, et les Condrusien», qui laissèrent leur nom au 
Condroz. 

Les Éburoits s^étaieot fixés entre le Rhin et la Meuse; ils possédaient le 
territoire correspondant à rancien duché de Limbourg, à l'anden duché de 
Juliers, h une partie de la province de Li^ et & la partie septentrionale du 

Brabant qui se termine i\ la Dvie. 

Los Aduatiiqiies tiraient leur origine du détachement cimbre ou boïen qui 
avait trouve asile sur le territoire belge. Subjuguant une partie de la contrée 
qui appartenait aux Éburons et rendant ce peuple tributaire, les Aduatuques 
s'étaient établis dans les terres hautes, situées entre la Meuse, le Demer et la 
Senne. 

Les Ménapiens, disséminés sur le littoral i]o la Flandre et de la Zélande, 
faisaient face à la cote orientale fie l'Ile de Hretapnc Ils liordaient la mer, de 
Dunkerqueaux bouches de la Meuse; ils suivaient aussi IrWahal, puis le Rhin, 
d'Emraerick à Wesel ; sur la rive droite, leurs tribuscampèrentjusqu aux sources 
de ITssel. On peut dire que la Ménapie correspondait à une partie de Tanden 
duché de Gèves, de la Gueldre, du Brabant s^tentrianal , de la province 
d*AnTers et du territoire des deux Flandres placé sur la rive gauche de l'Escaut 

Les estimations les pins <''If'v»'es portent ;\ un million Ifs habitants alors dis- 
séminés sur le tprritoir»* lu'l_ir'\ L'Océan et les fleuves, encore libres. transf(jr- 
maient les vallées en marécages, tandis que des forêts peut-être millénaires 
couvraient de leur ombre les hauteurs où les eaux ne pouvaient atteindre. La 
forêt des Ardennes {Arduenna silca), la plus grande de toute la Gaule, s'éten» 
dait depuis les rives du Rhin jusqu'au delft des frontières méridionales des 
Nerviens. embrassant dans sa longueur un espace de plus de riinj cents milles. 
Elle n'était elle-même qu'un prolontrcment de la foréi Hercynienne, qui couvrait 
toute la Germanie. Le territoire des Ménapiens, sans cesse exposé aux débor» 
déments de TOcéan, était entrecoupé de lacs et de marai». Aussi les habitants 
demeuraientpils sur les terres plus élevées qui sortaient en fonne dllots du sein 
des eaux. 

César disait des Belp's qu'ils étaient les plus braves de tous les peuples gau- 
lois, parce qu'ils restaient tout à fait étrangers ;\ la politesse et à la civilisation 
de la province romaine (la Gaule Narbonuaise), et que les warcliaiyls, allant 
raremoit dies «ix, ne leur porùdent point ce qui contribuait à répandre la 
mdlesse. César distingue surtout les Nerviens, qull appelle des hommes bar- 
bares et intrépides. Chez eux, tout accès était interdit aux marchanda étran- 
gers; ils proscrivaient l'usage du vin et des autres superfluités, les regardant 
comme propres h énerver le courage. 

Originaires de la Germanie, les Belges avaient conservé les mœurs belli- 
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queiues et les habitudes nomades de leur première patrie '. Leurs demeures, 
qui avaient la forme d'une' ruche, étaient éparses c& et Ift, sur la lisière d'un 
bois, au versant d'une colline, dans les ravirons d'iino source. Un t^it élevé 

dominait ces cabanes con- 



struites de planches et de 
branchages; elles n'avaient 
ni fenêtres, ni cheminée, 

mais une porte fort haute 
par latiupllc l:i lumière péné- 
trait dans l'intérieur : la fa- 
mille vivait pèle-mèle avec 
le bétail, et n'avait pour, lit 
que la terre, des peaux d'ani- 
maux ou des feuilles. Les de- 
meures des chefs, reconnais- 
sablfs aux coulmirs brillantes 
dont les nmrailles etaieut en- 
duites, se trouvaient parfois 
divisées en trois onnparti- 
mentâ, celui des hommes, 
celui des femmes et la salle 
î\ mantrcr. 

Les vtllafires belges n'étaient pas un a'^si^nblage de maisons coutiguës : chacun 
isolait la sienne. On trouvait, à la vérité, des oppida chez les NervÎMlS les 

Aduatuques; mais ces places n'étaient 
que des retrandiements fermés soit par 
des palissades, soit par des murs com- 
posés d'assises alternatives de troncs 
d'arbres et de pierres lirutes reliées sans 
ciment. Les habiuuts ne cherchaient 
un refoge et un abri dans ces forte- 
resses que lorsqu'ils étûent menacés de 
quelque danger. Pour résister aux in- 
vasions, les Nerviens et les Ménapion» rendaient le-^ plaines qu'ils occupaient 
presque inabordables, eu les entourant de haies semblables à un nmr; ces^ 
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clôtures se composaient tie jeunes arbres dont les branches étaient dirigées et 
entrelacées de ronces et d'épines. 




. _ CtUHOIIK DU MAKI*0( CHU LU» UMH4INI. 

Le vêtement des Belges consistait en une saie, attachée à l'épaule avec une 
agrafe ou, à défaut d'agrafe, avec une épine; ces saies étaient faites d'écorces 
d'arbre, de peaux d'ours, de taureau sauvage ou de loup, mais principalement 
de peaux de n^inp. animal aloi's très-commtin dans les forets de la Germanie et 
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(ie la BolpiqiiP. Lhabillpmfnt des femmes diderait peu de celui des hommes, 
excepté chez Ifs cninpaL'iH's des chefs; celles-ci étaient couvertes d'une robe de 
lin bordée de pourpre, sans manches, et laissant à découvert le haut de la gorge 
et les bras. Aux hommes libres seuls il était permis de porter une l<mgae 
cheveltire : c'est à cette marque qu'on distinguait l'ingénu de l'esclave et de 
l'affranchi. 

Tacite signalait la chasteté des mariages. " Presque les seuls d'entre les bar- 
bares, les ( lerniains se contentent d une seule fiîninic, sauf un petit nombre qui 
en prennent plusieurs, non par liberliuage, mais jiarrr ipie leur noblesse fait 
ambitionner leur alliance. Ce n est point la femme qui a]qjnrte une dot au marî, 
mais le mari & la femme. Ses parents et ses proches interviennent et approu* 
vent les présents de ii< k > s. Ces présents ne sont point des objets de toilette, 
si chers aux femmes, ni des parures de nouvelle mariée, mais des bœufs, un 
cheval avec son frein, vi un boticlier avec la framée et le glaive. Les présents 
agréés, la fenune est admise dans la maison du mari; elle-même lui fait don de 
quelques armes. C'est leur lien le plus puissant, ce sont leurs rites mystérieux 
et leurs dieux d'hyménée *. • 

Tous les peuples de race germanique adoraient les héros de YEdda : Odin, 
dieu de la guerre; Thor, flieu du tonnerre; Tuiscon, dieu des enfers ; Freya, la 
Vénus du Nord, etc. Outre ces divinités générales. < ]iaf[iie pi uplade avait ses 
divinités locales. Sources, fontaines, lacs. Heuves, arbrt-s, idclips, montagnes, 
tout étJiit déifié. Il est, au .surplus, difficile de dévoiler les mystères do cette 
mythologie primitive. 

Les Germains, pas plus que les Celtes, n'élevaient des temples ou des 
statues aux êtres supérieurs; les simula* !» s des divinités germaniques, comme 
ceux des dietix gaulois, étaient sinipletut'nf snit le iniucd'un arbre ou l'arbre 
même, soit une ép<'e ou une iii<'rre brute et informe : les bois, les forêts ser- 
vaient do temples. Dans ces retraites sacrées, ordinairement entourées d'une 
palissade qu il était défendu de briser sous peine de mort, un toit, couvert en 
chaume et soutenu par quatre poteaux, abritait l'autel du dieu. Mais on ne 
trouvait en' Germanie ni caste sacerdotale, ni hiérarchie, ni suprême pontife, 
ni théologie oppressive de la liberté du peuple : chaque nation avait ses prêtres 
particuliers. Les Germains regardaient les foinmes comme des êtres animés 
d'un esprit divin; aussi leur culte admettait-il des prêtresses. Ils ajoutaient une 
foi aveugle aux prédictions de ces pythonisses, et ils n'auraimt point osé tenter 
le sort des armes sans les avoir consultées sur le jour et l'heure les plus fiivo> 
rables pour attaquer l'ennemi. Si les Gaulois immolaient des vieillards sur la 
pierre druidique les Germains croyaient également honorer les dieux en leur 
sacrifiant des victimes humaines : ils choisissaient des prisonniers de guerre, 

• Otrmaiiitt. XVIII. 
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des criminels ou des esdaves, jamais des hommes libres. Comme c'était surtout 

Oïlin qui réclamait un tribut de sang, les giirrriers, en marchant au combat, 
faisaient vœu d'envoyer à ce dieu, arbitre de la victoire, un certain nombre de 

prisonniers. 

Le gouvernement de la plupart des peuples de race germanK^ue parait avoir 
été uneespèoederépubliqne militaire, 
dont le chef était électif. Ce chef. 

choisi panai les nobles ou leudes, ne 
jouiss.iit pas (l'une autorité illimitée 
et indépendante : il n'était que le 
premier entre ses égaux, il arrivait 
même souvent qu'un clan était gou- 
verné par deux chefs à la fois; dans 
ce cas, les deux rivaux se trouvaient 
ordinairement chacun ;\ la tète d'un 
parti. Toute nation ou province indé- 
pendante avait ses assemblées géné- 
rales, auxquelles asastaient les hom- 
mes libres, sans distinction de rang. 
Ces diètes se tenaient ordinairement 
en rase campagne ou dans une forêt 
sacrée; le ceiitrodii champ était mar- 
qué par un poteau aut^uel on attacliait 
un bouclier. Dans ces réunions popu- 
hiires on nonunaitles ofSciers des cantons et des villages, on râlait tout ce qui 
avait rapport h l'éleçtion des chefs, on jugeait enfin les crimes de haute trahi- 
son. T/assembléc la plus solennelle se tenait le 1"' mars : le chef y faisait la 
revue de.s guerriers, recevait les dons gratuits ihi peuple et décidait, avec l'as- 
sentiment des nobles et des hommes libres, de la paix ou de la guerre. 

La première fou que les légions romaines se trouvèrent en &ce d'une armée 
de Germains, elles furent épouvantées de la stature colossale de ces hommes 
du Nord : c'éfai(>iit pour la plupart des espèces de géants, dont la taille dépassait 
sept pieds fitti' Trce prodigieuse et cette niAle vit'iteur doivent être attribuées 
à la sobriété des Germains, aux exercices gymnîistiqiit s auxquels ils se livi-aient 
sans rd&che, et à leur éducation toute guerrière. Suivant le témoignage de 
César, les Germains passaient leur vie à la chasse et dans les exercices mili- 
taires; ils ne s'adonnaient pas ft l'agriculture et ne vivaient guère que de lait, 
de fromage et de < haii . 

La force principale des armées germaniques consistait dans l'infanterie ; les 
Nerviens surtout étaient d'excellents fantassins. (Quelques peuplades néanmoins 
fiûsaient exception è cet égard, et il faut signaler particulièrement les Trévires. 
dont la cavalerie d'élite jouissait d'une brillante renommée dans les Gaules. 
Les armes offensives du Belge étaient la pique ou framée, la hache d'armes k 
deux tranchants, le javelot, l'épée et la lance ; pour armes défensives, il avait le 
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liouclier, le casque et la cuirasse ' ; mais les chefs seuls faisaient usage de cette 
armure complète : le simple guerrier marchait au combat le corps presque nu 
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et la tète découverte ou aflrul)lèe d une peau d'animal sauvage. Les armées, ran- 
gées en ligne, figuraient un triangle dont les angles et les côtés étaient formés 



< L« Mu«4« roT*l d'tnliqiiiMi, à Bruxrllet, poMMe dn iii^ciin'iw rtmarquablc* <!«• arnic* primiliTM dai r«llM «t dn Ccr- 
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par des soldats dune bravoure éprouvée; i\ la (ete des corps de bataille se 
tenaient des troupes d'élite formées dos gut rrii-rs les plus intrépides, choisis au 




nombre de cent dans elia<pie canton. Souvent, dit-on, on vovait cnmbattre 
côte à cAte deux jeunes guerriers, attachés l'un à l'autre par des chai nés de fer : 
ces frères d'armes avaient juré de vaincre ou de mourir ens«'mble. Chaque divi- 
sion se ralliait autour d'un étendard portant pour emblème le mufle d'une bète 
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féroce; enfin l'armée était tiantiiiée de chariots armés de faux, et dans lesquels 
on entassait les fomiiif:"^, les vi»'ill;ir<ls et les enfants. L(»rsque les Germains 
s'ébranlaient pour hi charge, ils entonnaient en <'lia'ur le lîardit, et. d'après la 
manière plus ou moins vigoureuse dout cet hymne de guerre retentissait, ils 
présageaient le destin du futur combat. 

n n'y avait nul ikste dans les funérailles. Mais* selon la remarque de Tadte, 
les corps des personnes illustres étaient brillés avec des bois particuliers. 

• Ils n'entassent sur le bi'icher ni étoffes ni parfums : les armes du mort, quel- 
quefois son cheval, sont linilé- avee lui. Le tombeau est un tertre élevé : ils 
méprisent l'honneur pénible et coûteux des mausolées, comme lourd aux 
morts. • 

Llndttstrie des Belges se bornait à tirer du sel de l'eau de mer en la faisant 
évaporer, à préparer avec ce sel la viande de leurs bœufs et de leurs porcs, & 

tisser avec la longue laine de leurs moutons des étoffes épaisses et chaudes : 
les Atrébates et h'< Ménapioiis excellaient dans cet art. La navigation n'était 
pas inconnue aux habitants du littoral. Les Moi-ius et les Ménapiens cuti-ete- 
naieut des relations avec l ile de Bretagne et l lriande. Leuis vaisseaux étaient 
construits de poutres de chêne, fixées par des clous; des chaînes de fer rete- 
naient les ancres, et les voiles consistaient en peaux flexibles cousues ensemble 

Telle était la Belgique ancienne lorsque Jules César, au sortir de son con- 
sulat f50 ans avant l'ère vulgaire), obtint pour cinq ans le potivernement des 
deux (îaules : la Gaule Narbonuaise, formée du bassin de la Méditerranée, et 
la Gaule (?isalpine, qui renfermait toute la vallée du Pù. Huit légions, compre- 
nant plus de quatre-vingt mille hommes, étaient placées sous son commandement, 
afin de défendre les frontières de lltalie du cdté de terre, c'est-&-dire toute la 
ceinture des Alpes et les provinces illyriennes. L*intention de César, en deman- 
dant ce poste, était de dompter les tribus indépendantes de la Qanle et d'as- 
servir, par cette conquête, Rome et le monde. 

• 0* povrr» coiaiii«Mr M liMau «■ tooMHwt Vtmnt» éitk dM <• M. t ihu m i Voir •ml 1» I rt lf t ft wt l WMr , par 
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CHAPITRB II. 

INVASION UE8 ^HOMAI.NS. 




' nies César n'attendait que l'occasion do tourner 
ses forces contre les nations insoumises de la 
Gaule. Tandis qnll se trouvait encore à Rome, il 
apprend que les Helvètes étaient descendus de 
leurs montagnes, après avoir incendié leurs villes 
et leurs bourgs, mônip lo blé qu'ils ne pouvaient 
emporter, afin que, ne conservant aucun espoir de 
retour, ils s'offrissent plus hardiment aux périls. 
Lej^total des émtgranto s'élevait & trois o^ 



sdzante-huit mille, parmi lesquels on comptait quatpeKvingNbuse mille com- 
battants, lia traversèrent le pays des Séquanes (Franche-Comt^, et, arrivés 

dans celui des Éduens (Rour<:o<rne), ils en ravagèrent les terres. Ceux-ci, trop 
faibles pour rt-puass^r It-s Helvètes, députèrent vers César, qui, en apprenant 
la marche des habitants des montagnes, était accouru dans la Gaule ultérieure 
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avec cinq légions. Après avoir vaincu les H*'Iv(>t< s dans deux batailles. César 

ordonna à cnw ffui avaient survécu et qui ne s'étaient pas réfugiés clans les 
villes frauldisos (ils étaient au nombre ri*- r eiiî mille], de rentrer dans leur 
pavs et de rccoiistriiire les villi'si't les Imiirgs qu ils a\aieiit iiin'ndiés. En effet, 
il ne voulait pas que le territoire d'ini les Helvètes s'étaient retires restât désert, 
dans la crainte qu'attirés par la fertilité du sol, les Germains d'outre-Rhin ne 
quittassent leur pays pour celui des premiers et ne devinssent les voisins de la 
province romaine. 

César racotiti^ que, après la soiiiiii>-sir>ii des Ilch î'ti s, des déjHités de presque 
toute la (îaulc vinrent le féliciiiT rt lui taiii' ennnaitre h- \n'u de l'assemblée 
générale. « Deux partis, « lui dirent les Eduens, " divisent la Gaule. L'un est 
dirigé par les Éduens, l'autre par les Arvemes (habitants de l'Auvergne). Après 
une lutte de plusieurs années pour la prééminence, les Arvemes, unis aux 
Séquanes, attirèrent les Germains en leur j)ronietlant des avantaj^'es. Quinze 
mille d«' ces derniers passèrent d'alxird !>■ lîhin; la r<"i lilit('' ilu sul, la civilisa- 
tion, les rieliesses des fîaulois ayant clianiK' « rs ]iniuiii<-s gi ossiers et barliares, 
il s'en présenta uu plus ^rund nombre, et il y en a maintenant cent vingt mille 
dans la Gaule. Les Éduens et leurs alliés leur ont livré deux combats, et ont 
eu, outre leur défaite, de grands malheurs à déj^orer, la perte de toute leur 
noblesse, de tout leur sénat, de toute leur cavalerie. I<'pui.sé par ces combats et 
par ces revers, ce peuple, que son propre courage, ainsi <pie l'appui et l'amitié 
des Romains, avaient précédemment remlu si puissant dans la (laide, s'était vu 
forcé de dtiuner en otage aux Séquanes ses plus nobles citoyens, et de s'obliger 
par serment à ne jamais réclamer j»our sa liberté ni pour celle des otages, ù ne 
point implorer le secours du peuple romain. Mais les Séquanes vainqueurs ont 
éprouvé un sort plus intoléraUe que les Éduens vaincus : en effet, Arioviste, 
roi des Germains s*est établi dans leur pays, s'<'st emparé du tiers de leur 
territoire, qui est le meilleur d»' \i<\\rv la (laule, et leur ordonne maintenant 
d'en ubandonni r uu autre tiers û vingt-riuatre mille Ilarudes qui depuis peu de 
mois sont venus le joindre, et au.xquels il faut pré]>arer uu établissement. Il 
arrivera dans peu d'années que tous les Gaulois seront chassés de leur pays, et 
que tous les Germaius auront passé le Rhin ; car le sol de la Germanie ne peut 
pas entrer en comparaison avec celui de la (iaide, non plus que la manière de 
vivre des deux nations. Si César et le peuple romain ne viennent pas à leur 
secours, tous K-s (i.iulois n'ont plus qu'une cliose ;\ faire; a l'exemple des Hel- 
vùtes, ils éniigicronl de leur pays, cliei'clieront d'autres terres et d'autres 
demeuras éloignées des Germains et tenteront la fortune. « 

Arioviste ayant décliné la proposition d'une entreA-ue avec le général romain, 

< Il ippirldii t '. I ; i; .f ..ri ilci - ii-\rt_ ii | i»«M( |.our U pim |>uiiiianle fl li yhii l.rllinufiji» Ar toiito U Ctmtni*. • On 
•tii du'ilt foriueut il ■ ai iotjs. lir t lij Mn lU-^ij i- !• il« tuot lorilr ctia(|ue uuue uiiU* hommei arni«> <|iii pnrtcnl |« gutrr* au 
<l#lior». c»ux q.ii rfMifnt diina U i.a»» le r iliivrtii i„.. r >-iii-m*caM H pour Im aUaab, et à l«urt»ur ili l'araMnl l'aao^Ml- 
vaoi*. UDdii que lei pr<mi«n •«jdiirBfnl dana te«n dcmmnib AlMi, Bl l'«|riMlMui«, ni U titmM oa l1iabU«d« 4t te rMTT* 
aa aoM'InKrroiupuM. Uaia nul «'«atra «aa M >aaiMa 4» tom MpartMM al m rnff, al aa tptvt Umvtr ti alteUir plw 
d'an M «aat la tatm» lira. Ua eoaaaianMat v«t 4a hM, tIvMrt m craada parila 4t UHaaa M da la «hair 4a Uvt Iraafaaas, al 
a'adnawbi |iarl]<Mil.i-.*h.*Bt U li *hant. . Dr Mh OafWr». lili. IV. I. 
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César lui envoya des députés chargés de lai demander do ne plus attirer de 
Germains dans laOanle, de restitua aux Édaens les otages qu'il tenait d'eux» 
et de permettre aux Séquanes de rendre oenx qu'ils avaient recns de leur côté, 

do mettre fin i\ ses violences envers les Éduens et de ne faire la guerre ni & eux 
ni à leurs .-illii's. Si ces demandes ét^iieiit repoiissées, Tt-sar annonçait que, en 
vertu du décrcr par letjuel le sénat chai-geait le trouverneur de la Gaule de faire 
ce qui était avantageux pour la république et de défendre les liduens et les autres 
alliés de Rome, il ne négligerait pas de venger leur injure. Le chef des Suèves 
répondit fièrement que personne ne s'était encore, sans s'en repentir, attaqué à 
AriOTiste; qu'ils se mesureraient quand il voudrait; que César apprendrait oe 
que peut la valeur des Germains, nation invincible et aguerrie, qui, d^is qua- 
torze ans, n'avait pas reposi^ sous un toit. Cette menace n'était pas vaine. Les 
Tré vires, ayant fait alliance avee les lioinains, venaient de donner avis ;\ César 
que cent cantons des Suèves étaient campés sur les rives du Rhin et tentaient de 
passer ce fleuTe. Pour empêcher oe débordement. César marcha à grandes 
journées contre Arioviste et le vainquit dans une bataille qui fut livrée du cdté 
de Bélfort. Les Germains prirent la fuite et ne s'arrêtèrent qu'après être par- 
venus au Ivhin ; quelques-uns essayèrent de le passer à la nape; d'autres, parmi 
lesquels Arioviste, se sauvèrent sur des barques. Quant aux Suèves, qui étaient 
déjîX parvenus au bord du fleuve, ils regagnèrent leur pays. En une seule cam- 
pagne, César avait non-seulement terminé deux grandes guerres, m'ais U avait 
enlevé au chef des Suèves l'empire de la Gaule qu' Arioviste voulait disputer aux 
Romains. 

Lorsquils eurent appris la défaite des Helvètes et des Suèves, les Belges crai- 
gnirent pour leur propre liberté. Ils se lipuèn-ut contre les Romains et se donnè- 
rent niutuelbnueiif des ota^'es. Dans une a.s.sen»blée générale des Belges, chaque 
peuple promit son contingent pour la guerre. Les Bellovaques (du Beauvoisis) 
avdent promis 60,000 combattants d'âite; les Suessions (du Soissonnais). 
50,000 hommes; autant en donnaient les Nerviens; les Atrébates en fournis- 
saient 15,000; les Am})iens (de la Picardie), 10.000; les Mi.rins, 25.00(); les 
Ménapiens, 9,000; les Calètes (du pays de Caux), lO.lMM); les Vélocasses (du 
Vexin) et les Véromanduens (du Vermandoi.s), le même nombre; les Aduatu- 
ques, 19,000; les Condrusieus, les Éburons, les Cérôseset les Pémanes, compris 
sous la dénomination commune de Germains, devaient en envoyer 40,000. 

Dès que César eut avis de ces armements, il leva deux nouvelles légions dans 
la Gaule dtérieure, rejoignit l'armée qui avait pris ses quartiers d'hiver chez 
les Séquanes, et apparut bientôt aux frontières de la Belgique. Frappés de 
terreur, les Rèmes, voisins iuimédiats des Belges, déposèrent les armes. Ces 
transfuges de la cause nationale informèrent César des prc>jets et des forces 
de leurs belliqueux voisins; Us l'aidèrent même ft subjuguer les popnla^ 
tiens de l'Amiénois et du Beauvoisis *. Le général romain s'empara 

I Tout (•«■« «IHmlii ••mt piii>« dîui le» I vmmfutalrri «lo CH»r. >i». II. e. III »< IV. Il fan! . «ii .l.r |.«rlic.ili*Teineii( 1* 
MKioU Céur r»«J oompW il» •» |>r«iB<<>r« «iilrevii* a»« •!«• <•» R*n»"- Il If ir «l»m«i>'U ij iH« ttikinl Ip« |i*u|iIm mi 
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ensuite, sans coup férir, da territoire des Véromanduens et des Atrébates, 
qui étaient allés joindre les Merriens; mais arrivé dans le Soissonnais, 
ce ne fut pas sans peine qu'il se rendit maître de Noviodunumt bourg principal 
du pays. 

Les lëgionf;, avançant toujours, se trouvèrent enfin devant les r*«erviens 
(57 ans avant l'ère viiI^Mire). 

Ce peuple, le plus beili(^ueux de la Belgique, était soutenu, comme nous lavons 
dit, par les Atrébates et les Véromanduens. Après avoir caché les femmes, les 
vieillards et les enfants dans les impénétrables forêts qui couvraient les rives 
de la Seune, de TEscaut et du Uupcl, les Nerviens s'étaient retranchés att 
nombre de quatre-vinirt inille sur une colline, au bord de la Sanibre '. C'est dans 
cette position qu'ils att<-nilaieiit fiei-ement laniK-c romaine. Elle vint établir son 
camp de l'autre cuté de la Sauibre. Quand la cavaleri»' se fut montrée au delà de 
la rivière, les Nwviens, conduits par un chef intriq>i<le nomïné fioduognat, 
descendirent de leur colline, culbutèrent les cavaliers ennemis, coururent ensuite 
ver» la Sambre, la traversèrent et mirent le désordre an milieu du camp. C'en 
était fait de César ol d<' sa foi-tune, si, raii]><'laiit à lui tout snn sanjx-froi<!, il 
neftt saisi le bouclit i' d'un des fuvards pour voler à la première liL'-ne : cet 
exemple lién^que leleva le courage des soldats; U's blessés mêmes s appuyèrent 
sur leurs boncUerspour combattre. Cependant tous les efforts réunis des légions 
ne purent' ébranler les Nerviens : ces guerriers intrépides se firent tailler en 
pièces, sans vouloir reculer d'un pas. Dans leur dernier espoir de salut, ils 
déplovèrent, dit leur vainqueur, un tt-l courage qne, dès qu'il tombait des 
soldats au premier ranir. les plus proches prenaient leur place et combattaient 
sur leurs corps; et de ces cadavres amoncelés, ceux qui survivaient lançaient, 
comme d'une éminence, leurs traits sur les Romains. César ajoute que, de 
Tavis unanime de ceux qui échappèrent au carnage, les vieillards, qui s'étaient 
retirés au milieu des marais avec les enfants et les femmes, envoyèrent des 
députés au vainqueur et se rendirent à lui. Ils lui exposèrent que le nombre de 
leurs sénateurs se trouvait réduit de six cents à trois seulement et (pie, de 
soixante mille lioninies en état de porter les armes, il en restait A peine cin<i 
ccuts. César usa de clémence envers les débris de la puissante nation desMer- 
viens, leur rendit leur territoire et leurs forteresses, et les prit sous sa pro- 
tection^ 

Les Aduatuques marchaient avec toutes leurs troupes au secours des Ner- 
viens. A la nouvelle de la sanglante défaite de leurs alliés, ils rebroussèrent 



armai, l*ur Dombr» «i l«ur« force* n>iliUir«t. • Il «)>pri( «ut U plu;>ait Jet licJt«i étalent originairn d« (i«riuBtik«i qu'ayant 
ancienDtm.nt |mh4 l« »lita. UaMalMt >■«• M Bilci«Mk à OMM dt ta ArtUM «U Ml, ft «■ «MlMt «ban* Im Owligto «ttk 
rbabilaint arant nix. 

* La tauia*. lu IV «ut un* tradiUM ttmtnhmtM adopu* par la* kiilarirai beicca, Ait Ufitiiar PampfawaïaMl da «iltai* 
«■I • «itmtn* la aon d* PrMa (f fl law). 4 dam Itioai da Ckarlar«i, II. Raaaid, daai n nattcquabla ttada avr la» aaa- 
vatMadaCMar.kiBiaMDaalaaHbMtaaaMt «rlaioatww m i«Ularfta«ltodalta»«Me« l«, «al lia la iiav da ta MaiUa an 
aartroaa da Hankauca. Ooa aal» hypolMMa an*4 troavddaa pwilaaaa. -l'^bIcd taaaJaax toadia, «dit Sakayia. • ■■>«• Varalt 
êut «alla da M. Wiiaïu. «il Om tolbéitra da l%eaaa «atra BarlalaMat al HanaaM, dut ■■«n«adlMaM«t dTAnaaaa. ■> TtiiaC 
aaHi l'aiii <)< NapoUon III «t d* U «oBiniiMiuu (rajif aiM d* In tiipotraf)iltd«aOBalai.«LM bavlMva dUanaaM, • dit aalla-ci, 
• r«|K>adanl aaulc, aaa parlicularltaa eonaifittca daat 1** Commtmtaitti. > 
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chemin et aUdrent se réfugier avec leurs familles et leurs trésors dans une 
seule place, la forteresse d'Aduat. Cette place, admirablement fortifiée par la 

nature, était environnée, sur presque tous les points de son enceinte, par des 
rochers à pic et de profonds précipices ; cllo n'était accessible que d'un côté, par 
une pente douce, large d'environ deux cents pieds, et les A<liiatuques avaient 
pourvu à la défense de cet endroit au mojen d'une double muraille très-elevée, 
en partie formée d'énormes quartiers de rocs et de poutres aiguisées '. César 
vint mettre le siège devant cette redoutable forteresse. Il l'entouni d'un rem* 
part de douze pieds de hauteur et de quinze mille pieds de circuit ; sur ce rempart 
il éleva des tours qui pouvaient se mnler contre les ouvrages des assiégés, et 
il frappa les murailles avec des béliers. Cet appareil formidable sembla effrayer 




les barbares ; ils demandèrent à capituler. César exigea qu'ils rendissent leurs 

armes; ils en jetèrent une partie du haut des murailles, et cachèrent le reste 
avec soin. Au milieu de la nuit, ils s'armèrent de nouveau, sortirent en silence 
de leur fort et se ruèrent avec désespoir sur le camp des Romains. La prudence 
de César égalait sa valrar : ses troupes furent sur pied en un instant. Lm l^ons 
soutinrent avec vigueur le ftirieux assaut des ennemis et les obligèrent enfin 
& battre en retraite, après leur avoir tué plus de quatre mille hcmmies. Le len- 
demain César fit enfoncer les portes d'Aduat, laissées sans défenseurs, entra 
dans la forteresse avec ses troupes et tit vendre à l'encan tout ce qu'elle conte- 
nait. Il apprit des acheteurs, dit-il lui-même, que le nombre de tètes était de 
cinquante-trois mille. 

La Gaule et la Germanie étaient dans la constemati<m. Les peuples du 
Midi, entrés dans la ligne contre les Romains, envoyèrent des députés h 
César pour lui demander la paix (56). Mais les habitants des basses terres, les 
Ménapiens et les Morins, résistèrent opiniâtrement : retirés dans les lies 
formées sur leur territoire par les débordements de la mer, dans leurs maré- 
cages et dans leurs mystérieuses forêts, doi4 ils avaient entrelacé les arbres, 

' Oo «Dit rwoBiuItr* iel la mooUiM d'Huttdon, prM 4» Mmr, M rauapUeaaMt du château de c«t(« «ilt«. Napoléon ■•' 
B élaM 4t art «vit : U «MigM Vatlai*, «ur te MélultM. MiVPMw m («MMr* é» JmUê CiMr, I. U) fM«k* paar NMDar. La 
««— hrioa i» te ImogntMa êm Omatm htlft l>—> MwMi», f*f fcSay. ma I* M—». 
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ils bravaieii(, i\e ces lieux inexpugnables, la colère des Romains. Le con- 
quérant es.saya de les atteindre. Les légionnaires s'arnièi-eat de liatlies pour 




: lai'tiTi; vu atiiiM* ii m. ri.ii» •Mm J l'.t. _ — 

se fraver une route à travers les lîois: mais les flèches «les barbares et leurs 
atta«jues subites interrompaient :\ chaque instant les traxailleurs. César .se vit 
donc contraint do renoncer à son expédition, dont tout le résultat fut l'incendie 
et la ruine de quelques pauvres bourgades. Cependant, après avoir exterminé 
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les Tenclitères et los Usipètes, qui vonnient de passer le Rhin, César tenta de 

nouveau la conquête de la contrée habitée pat- les Afi.rins Moiirirtement du Pas- 
dc-Calais'i, p.-irco i]in'. so proposant d'ciivalrir la ( Iraudf-Hreiagno, lo trajet 
df'vaii être moins long et moins ditlic il*' en ciu.isissant leur pavs pniir point de 
départ. Les Morins, qui occupaient le territoire où s'élève aujourdliui la ville 
de Boulogne, n'attendirent point la reprise des hostilités pour faire leur sou- 
mission, mais ceux qui habitaient dans des lieux plus écartés confidrent de nou- 
veau leur défense :\ leurs marais et à leurs bois. Le conquérant chargea deux de 
ses lieutenants. Sahinus et fotfa, de les réiluire, et il parfit pour l'Ile de 
Bretagne, sans attendre l'issue de (N-tte nouvelle expédiliitn. Les Morins furent 
subjugués par .Sabinus t t Cotta; il fallut la présence de César lui-même pour 
soumettre les Ménapiens, qui résistèrent encore pendant un an. 

Quoique vaincus, les Bdges n'aspiraient qu'à secouer le joug de Rome (54). 
Indntiomar, un d<'s cliefs des Trévires, coneolt le in-ojct d'un soidèvement; il le 
communique an <'lief des Kburons, Ambiorix, et celni-ei, d'une audace que rien 
n'edrayait, donne anssit.iT le siL'tial de l'exécution. César avant distribué son 
armée en (quartiers dliiver, une légion et cinq colmrtes, commandées par 
Sabinus et Cotta, étaient venues s'établir chez les Éburons *. Ambiorix ne tarde 
point à dresser une embuscade; il parvient & &ire sortir de leur camp Sabinus 
et Cotta, fond alors, ù la tète de l'élite de se% guerriers, sur les l^ionnaires sur- 
pris, et en fait un horrible massacre; les deux généraux eux-mêmes trouvèrent 
la mort ilnns eette boueherie. 

Kutlanmié par cette victoire, Arnbioi-ix l'éin-tre dans le pays ilr s Nerviens et 
des Aduatuques, les excite ii la révolte, les entraîne ù sa suite, expédie des 
émissaires pour soulever tout lo territoire compris entre l'Escaut, la Sambre et 
le Rhin, et ayant grossi son armée des renforts qui lui arrivent de toutes parts, 
vient attaquer le camp de Quintus Cicci on ^ avant que la défaite de Sabinus et 
Cotta y soit connue. T'n premier assaut ivste sans succès; nne <ecoiid<' attaque 
allait l'tre tenîi'".-, loi-Mpi.' César, instruit du danijri-r qui nienac.^ un ilf ses lieu- 
tenants, passe ave(; huit mille hommes à travers soixante mille ennemis et 
parvient & dégager Cicéron, après avoir fait un épouvantable carnage des 
Belges, qui avaient levé le siège du camp pour marcher & sa rencontre. Le 
conqi: : ! I apprend alors la défaite de Sabinus «t Cotta, et dans sa colère il 
jure rlf se iaiss»M' croiti i- lu l^arbe et les cheveux jus(|u';\ ce ([ii il ait venpé cet 
aM'ront pai' l'entière l'Xt^M ndnation des Kbtirons. I.<'-^ K'omaiiis pi ussi m ]a lmici-hî 
avec plus de vigueur. Les Trévires, commandes par Indutiomar, ayant attaqué 
le camp de Labiénus deux portes s'ouvrent tout A coup et vomissent toute la 
cavalerie romaine, qui se précipite sur les assaillants et les taille en pièces; 

4 Oa M* OmtMMat Hvr» m» «rajMtant «uni an poial é» meir •* 4i*M lilii* e« ««ap tmlU (A^Mlaca). oa Mwkto 
Aewiri r««r to flaetr «irin U H«m «1 1« RlOii : aiali ta am dMgaaoïrwBMaataNat «• Tentt<M. ta aalN» Ja M— al. 

Btrv*. Ni»paJ««ii III al U eoii.ii>t.»loii J» U lopofrmphi* in iJ«ul** miofinlTvufm, T«mt lauM «• «aHMMl tMmmttM, 
Toir ftlufrralltm tut ta ç^i>tr«phit •ntifHmt lUIa Bttgiqut, par A. WanUn. 

« On n'Ml Jia» iWu m n l l'.i iiiir l>l<iI>l»«mnU du ivniip do ( i' > r. li ' I .'.' l»l N>rï'..ni. On a lUeMMtanm teIflBt llaa*. 
Charttroi, Auebt. Im mvirani de Sombnff* et i» Ocmbloux. Na|K>lrun III tadiqu* Cbarl*ral. 

• ca «aair. MabH diM ta MaMt. «lait ylaat daaa ma éM loaaIMM «alvaata ; |M<dllaii. 8<4aa. MoaMm oa «oer^r. 
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puis elle s'achatne à la poursuite d'Indutiomar, car Lahiénus a prorais une 
récompense à celui qui livrerait le chef des Trévires, mort ou vif. Indu- 




MORT ll*|]lliUTIOH«l 

tiomar, atteint au passage de la Meuse, est égorgé. Cette catastrophe cause 
une terreur universelle; les Éburons, qui avaient de nouveau réuni leurs 
forces pour seconder les opérations d'Indutiomar, se retirent sur leur territoire. 
César vient les att.ujiier en même temps que Tribonius, un autre de ses lieute- 
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nants, porte chez les Adiiatuques la dévastation et le carnap:e. Trois divisions de 
l'armée romaine, formant cent raille hommes, envahissent ii la fois le territoire 
des Kburons sur trois points différents : leur marche est signalée par l incendie. 
Les Éburons, n'ayant ni villes ni forteresses pour se mettre ;\ l'aliri de la pour- 
suite de l'ennemi, cherchent un asile dans les bois. Or. le général romain craint 
d'exposer son armée dans ces retraites inconnues : il livre les Kburons aux 
tribus voisines, qui viennent avec une joie féroce se partagpr cette curée. 
L'héroïque Ambiorix, traqué comme une bètfi Hiuve dans la f(jrèt des Ardennes. 
échappe pourtant h tous les pièges et se réfugie chez, les Germains. 




César acheva la conquête des Gaules par la soumission dos Arvernes. Le 
vercingétorix (général en chef), assiégé dans Alesia fut également obligé de 
s'humilier devant la fortune de Rome. Montant sur son cheval de bataille, il se 
rendit dans le camp des Romains et, après avoir tourné en cercle autour du 
tribunal de César, il lui dit, en jetant ses armes à ses pieds : " Tu as vaincu. 

En effet, Jules César avait vaincu la Gaule, aprè^s huit campagnes, pendant 
lesquelles il avait deux fois abordé dans l'Ile de Bretagne et franchi deux fois 
le Rhin, Pendant ces neuf ans de lutte, il avait donné l'exemple d'une activité 
prodigieuse. Frêle de corps, sujet A de fréquents maux de tète et i\ des défail- 
lances subites, on le voyait pourtant marcher toujours devant ses légions, le 
plus souvent à pied et la tète découverte, malgré le soleil ou la pluie ; il faisait 
au besoin cent milles par jour, franchissait ù la nage ou sur des outres les 
rivières qu'il rencontrait, ou bien se frayait, la hache à la main, une route dans 
les forêts. Le résultat de ces pénibles travaux fut immense. Il soumit toute la 
Gaule comprise entre les Pyrénées, les Alpes, les Cévennes, le Rhône et 

• L« Mont Auxoii (Jani U Bo iritoxn^) writlt r«in|>liut«a*nl il'.\U<<s. — C*iU th*M> Mt J«rrnJua atrc im rcmirquktU lilrnl 
(l*ai l'wKfM* inLIiil* .t/ruo, itlni' iur ta Êtiilitnit campajiit in Cft^r tn Omit, |»r It liuc d'Aun»!*. \3]>al»on III {Hitl.ée 
Julei Céêar, t. II. p. MJj dil : - l.'Aii^icniia Al«'A o: 'i|iii( ts tnDidfi >U \\ la jnu^m npirvle» rij'i ii"'!'!) !! le oirint .\u«<>i< nr 
le Tenant oceidfalil al btit !■ Tillufa d'Alla* Salel* Ram*. • 



?s HISTOIRE DE BELGIQUE. 

If* Illiiii '. II .-innftiirait sa inarclio par dos incondies, ne faisant annin quartier, 
f ri'iiiipliant taiiii't par la cniauté, taiitnt jiar la perHili(\ Livrez César aux 
barbares, •' s'ecriu un jour C'atu]i dans le Minât : •• (^u ils saciicnt que Rome ne 

commande point le parjure et qu elle en re« 
poussele fniitavec horreur. » Mais, aprèsavoir 
soumis la Gaule (50 ans avant J.-C.). César 
s'efforça de fermer les blessures ocrasionnées 
par ses viclnires. Il fit de sa conqu(!'te une 
seconde province distincte de la Narbonnaise 
et désignée sous le nom de Oaule chevelue; il 
maintint les institutions nationales des Oaolois 
et usa d'une telle modération en leur impo- 
sant des tributs que la province Narbonnaise 
en conçut de la jalousie-, il dégin'sa, sons le nom 
liunorablede soldi- militaire, la cunlribulionde 
quarante raillions de sesterces (8,'^00,OUO fr.) 
qu'il leur denianda. C'est ainsi que, faisant 
succéder des ménagements habiles au mas- 
sacre et au pillage, il sut associer k ses vues 
ambitieuses les nations conquises. Il enfragea 
;\ tout prix dans sou armée les meilleurs guer- 
riers d«' la Gaule Trnnsali>ine ; il en composa inie légion tout entière, dont 
les soldats portaient une alouetle sur le casque, et qu'on appelait pour cette 
raison YalaucUi. Des Trénires. des Nerviens, des I^burons suivirent le conqué- 
rant dans la Thessalie, et l'aidèrent & remporter sur Pompée la sanglante et 
décisive victoire de Pharsale. 

• MimÊm,e.J.C0mrt e. XXIT. — AbMM TVtMtj, KMmM én (tanin. 
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fi(JlH.KVK.Mf:.Nr UKj» 0ATAVK5. 




R»:- près vingt ans d anurcliic, l'Iiahile Otîtave , ayant 
'yf ' trioniplié cl" Antoine, profila de la lassitude des 

discordes civiles ptmr se faire accepter comme maître, 
- -SOUS le nom de Prince ' (avant l'ère vulgaire, 29). 
- Voici quelles étaient alors les limites de l'Empire ro- 
V ' main : 



|l \ f^. <• i Au nord, le Rhin et le Danube; 
i f^'^y A l'orient, l'Euphrate; 



Au midi, la haute Egypte, les déserts de l'Afrique et le mont Atlas; 
A l'occident, les mers d'Espagne et des Gaules. 

Un des premiers soins de l'héritier de César fut tle pourvoir ù la sûreté de ces 



■ Taciw. Amialtt, Ub II. e t. 
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immenses frontières et de consolider la domination romaine chez tous les pouplea 
vaincus, mais principalpmpnt dans les (iaulcs. La force militaire de l'Empire 
consistait, à cette r'iuKjuc, vu trente légions : chacune, au grand complet, en y 
comprenant se:» auxiliaires levés parmi les alHés de Rome, était forte de douze 
mille cinq cents homn^s. Trois de ces légions iiirent placées dans 111e de Bre- 
tagne, dwrière le mur des Calédoniens; six en Syrie; deux en Cappadooe; cinq 
en Gaule, sur le Rhin; omc sur le Danube, depuis sa source dans la Rhétie 
jusqu'à son enilinucliure dans la mer Noire. Les provinces d'Etrvpte, d'Afrique 
et d'Espagne n'avaient (juniie légion clia<iine '. La barrière de l'er élevée 
contre les débordements des nations germauiiiues p;iraissant encore insuffi- 
sante, Drusus éleva le long du Rhin, de la Meuse, de l'Elbe et du Wéser, un 
grand nombre de forts; pluûeurs voies militaires traversèrent les forêts et les 
marécages de la Belgique. Ces chaussées avaient pour centre commun la for- 
teresse de Bavai, cajtitale du iia\s des Nerviens, d'où elles se dirigeaient vers 
la Gaule, vers la Manche et vers la Germanie. Sur ees routes étaient établis, 
de distance en distance, un certain nombre de courriers et de chariots légers 
{fsseda heUjica) *. 

Ravagée à plusieurs reprises par les l^ons de Jules César, la Belgique oifirait 

uu triste aspect dans les premières années de la domination romaine : les 
anciens habitants étaient ou dispersés ou anéantis; des cantons entiers étaient 
l edevenus des déserts arides ; eiidn ou ne voyait partout que ruines et débris. 
Pendant tout le temps de son séjour dans les Gaules, Jules César n'avait jamais 
soutl'ert que de nouvelles bandes de Germains vinssent s'établir dans le pays 
conquis; il craignait avec raison qu'elles ne finissent par en chasser les con- 
quérants et que, victorieuses, elles ne descendissent eu Italie pour menacer * 
Rome môme. Auguste s'écarta de cette politique. Non-seulement il transféra 
dans le voisinage des Nerviens un grand nombre do i)risonniers de guerre que 
Drusus et Tibère avaient faits en Germanie, mais il ordonna :\ ses lieutenants 
de ne pas inquiéter les tribus indépendantes qui voudraient repeupler le ter- 
ritoire dévasté. Les Ubiens se présentèrent les premiers; ils campaient sur la . 
rive droite da Rhin; ayant été débordés par les Suèves, ils vinrent supplier 
Agrippa de leur accorder un établi.ssement sur le territoire romain. Le pro- 
consul leur désigna une partie du pays des Éburons, entre le Rhin et la Meuse, 

• ChaMMtoiM*, StNteMktartiMM^ I. 

* 01iirliritto«imli«rAiilMia,l*|iTlaalval*imtteoa*ajantfi«^ d« te Mci«ut parWt «• C)h<<Umi VarlmniM (ClM^ 
■I allait aboutir a CoUnla Agripplm» (ColofiM), to pawant par Uinariacam (Kiliair* iiir.la Lyi), flrmttadtm (ArratI, (Cana- 
nwam (Caïubral). linf aeum (Uaral), Vaéfnatum {\tudm,fM d« ilii>c>i«), CtmlHlatHm (0«iul>luiisl. l'emlciarum (pervei), 
jltfMCiia* T'onprr r«. r.\ I i.n^rc»), Ci>rtovatlttm (Havriitbotcli. |>r«-, d, I auqueuiout i, Juiuicixtn iJijli«r*|. — > I.^ li'Df: dn routas 
«taiant |)laoM, diftixncv eu diilaoce, dM etAi^i et rrliis de i'i>tt« [mantkùntâ^ musatwnttj, t'i.tMi>u6i'i 0'''<-'iiifê. de rttaivtt at 
d< batiiuinti l'our hrlwriiirf laa VO]ri(a«m qui. luui l'l.u>|iir<> roiumn, n« |>uuvaicut ^uy^tit fi> tiu avcc UD« auloritaltN 
ayéoiat*. Ploaiatin autlnni to votât tollilaim da la ltal(ivta, lallaa qiM OtwOmlmtnm (GaBbtoua), omtammm (Artoa) al Pmu 
M*»m {HaailriobO aariaraol im TlUaiaa (akl). SatoB taato imMWMb SmbI rtTwnmwHww» m wi>liii« n ii | l H i»i i i 
qri1l*M«riMirt.«titliWMirtnMWMM«lUa,wAlwr tttaaUwi n jrtrt ff tmw Mll» U vtaiimm ««ta» adlMUnt. 
ylufart to •taOM* AiraM tatoarto i» mua •( drifto an ylaoa* totia b to 4a iii« iHM», nali aortMil wi tiiiwiiMiwart 
tev aUela, htnvMlaafironiit-rei An caaln niimt aBiPtoaaaua haqaentaa iataaioMtoligiMa Araaqaaat allantMite. • Ai> 
Mr« 4t l'tnkUiaan m Beteti»*, t>ar A. O. U. ■akajm, 1. 1«. ». &■ — Voir auaal OtofMWM mt tm Min raMtoi * M 
JftairJffaa, par M. Baalai, fêtttm^. 
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et les Ubiens y vécurent, non en qualité de sujets, mais oomme peuple libre, 
comme alliés do Ronu-. Los Suniques et les Béthasiens vinrent se fixer ensuite 
sur la rive gauche de la Meuse, entre la provinrp actuelle de NamuretlaGueldre; 
les Toxandres s'établirent <lans le Brahant seiiteittrinual, dans le Linihoiirg. 
dans la province d'Anvers et dans une portion du iirabant méridional, à gauche 
dtt Demer. Plus tard, enfin. Agrippa forma lui-même one nouvelle nation des 
débris des Éburons et des Aduatuques, auxquelsil joignit les tribusdes Antennes, 
jusque-là vassales des Trévires. Ces populations furent t éunies aux Thttringiens 
[Thoringi ou Tongri) qui, chassés des montagnes du Hartz par les Snèveset 
refoulés sur les bords du Rhin, reçurent d'Auguste l'autorisation de passer le 
fleuve et de s'établir sur la rive gauche de la Meuse, dans la contrée qui, de leur 
nom, s'appela depuis te pays de Tongret. La Belgique actuelle navait aupara- 
vant que des chaumières, des villages, tout au plus des boui^ : les Romains 
élevèrent deux villes, Tongi es et Toui-nai, toutes deux bAtiessurla grande voie 
militaire (|ui pe dirigeait vers la Meuse et le Rhin , 

Auguste avait erdevé ù la Gaule son existence na- 
tionale pour la faire administrer comme les autres 
parties de l'Empire. Toute la Gaute fiit divisée en 
quatre provinces : te Narbonnaîse, l'Aquitaine, te 
Lyonnaise ou Celtique et la Belgique. Celle-ct fût sub- 
divisée en trois départements : la Belgique propre- 
ment dite, ayant Reims pnur métropole, quoique 
Bavai fût quelquefois la résidence du gouverneur; 
te Germanie supérieure, ayant pour métropole 
Mayenoe ; et te Oermanie inférieure, dont les villês 
principales étaient Tongras et Cologne *. 

La civilisation romaine, déployant toute sa magni- *" 
ficence dans les villes de la Gaule, triompha peu ;\ peu de la nationalité celtique; 
mais sou iniluence se fit moins sentir dans la partie septentrionale, habitée par 
les tribus belges. Strabon, qui visita la Gaule sous le règne d'Auguste, décrit 




* ToMTMMt HniHt te pim «i w liw n tMI» 4» to ■diimw «rt—at. uaa rt ii m mmimi: Ptoltat*] 
MM. ta.eirlt4aFMtia|tv A*mmnmtnnmt,naalniM «'AaMilo il«wK«.-«ttan,lw Mtranda n»l é» ^MaUiawiMMt 
•ftMn Tii§nrmmM riMfrf . • Tmwtm «^t iélndiM far M* •■•■(■•■i dttliMiM, qui M MalMainrt ■■tMNiMM. La 

>ntt* eoapoMit I* C—ltUiim propRineiitdit, qui c'Attrait M Mamwl d« la eollin* ou U «ilU il» ToncrM Ml eouiruite, «t qui 
Mail lonc* par U rbauu^ d« lUml k Colof n«, <laii« ton ptrcoun * trarvr* U tille. L« CatUllum, ie foraïc rcctugalaira, 
«CT ipa l t uii« partie Ur li n.f -i-* MA-r^tr.ciit, .3'*» il.' i\ piiif'-i du luiK-hi*, Af 1., (îlace nommer VryttiHfT, et l*«nplaofm*nt 

4* l'AyliM coll^tfiAt^' l'A »^coiid« enceinte entourait la tilla : <Up pitrAlt as<.jir oi-<:ui>^ Vt-wtAmr^tnTil <]rt fii.paru actuelt. qui 

•ont «n partie eonipoeMdei ritux Blirt ronalatMca parlladc iiiuraill'* iiKHirriK'K iiirunn tur rr>tri Jn uiun ramaint, 

La troiaiaaM •soeint* <ra aooMaU «Urkawt, efliraat 4*««iopp«aMiil d'à p«u prt* IJioa atatrta (usa lieua CranfalM at IJS{, 
iwul aoMra «• raImMmr auJoatdlML Bla «aulila «i m mt tfh ptm vvèi m aiIlM d^alaiar, Oaaqad i« diatoac* M «iilaMt 
iatowa veaiM at aaai-raate. QMiqaai *afti«* iHHaiant aM «M 4«lr«itaa paar iltur f twai» aas MMiaa q«l NimatM 
aauar <tTniriaaava*<a<u«aaaliaailfrralaaa«iav«i4aat«lla«taiila«Mai« naffWCtac» aMMHMWto, r»1t. Var> 
m» lépaqM M«aia«)w — TwMraai (AnMorai) aa Ail ttIMà qa'aaa •iaqrl* (taiioa oa raUla da paala : la «aito ia f ia lla ta r 
nalat donac paa diantoa Maigaalloa. Oa liai», par ta rfoxlniu *ê Baaldcaa. la péri priMipal dat Oanlaa vavr IVa4a Bf- 
Uf. e. .1 I .>r n poiiUas btmaaaa aar tagnadtorauia dcceiwtiiie « lu rronii«r« du Rhin. a Ariai^ ffMlwl at twal, —rm pria» 

•«iiitnl M. Nchavrt, da l*aceraltt«ia«Bt al M tara «lei» iiitrna.l.li'mrnt au une <>' ville 

• Ufloirt anttruri'- -ifâ l'u^i /(ci<. y^r D'^ro.-hi-i. l,v. II. . Ii i;i Vlll — \ u r au»ii. daot l»t IhilitUm li' t w^nUmU 
ratai* 4* HfiflfM, t XXIII, uaaiMtka daU. Uoulai aur cède quolion : > La» deux Oarauolaa (jùMieat altaa partie d*i« 
««•itaea 4a Ik OHla Balgi^aal « 

l. S 



Dlgitized by Google 



32 HISTOIRE DE HELGIQUE. 

ainsi qu'il suit les mœurs des Ménapiens et des autres Bt-lges : - Les Ménapiçns 
habitent de l'un et de l'autre côté des bouches du Rhin, dans d«^s marais et des 
forêts composées de bois peu élevés, mais épais et couverts d épines. Tous les 
Gaulois sont belliqueux; plus on s'avance vers le noni et la mer. plus ils sont 
intrépides. On distingue les Uelges entre tous. Ils portent le saguni et de larges 
braies, et laissent croître leur chevelure. Us ont des habits ouverts et à manches 
qui descendent jusqu'à la cuisse. La laine de leurs troupeau.x est rude, mais 




rATRC ViNU'KS. 

rasée près de la peau : ils en iWnt d'épais sagnnis «lu'ils nomment Uvna. Leurs 
armes se composent d'un long glaive suspendu j\ droite, d'un grand bouclier, 
d une lance et de la méris, espèce de pi<iue; quelques-uns se servent «l ares et de 
frondes. Us ont aussi des pièces de bois en forme de javelots, qu'ils ne lancent pas 
avec une courroie, mais avec la main, et (ju ils emploient principalement à la 
chasse ai|.\ oiseaux. Us couchent ù terre. Leur nourriture consiste principalement 
en laitage et en diverses espèces de viandes, surtout en chair de porc fraîche ou 
salée. Un toit élevé domine leurs maisons construites de planches et de bran- 
ches. La plupart de leurs républir|ues sont gouvernées par les anciens. Autrefois 
le peuple élisait, chaque année, un prince et un chef de guerre. •» Les Ménapiens 
continuaient ù se livrer à la navigation, comme l'atteste la colonie qui, au 
II" siècle, portait leur nom en Irlande; ils fournissaient également les marchés 
de Rome de porc et de bcruf salé, ainsi que de troupeaux d'oies, connues sous 
le nom ù'oies germaniqufs . La marne blanche, terre grasse et calcaire dont 
les Belges se servaient j>our fertiliser les champs, était un objet de trafic aVec 
les habitants de l'Ile de Bret*igne. Les Atrébates continuaient à. fabriquer des 
saies, et cet habit était deveuu. au m* siècle, un des costumes favoris des habi- 
tants de Rome. Telles étaient les principales branches d'industrie qui existaient 
dans la partie de la province romaine correspondant à la Belgique actuelle 

* Scba}», lu raya Bdf. etc., t. II. — •• Vat autre pnuve. rt uitc P'eu^et let pli» coitTnincAnien. • R)nuti* cet fcrÏTJiin. 
• <lu d'iaOuviKedv lu doiiiinatiun de Huioc «ur lei^taun et loi wtilUBM nttwulet des ll«l£e>, c'm <|ii», iMndit que dtni la 
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D'après le t<5moignage de Plutarque, les Nervians continuaient, au ii« siècle de 

notre t'iv, ;\ vivre disiiersés dans les liois, enmine à IVpoque de César. Tacite, 
contemporain do PIutar(|ue, c-nifirnie ce renseignement et ajoute quf 1rs Tré- 
vires et les Nervieiis portaient jusqu'à l aliectation l'orgueil qu'ils i-esscnf aient 
<te descendre des Germains, comme si, par cette gloire du sang, ils voulaient 
répudier toute ressemblance avec la mollesse des Gaulois '. 

Le dmiier effort des peuples d'origine germanique pour secouer le joug de 
Rome se manifeste et se résume, en qtiplqne sorte, dans le soulèvement des 
IJataves. Cette révolte éelata pendant que Vitellius et Vespasien se disputaient 
l'Empire, dans la 7(r ann»'e de nnii e ère. 

Le témoignage si honorable que Jules César rendit à la bravoure des Belges, 
Tacite le décerna aux Bataves : il les nomme les premiers de tous les peuples 
germaniques par leur courage. Cette tribu avait fait autrefois partie, au del&du 
Rhin, de la puissante nation des Cattes, qui bordaient dans toute sa longueur 
la limite septentrionale de la foret Hercynienne, c'est-à-ilire que leur pays 
embrassait 1»; territoire actuel de la liesse et les petites principautés voisines, 
jusqu'aux confins des anciens cercles de Saxe. On ne peut préciser répocjue de 
l'émigration d'une partie des Çattes de leur patrie primitive; mais on sait que 
ces proscrits, chassés de la Hesse par des guerres intestines, s'embarquèrent 
sur TEider et abordèrent :\ ce territoire, devenu bientôt fkmeux sous le nom de 
la ti'ès-noble ile des Bntaves. On peut atlîrmer aussi que cette émigration fut 
antérieure à la conquête de la Belgique jiar (Msar, ptiisqiK' cet illustre caiiitaino 
fit alliance avec les proscrits et qu'il mentionne leur nouvelle patrie dans ses 
Commentait^ \ 

Ltle ot les Bataves transportèrent leurs pénates était détachée du continait 
par le Rhin, qui se partageait en cet endroit en deux fleuves : celui qui borde la 

Germanie conservait le nom et l'impétuosité du Rliin, et roulait ses eaux rapides 
dans le sein de l'Océan au lieu oii s'éleva le village de Katwyk ; l'autre, plus 
large et plus tranquille, prenait le nom de Wahal et, se confondant bientôt 
avec la Meuse, se déchargeait dans le même Océan par une vaste embouchure. 
Cette partie de l'Europe présentait le tableau le plus triste : ce n'était en quel- 
que sorte qu'un vaste marais entrecoupé de terres presque flottantes; h chaque 
automne l'Ile était inondée et disparaissait sous les eaux. Mais les hommes éner- 
giques qui se maintinrent sur ce dangereux territoire surent triompher des 
éléments comme ils triomphaient de tous leurs autres ennemis : par leur téna- 



tO^MM àMra ta tanis* dorainMle ilu r^upl», lurtoul chf ' M*n«pieBi. le» To\andrM, lei Tongroi, et le» Nenrieiw Mi>l*n- 
«rlWHMa. H«ilM)« Ml* piounnirat uèmt ««l* rislroduetioa da l'idioia* salloB, d«riTé du Ulin. oomm* l« proT«K*l. >« 'r*n- 
ÇÊh. ntaltM «t liNpaïaal: «m nntradacttoa 4b «dira Im 1m puHr* d« la Btlgiqu* ob «t idiome «t p«rl« d* ooi )oun. 
•'mnttM nM«M viMiaaN Mtim afiM ItepaUra i« HMiiai. • Bo HM. u v iMcto. ta taafiM OMnaada Malt aa aiaca 
Maa aa âtlà 4ai pMfteota aHatai 4a l'kaiN cM* <• ta ^-*4ta« ■« «otai iHN tavto ta PloMll» 
• 0<raaai«, e.U. - • J^ri tt XtrHi 4trM ag*claittmtm gtrmaniemmrliîiiHuUn mmèimmtuml,' 
Hm nplormiioBi rèeaatn oal aaatr* Mui «a mvd wpaat aaiM partta «a ta Bal«l«M «al «arta ta M da ifMtayt. raoMtM 
un Jour p-.urra t ,.,1 re,.r«enier .:e<!. wntr«a Mto «B'Mta «tall au H» «Ma 4* wlfa toi. Tair Maaraïaaa. «aytoMllMI 4» 
qatl^Htê îummt»! de Ut Utttatt. pa'din, 
« Sr Ml* «atUca. Ub, IT, a. %, 
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dté et par leur industrie, ils arrachèrent leur pays ft la foreur des vagues. Cette 

conqiiêfp seule sunirait pour iniin«>r(aliser un peuple. 

Les Bataves occupaient, dans l'ile luniiée par le ^\'ahal et le Rliin. la contrée 
appelée encore de nos jours Betauw, et qui, dès le ix" siècle, formait le coaii- 
tatu» Bathua» Elle s'étendait depuis le point de séparation du Rhin, au- 
dessus de Nim^ue, jusqu'auprès de Buren, entre Thiel et Wyk-te-Duer* 
stede. Les Bataves habitaient en outre, sur le continent des Gaules, la rive 
franche du ^\'ahal et de la Meuse, en face de l'Ile du Rhin. Il faut toutefois 
remarquer que la ciMe et la [lartie occidentale de cette ile étaient occupées par 
uue tribu qui portail le nom du Cadinéfates, quoit^u'elle appartint aussi à la 
nation des dattes et qa*dle eût émigré eu même temps que les Bataves. En 
résumé, ces deux peuples avaient pour limites, au nord et & Test, le bras droit 
du Rhin qui a son embouchure à Katwyk et qui les séparait des Frisons, des 

Tenchtèr(<s et des Trsipèt( < ; ;'i l'ouest, le pays 
des Bataves confinait ù celui des Caninéfates 
qui SI' teiniinait également à ki mer; au niiili 
une lisière prise sur la rive gauche du \\ uhal 
et de la Meuse servait de bornes aux Bataves 
du côté des Toxandres, habitants de la Gam- 
pine. Ce territoire c<trrespondait à une partie 
des provinces désiirnées actuellement sous les 
noms de Hollande méridionale, d'Utrecht, de 
j Gueldre et de Brabaut septentriofial 

On présume avee raison que la Frise fut peu- 
plée avant nie du Rhin par un peuple issu des 
Firesi, que Ptoléniée place dans la Chersonèse 
Cinibrique *.' Ku efl'et, si les Bataves avaient 
trouvé la Kriseinhaliilée. il seinlije li(tfs <le doute 
qu'ils y eussent planté leui-s tent<'s, au lieu d'aller plus loin prendi'e possession 
des marais de l'Ile du Rhin. Les Frisons, divisés en grands et petits, suivant 
leurs forces, occupaient un pays dont les limites furent longtemps assez 
vagues. Avant le vi* siècle, il s'étendait entre le bras droit du Rhin et de 
l'Eras; il embrassait, outre la Frise actuelle, la Nord Hollande, la province 
de Groningue, celle d'Over^Yssel, ainsi qu'une partie du Hanovre et des 




A HAtmt». (111" «iècle.) 



* ScliaT**, l'agi Uai, >lc.. II. — lia fail Attirer 1« nom de* Bntar» de bat, fal, profand, <l li nr. mi. — - C*ltM 
♦ al g i m, » dtIM. S«b<r«(, - priml-il* l< bob daBalaTatd* mIuI d* teur ommU* |>Alrie, ua oomnitinni i- rnit i.i k p.tu a.rnièr* 
m mm mm IhwI il* dultiit d^fc mmw uMriaaratMtl ttmm fMMroM, mim Rp«Mr, U Meoad* <U oti hjrvailitoM. Ka «CM, 
4mi MteMi é» t» lUm , mffMÊ, tam BdUMburfi IImiIm aaMnÉMan, mbMwI laifilar IMiImm 4m Baimm daa» te 
nn*m attH.«t atatiM ta «Utet« ■•Umbmt al ■Mim4Nehl(w H «l l—M MbMMtkto ■«Mirt rwl- 
■in* ddi Batevts at l«ar prtaMt* yaM« Il «al 4aae fretaUa «m la mb da Bate*a« Mt te MMalnadoo pri«mi« da aa pavpla', 
qui MUM douta eonttllaail un d«t paçl mimtret on •ubdlTUiou da CattM. • — > V— DataTci n'occupaicat pu III* «ntitra qui 
portait laur nom. «dit D«>ruc)M*, • lU d*maur*i«Dl dani 1« parti* oi'lvnUl«.c'nt-k-dir« daiu t«« i>roTinc*><l« Ou*)dr« «t d't'irvnht. 
*4 •'HaadaMat bor* d* 111*, «olra 1* WaluU «I la M<tli«, d&ni l« Irrritoirr .j run npiwllo 'l Jtyt ra» .Vimi'irairii et Maai rn Wiial, 
oti fODl IM *ill«a da NlBt*(«a at da Bataoboarg. La partia OGddaatal* d* l'ila, «ul ««t la Uollaad* d'aujourd'hui, tuit U p»lrl* 
d«a Canludlkiai. ONi-«i atitinl nM mtm» vh^m m*aa laa Batetaa; lia « »« la«t laarriara aMM* aat, aala lafdriaata 
nomhra. • 

. 9 l.aaiiHMHa q»WI<«aiwaofwatt H» *« Jim>»tU —la aiwlla WJaawig at la HelateUt. 
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provinces de Gueldre et d'Utreeht. Au vr siècle, on cuiiii)i tMiait sons la déno- 
iiûnati<ni da Frise tout l'espace renfermé entre l'Escaut, la Meuse et l Eider ; 
enfin, au vm" siède, la Frise s'étendait encore depuis le Laubach et le Weser 
jusqu'au Zwin, bras de l'Escaut, aujourd'hui oomblé, et qui portait le nom de 
Sinrfal. Les grands Frisons {Frisii majores) occupaient, entre le lac Flevum 
(Zuyderzée), la mer et l'Ems, cette étendue de pays qui lîorfait au moyen ;\«re le 
nom de Frise ultérieure. Les petits Frisons (Frisii ),tinnrr.s) habitaient, enti o 
le lac Flevum, l'Océan et le bras droit du Rhin, la contrée correspondant à la 
Frise inférieure du moyen Age. Entre rembouchure méridionale du Rhin et 
le Zuyderzée. on trouvait encore deux autres peuplades, les Marsadens et les 
Sturiens : ces derniers oci iipaient l'Ile du Texel '. 

Los Bataves avaient transporté dans leur nouvelle patrie le culte, l'organisa- • 
tion politique, les nio'urs et les traditii'Us des ]if'uples de la Germanie. Ils haïs- 
saient l'enceinte des villes et n'avaient pour habitations que des chauniit>res 
éparses. En se séparant des Cattes, ils avaient conservé aussi l'énergie, la 
vigueur de cette nation belliquettse et indomptable. • Ce peuple, » dit Tacite 
en parlant des Cattes, •» se distingue par des corps plus endurcis, des membres 
ramassés, un visage menaçant, plus de force d âme. Ils (uit, pour des Germains, 
beaucnup île sens et de ci induite : ils obéissent ù qui les commande; ils savent 
j^arder leurs raugs, comprendre les occasious, différer les attaques, se disposer 
le jour, se retrancher la nuit, compter la fixtnne parmi les chances, le courage 
parmi les certitudes et, chose rare, qui n'est que l'effet de la discipline, ils se 
fient plus au chef qu'à l'armée. Les autres semblent n'aller qu'au combat : les 
Cattes vont à la guerre. Une marque d'audace, rare chez les autres Germains, 
et qui n'y est propre qu'A des iiKlividus, est chez les Cattes un usage de la 
natifui ; cest de laisser pousser leur barbe et leurs cheveux dés l'ad^desceuce, 
et de ne quitter qu'après la meurtre d'un omoni cet aspect farouche, emblème 
d'un voBtt et d'un devoir. Ce n'est que sur le sang et les dépouilles du mort quils 
se découvrent le front, et alors seulement ils pensent avoir payé le prix de leur 
existence et s'être rendus dignes de la patrie et de leurs parents. Les lâches et 
li's faibles gardent i-d extiTieur hideux. Les plus braves ont, en outre, au doigt 
un anneau de ter, signe d ignominie chez ce peuple, et qu'ils portent comme 
une chaîne jusqu'à ce qu'ils s'en délivreut par la mort d'un ennemi. Un grand 
nom1»e de Cattes aiment & se parer ainsi. Ils vieillissent sous ces insignes, qui 
les «gnalont & la fois aux ennemis et aux leurs; & eux l'honneur d'eng^er tous 
les combats, à eux de former le premier rang dont l'aspect est si étrange ; 
même dans la jiaix, ils n'adoucissent pas leur jibysionomie. Ce peuple n'a ni 
maisons ni chanqis, ni soin de quoi que ce soii; où Us vont, ils se font nourrir; 
prodigues du bien d'autrui, sans souci du leur, ils mènent cette Apre vie jusqifà 
ce que la vieillesse glacée les rende incapables d'en supporter les rigueurs « 

Jules César, i^rôs avoir envahi la Oaule, méditait aussi la conquête de la 
Batavia ; mais ses invincibles légion^ reculèrent devant les liarriôres liquides 

• Mln|M.lM Pt/i-amt, «te.. II. 
t «cnMaaiB, & XXX M XXXI. 
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do ce ]>nvs et le conraire indomptalile (!•"< linliitanls. Lciiii dp siil»ir le joug, 1ns 
P.atavi's acccptèi-ent librement ralliaiu-e du conquéi-aiif . Ils lui louruirent ses 
cavaliers d élite, l aidèrent i\ conquérir la Grande-Bretagne, à dompter les tribus 
révoltées des Gaules et à s'emparer, à Pharsale, de Fempire du monde. Le traité 
d'aUianee conclu entre César et les Batavcs fîit confirmé par Auguste, et dès 
lors les habitants do l'Ile du Rhin reçurent le titre glorie ux d anùs et de frères 
du ])enple roiiiaiu '. Ils ne furent assujettis A auciui impôt ni tribut, ils conser- 
vèrent aussi leurs nii(ii[U('s lois ainsi que leurs ehef's nationaux; mais ils furent 
obligés de fournir anuuLlk uient un corps de troupes auxiliaires et un certain 
nombre de cavaliers qui entraient dans Ut garde germanique des empereurs. Ur 
durent aussi recevoir, sur la partie de leur territoire qui touchait au Rhin et à 
la Meuse, des garnisons romaines destinées :\ déH ndre contre les Germains les 
passages de ces lleuves, qui servaient fie Ijornes à l'Empire, et à i>rotéger les 
Bafaves eux-nièuïes cnnlrr' les fiermains d'outre-rvliin. (|ui ne reeonnaissaienl 
plus des compatriotes dans un peuple devenu l'allie de leiH splus mortels ennemis. 

Drusus, beau-fils d'Auguste, fut le -premier général romain (lui passa dans 
nie des Bataves avec une armée ; il creusa un canal pour joindre ITssel au 
Rhin • et établit une ligne de forteresses le long de ce fleuve et de la Meuse. 
U s'embarqua sur le Middelzée, aujnurd liui convei-ti en riantes campagnes, 
pour s'emparer de la Frise, et cette coïKiuéte fut rapidement en'eçtuée lu ans 
avant notre ère). Le Rliin formant la limite de l'Empire, la Frise n'eu 
fut point déclarée partie intégrante, mais tributaire. Les hatntants CfHMervèrent 
leurs lois et leur gouvernement national, et, & cause de leur pauvreté, fiirent 
seulement obligés de livrer annuellement un certain nombre de peaux de bœufs. 
Pour s'assurer de la soumission du pays, Drusus bâtit, ù l'emboucluire de 
ITssel (dans l'ile de r,i inili, un diAteau qui reçut le ni>m de Cnstellum Flcnon. 
Par l'occupation de ce poiiit important, les iioniains se rendirent maîtres de la 
navigation du troisième bras du Rhin, créé par le canal de Drusus, et ils assu- 
rèrent le transport des vivres que les garnisons du Rhin tiraient de la Grande- 
Bretagne*. 

Tibère, ayant succédé & son frère Drusus dans le commandement de l'armée 
du Rhin, soumit les Caninéfates * \ mais cette expédition ne fut pas une véri- 
table conquête, puisque le peuple vaincu conserva ses chefs nationaux et son 
existence politique. Tibère, ayant remporté d'autres victoires sur les Suèves 
et les Sicambres, en transféra quarante mille sur la rive gaudie du Rhin. 
Une partie de ces prisonniers fut cantonnée dans le territoire occupé d'abord 
par les Ménapiens, et qui le fut ensuite par les Tenclitères et les Usipètes 
(8 ans avant notre ère). Ces nouveaux habitants y changèrent leur nom de Si- 

• . _ 

■ Voir Im iatariptioat »*»■ m MoMi roj-*! d'anUqniMs d* t^r<)«> 

t - LorMIU BmiMtUl fait creuwr, prta d'Arnhcm. \e ntnal qui lut.;:t<-.i)p< p ri i ar.n r u;!. !< < p lux ilii Hliin enlr^rfnl d>n* 
lo lit <!• rV«Ml : mAÎ^. «TM ceîlri il» ci-lin rlïi<-rc, •III-» |>nt>.>.'ist ii«r W ZujilerjiT, U fit ta Lacui d« >nctrn,,«l en •orluiCBt 
l'.ir ir j.( r<i rr.-r .1.' I . i- i.r. ;,u.ji >" , Mil I ■■■■ iiu A>> tti. \.e!i dc crf.r noanll* 4li«eU««, malM»» IM dM HattfM Att ■^ 
ngiDi lri|>lv<' »n n. nJu». - Dï.r.ichri, llitloirt anctenmt dr» l'aft Bat, p. 

» !ich-»>M. If4 Paul-Bai, »tc.. II. * 

« Vrtirtut Pmtereuly*. lib. II, c 14a. 
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cambres en celui de Giigenies, origine (io la (léhiiminatton du duclië de GueIdre. 

Lorsque les légions de Varus eurent été exterminées par Hermanii. dans la 
forêt de Teutbourg (an 8 de noti-e èrei, les H(»niains épouvantés désarmèrent les 
eoliortes bataves qui se trouvaient ù Rome. Mais Tibère, quoiqu'il se défi:U de 
tout le genre humain, rappela ces auxiliaires, parce qu'ils lui semblaient moins 
à craindre que ses propres sujets. 

Pour venger la défaite de Varus, Tiltère envoya eonlre les Germains le 
noble fils de Drusus, (|ue plus lard il punit pour .ses victoires. De même que 
son père, Germanicus prépara ses expéditions dans l'Ile des Bataves (an 15 de 
notre érei; il v fit ronsti-uire une flotte de mille vaisseaux ou bâtiments de 
charge afin de faciliter les transports des troupes et des nmiiitions destinées à la 
guerre des Germains. Avec cette Hotte, il entra dans le canal qui portait le nom 
de Drusus, pa.ssa le Zuvderzée, pénétra dans l'Océan, côtoya la Frise et aborda 
heureusement sur les rives de l'Kms. Dai»s cette guerre, les liataves augmen- 
tèrent encore leur vieux renom de bravoure : on 
vantait surtout ces escadrons d'élite qui, sans 
quitter leurs armes ni leurs chevaux, sans i*om- 
pre leurs rangs, traversaient à la nage les fleuves 
les plus rapides. On assure que Germanicus en- 
treprit, mais sans succès, de fondre ce peuple 
héroïque dans rEmjtii'o en établissant, près de 
Leyde, une école ofi la jeunesse batave éfait 
instruite dans la langueet initiée ii lu civilisation 
des Romains. 

Sous le règne même de Tibère (l4-:{7 de notre 
ère), les Frisons se soulevèrent contre la rapacité 
des lieutenants do l'Empereur. En imposant i\ 
cette nation pauvre un tribut de peaux de lueufs, 
Drusus n avait songe à en déterminer m la 

longueur ni l'épaisseur. Le primipilaire Olennius, nommé commandant de la 
Frise, désigna les peaux d'aurochs pour modèles de colles qu'on recevrait : 
c'était une loi absurde et impraticalde, puisque le bétail des Frisons était très- 
petit. Mais Olennius avait imaginé ce prétexte pour s'emparer d'abord de leurs 
bœufs, puis de leurs terrtîs, enfin de leurs femmes et de leurs enfants, qu'il 
réduisait en esclavage. La nation se plaignit, on n'écouta point ses plaintes; 
elle se fit justice parles armes : les s«tl<lats qui levaient l'impôt furent arrêtés 
et attachés aux gibets. Olennius n'échappa que par la fuite; il se sauva dans le 
château do Flcciau, où l'on tenait un corps assez, considérable de légionnaires 
et d'alliés pour défendre cette côte de l'Océan. Lors<iue»Apronius, propréteur 
de la basse Germanie, fut instruit de ce mouvement, il fit venir, de l'armée du 
haut Rhin; les vexillaires des légions, avec l'élite de l'infanterie et de la cava- 
lerie auxiliaires. Il joignit ces troupes aux siennes et, les anbarquant toutes 
sur le Rhin, il entra dans la Frise, Les rebelles avaient déjà levé le siège du 
cb:\teau pour couvrir leur propre pays : des marais en défendaient l'entrée. 
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Apronius fit construire des ponts et des chaussées pour le passage du gros de 
l'armée; pendant ce tfni|>s. ayant trouvé un pié, il dt-facha une division de 
cavalerie canintMati' < t ce qn'il avait d'infanterie j^erinaine dans smh armée, avec- 
ordre de tuuruer lemiemi. Celui-ci était déjà eu bataille; il rejtuussa les alliés, 
malgré la eavalnie des légions ^ui Tint les soutenir. On envoya alors trois 
G(^ortes Itères, puis deux encore, et, après on intervalle, la cavalerie auxiliaire. 
Toutes ces troupes étaient suffisantes si elles eussent donné A la fois ; nuiis, 
n'arrivant r|ue sucressivement, l<tin de rendre le conratre aux premiers détache- 
ments, la frayeur et la fuite des autres les entraînaient elles-mêmes. Enfin, 
Cétliégus, lieutenant île la 5" légion, marcha avec le reste des alliés; il n'eut 
pas plus de succès. Se voyant même en danger, il dépêcha courriers sur coui'- 
riers pour implorer le secours des légions : la 5" s'avança la première, et toutes 
ensemble, a^ès un combat opiniâtre, repoussèrent l'ennemi et ramenèrent les 
coliortes auxiliaires et la cavalerie couvertes de blessures. Le général romain 
borna là sa vengeance ; il n'ensevelit pas même ses nirirt>, quoique l'armée eut 
perdu beaucoup de (i-ibuns, de préfets et des ct'ntiu'ions de marque. On apprit 
depuis, par les transfuges, (pie neuf cents Romains avaient été tailles en pièces, 
auprès du bots de Baduhenna ^venwolden), après s'être battus pendant deux 
jours, et qu'une autre troupe de quatre cents, qui s'était jetée Mda une maison 
do Criiplon'.r, autrefois auxiliaii i- d( s Romains, avait péri aitièrement : dans 
la crainte (fune trahison, ils s'élau'ni t<>iis entre-tnés. Depuis ce temps, le nom 
des Frisons fut eéléhre parmi les Germains, aji>ute Tacite à (jni n<tiis avons 
emprunté ce récit. Tibère dissimula ces pertes, pour ne point donner un chef a 
une armée ; et le sénat, peu touché que l'Empire fAt déshonoré sur les frontières, 
ne voyait que les maux prochains d'une administration -terrible, et redoublait 
d'adulations pour la calmer 

Sous le régne de l'imbécile Claude (11-51 de notre ère), Corbidon réprima les • 
mouvements hostiles des ('!iaui|ues, qui occupaient les rivages de la mer <lu Nonl 
depuis l'embouchure de I Klbe juMpi à cidli- du Weser ; il s efl'or(.-a ensuite de 
rammer à l'ancienne discipline les légions, qui ne respiraient plus que le pil- 
lage. Cette énergie releva le courage des soldats romains en même temps 
qu'elle abaissait rorgiu>il des barbares. Les Frisons se soumirent et vinrent 
donner des otages à Corbulon. Cehii-ci établit chez eux un sénat, des lois, et, 
de peur qu'ils n'osassent s'écarter des règlements qu'il leur prescrivit, il éleva 
une forteresse pour les contenir. Corbidon méditait une nouvelle expci<iition 
chez les Chauques; déjà même il avait établi son camp sur les terres ejiuemies, 
torsqu'il fUt brusquement rappelé [)ar Claude. • Heureux jadis, • s'écria-t-il, 
« les généraux romains ! • Et il fit sonner la retraite. Cependant il trouva encore 
le temps de faire creuser par ses soldats, entre la Meuse et le Rhin, un canal 
de vingt-trois mille pa.n, pour recevoir les débordements de l'Océan *. Le départ 
de ce grand générai rendit la liberté à la Frise. 

• AumuVm de Tacilc, Utr« IV. c. 'iH, 

• J>M,limXI,«.IMOL 
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Sous le règne de Néron (54-68 de notre ère}, les Frisons voulurent occuper, le 
long du Rhin, le pays que les Romains laissaient inculte. Us avaient déjà con- 
struit des maisons et ensemencé des cliamps, lorsqu'on vint les menacer du 

ressentiment de Rome, s'ils ne rentraient dans leurs limites ou s'ils n'ulitc- 
tiaiont (le Nérnn ce nouvel ('(ablisscinciit. Los deux chefs nii rnis de la tribu 
éiuigrée rc-i ilurerit de s'adresser à. ri-liiiperiHir. Taeite in.iis montre ces barbares 
de la Frise au milieu des pompes de l'Empire. • Arrivés ii Uome, dit-il » pen- 
dant que Néron, distrait par d'autres soins, leur fait attendre son audience, 
entre autres curiosités qu'on s'empresse de montrer aux barbares, on les mène 
au théâtre de Pompée, pour leur faire admirer l'immense foule quil contenait. 
Là, tandis que, par dt'^sœuvrenient (car la jiièce, 
où ils ne coinprenaiont rien, n'avait aucun intérêt 
pour eux), ils s informent de ce qui eumpusuit l'as- 
semblée, des distinctions de cbaqne oidre, de la 
place des chevaliers, de celle du sénat, ils apeir^i- 
vent, sur les bancs des sénateurs, quelques habil- 
lements étrangers ; ils demandent ce que c'est : 
on leur dit que ce sont de^ députés de (juel'jues 
nations, et qu'on accorde cet honneur à celles «jui 
se sont distinguées par leur bravoure et par leur 
fidélité pour les Romans. •* Eh bien , « s'écrient-ik, 
M il n'y en a point de plus brave et de plus fidèle 
«• que les Germains. - Et ils partent pour aller s'as- 
seoir parmi les sénateurs, ce rjui fut applaudi 
comme la saillie d'une franchise antique et l'efl'et d'une louable émulation. Néron 
leur accorda à tous deux le titre de citoyen; mais il exigea la retraite des 
Frisons. Sur leur reftis, on envoya sttr-le>champ de la cavalerie auxiliaire, qui 
les j contraignit, après avoir fait prisonniers ou taillé en pièces cenx qui oppo- 
sèrent de la l'ésistance. - 

- (Quoique toujours boiiort's du titi-e d'amis ci Ai- frères dn [leuple i-oinaiii. les 
Bataves soufl'raienl eijalenient de la tyrannie et des exactions des agents iini)é- 
riaux. Un barbare, renomnàé pour son génie et son habileté, Claudius Civilis, 
entreprit de soustraire complètement sa patrie an joug de Rome. Quoiqu'il fût 
issu d'un sang royal, quoiqu'il eût servi sous les aigles, pendant vingt^cinq ans, 
à la tète des cohortes de son pays, ce noble gucrri^ avait été ^alemMit victime 
de la cruauté romaine. Son frère, Julius Pauliis, sur une fausse accusation de 
révolte, avait été CMudamué au <lernier supplice ; lui-nieuie, mis aux fers et 
envoyé à iNeroii, n avait recouvré sa liberté qu'à, l'avénemeut de Gaiba (68 de 
notre ère). Cette injure pesait sur le cœur du Batave, non moins ft craindre pour 
sa dissimulation que pour son audace ; il se comparait à Sertorius et à Uanni- 
bal, parce que son visage était mar(|ué de la même cicatrice. Pour assurer sa 
vengeance, Civilis profita de la rivalité de Vespasien et de Vitellius; il se déclara 
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en faveur du preinier, <jiii .-iv.iit ci»; proclamé dans la Palestine, et il cacha si 
liien SCS pt-njcts (|Uo les •:énçraux de Yespasieii rengainèrent ù retenir les auxi- 
liaires et les légions appelés par Vitelltus. Celui-ci avait uinlonué de faire des 
levées chez les Bataves (an 70 de notre ère). Elles étaient odietues & cause de 
ravarioe des préposés qaî recrutaient des vieillards et des infirmes, afin quib 
se rachetassent il prix <rnr<;ent, et qui s'emparaient aussi des adolescents pour 
sj)éculer sur leur heautë. \'oyant le mécontentement qu'excitaient ces infamies, 
les chefs du complut tirent refuser reiirnlenieiit. Civilis, sous prétexte dun 
praud festin, rassemhle dans un hois >acré les premiers de la nation batave, et, 
parmi le peuple, les plus audacieux. La nuit, quand le vin et la joie eurent 
échauff'é les imaginations, il débute en i i j i» lant les actions glorieuses de leurs 
ancêtres ; il énumère ensuite les griefs du peuple, les insultes et les brigandages 
de ses dominateurs; il exhorte enfin ses coni| ns à secouer un joug igno- 
minieux. Ce discours est reçu jiar de crrands applaudissements et, selon la 
coutume des li.irhan's, les convives se lient par des imprécations. Bientôt de^ 
émissaires secrets vont, de la part de Civilis, gagner les cohortes liatavcs, alors 
& Uhyeoe» et destinées pour la Grande-Bretagne ; d'autre» vont proposer aux 
Caniné&tes de s'associer à leurs desseins. Ceux-ci élèvent sur le pavois un 
guerrier nommé Btinnon, non moins recommandable par sa naissance illustre 
f|ue par son audace. Brinnon, de concert avec les Frisons, vient immédiate- 
ment attacjtier par nier un camp de deux cohortes, construit tout près du 
rivage. Les liomains n avaient pas prévu cette attaque et, leussent-ils prévue, 
ils n'étaient point en mesure de la repousser» our Vitellius avait pris toute 
la force des cohortes et n'avait laissé dans la Batavia qu'une foule inutile de 
Nerviens et de Germains, qu'on avait ramassés dans les bourgades voisines et 
auxquels on avait donné (piehjues armes. Tous les négociants romains qui, à la 
faveur de la paix, s'étaient dispersés dans le pays, furent éiri irtrés. Les ]»réfets des 
cohortes mirent le feu aux forts <iu ils occupaient et se retirèrent dans la partie 
supérieure de l'ile. Civilis, ayant encore recours a la ruse, fut le pi^emier à 
blâmer les préfets d'avoir abandonné les forts; ils n'avaient qu'a regagner 
leurs campements, car il répondait de réprimer avec sa cohorte ce mouvement 
des Caninéfates. Mais l'entliousiasme belliqueux des Germains révèle la défec- 
tion do Civilis; se voyant démasqué, il a enfin iwours à la force. Il marche 
avec les Caninéfates et les Hataves, tous rangés en coin et chaipie nation 
séparée. Les Romains se mirent en liataille non loin du liliiu ; les vaisseaux, 
qu'on avait ramenés dans cet endroit, après avoir mis le feu aux châteaux, 
étaient tournés contre les insui^. A peine l'action était-elle engagée qu'une 
cohorte de Tongrois passa du côté de Civilis. Découragés, consternés, les 
Romains cessèrent de se défendre. Sur la flotte, même perfîdie : une partie 
de< ranicin s, qui étaient l'atave^, cotninfMicèrent par troubler les maïueuvres 
des ii»atel(»ts et des soldats, puis raniei-eiit en mtis contraire et allèrent pré- 
senter la poupe à la rive ennemie; ils tinirent par massacrer les pilotes et les 
centurions qui ne les imitaient pas; puis la flotte entière, composée de vingt- 
quatre vaisseaux, passa aux insurgés ou fiit prise. 
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Ce premier succès excita le plus grand enthousiasme dans toute la Ger- 
manie; elle envoya sur-Ic-chanip dos députés \ Civilis pom- lui ufTrir des 
serours. Cp liénx. vi allant rt'alisfr sfs \ast«>< d«^sseins, cluM'cliait des alliés 
non-seulement en Gennanie. niais aussi dans la (iaule; car le but secret de son 
audacieuse entreprise était de réunir ces provinces et de se faire proclamer 
roi. Il représentait aux soldats les maux qu'ils avaient soufferts depuis tant 
dannées dans une ignominieuse servitude, quils décoraient du &ux nom de 
paix; et il les excitait en leur montrant, par son exemple, combien il était 
facile de vaincre les Romains. Ilordconius I-'laccus, gouverneur des fraules, 
avait lavoi'isé jiar si.ii indolence alTcctt'c les premières tentatives de Civilis; 
niai.s lorsque les djurriers lui eurent annoncé, 
coup sur coup, ([ue le camp était forcé, les 
cohortes taillées en pièces, le nom romain ex- 
. terminé dans 111e desBataves, ilordonna enfin 
au lieutenant Lupercus, qui rrunniauflait uii 
camp de deux légions, do niarclier ;\ rennemi. 
Lupercus réunit à ses légionnaires les l hiens, 
qui étaient tout proches sur la rive gauche 
du Rhin, la cavalerie de Trêves et une autre 
division de cavalerie batave gagnée depuis 
longtemps par Civilis ; avec ces forces, il 
passa le fleuve on toute hâte. Les deux 
armées se joignent, et Civilis triomphe pour 
la seconde fois. Lee légionnaires romains, 
trahis, puis attaqués par leurs anxiliaûnes ba^ 
taves, abandonnés aussi par les Ubiens et les 
Trévires, ne peuvent soutenir un choc aussi 
inégal ; cependant ils se retirent en bon ordre 
du champ de bataille et se renferment dans 
un de leurs camps nommé Castra Vêlera 
(Santen, dans l'ancien duché de Qèves). 

Bientôt un courrier, dépêché par Civilis^ atteint huit cohortes de Bataves et 
de Caninéfates qui étaient en marche pour se rendre à Rome sous les ordres de 
Vitellius. Ces vétérans, enflammés par le succès de leurs compatriotes et décidés 
A s'unir avec eux, forment des demandes exorbitantes pour avoir un prétexte 
de se révolter. Ils abandonnent enfin leui' général et gagnent la basse Germanie. 
Le lieutenant de la 1" légion, qui campait à Bonn, avait résolu de fermer le 
passage aux révoltés ; mais les trob mille légionnaires, ainsi qu'un corps de 
Belges, placés sous ses ordres, fitrent écrasés et précipités dans les fossés du 
camp. Quoique Civilis se vit, après la jonction de ces vieilles cohortes, à la tête 
d'une armée en règle, il n'avoua pas encore ses projets ; songeant ;\ la piiissanco 
romaine, il fit recoiniaitre Vespasit^i par toutes ses troupes et il invita les deux 
légions, cantonnées dans Vetera Castra, à suivre son exemple. On lui répond 
qu'on' ne prenait pas conseil d'un traître ni d'un ennemi ; (ju'ils avaient pour 
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empprour Vilelliiis ; «m'ils lui conserveraient jns(]trnii «Ipriiii r soupir l< ur 
fidélité et ItMirs armes; qu'il cuiiveiiait mal ;"i nu IJataxe, liescrtour, de s'elii^er 
en arl)ilre de la puissance romaine ; qu'il n avail a t >pérer de son crime qu'un 
juste châtiment. A cette réponse, Givilis, enflammé de colère, entraîne à la 
gnerre non^seulement les Bataves. mais aussi les nations transrhénanes. 

Tous ces peuples s'avancent vers le Vieux Camp. Civilis, avec l'élite de ses 
Bataves, marchait au centre de son armée; et, pour en rendre l'aspect plus 
effravant. il avait couvert les deux rives du Khin de troupes d'iufaut<"rie 
|.'ermaine. On voyait, d'un cùlô, les étendards des anciennes cohortes de Bataves 
et, tout près, les enseignes mâmes des barbares, ces simulacres d'animaux 
sauvages que chaque nation, au moment de commencer une guerre, allait 
prendre au fond de ses forêts. Les assiégeants espéraient beaucoup de la gran- 
deur même du camp, consti-uit pour deux légions et défendu à peine par 
cinq mille soldats romains. Cette faible armée résista iK-roïquemenf . Les Bataves 
commencèrent par décocher d«'S traits qui s'attai luM i'iit en pure perle aux tours 
et aux cwneaux des murailles; puis ils escaladèrent le rempart, les uns sur des 
échelles, d'autres sur la tortue formée par leurs compagnons. Déj& quelques-uns 
atteignaient le faite, lorsque les Romains, les lieurtant du glaive et du bouclier, 
les précipitèrent en bas, oti une grêle de pieux et de javelots a h- va de les 
écraser. Désespérant enfin de forcer la jdace, les Hataves convertirent le siéire 
eu lilocus, u'ii-'uoraut i»as que le camp n'avait de vivres que pour peu de jours 
et qu il contenait beaucoup de boudies inutiles. 

Les légions romaines de la Gaule, livrées à la licence la plus effrtoée, favori- 
saient par leur insubordination les succès de Civilis. Mais lorsqu'ils connurent 
le sort de leurs canuirades, les légionnaires contraignirent l'indolent Hordeoniiis 
ft les conduire au camp de Bonn -, h1, ils le déposèrent comme incapable et 
élurent pour leur j.^Miéral Dillius ^'ocula, lieuteuant de la IH*' léL'iou. Ils 
joignirent à .VoiV6<K/y/ (Nuits, près de Dusseidorf) la 10'' légion, dont le lieu- 
tenant, Herennius Gallus, fut associé à Vocola dans le commandement de 
l'armée. N'osant pas encore marcher l'ennemi, tous deux vinrent camper 
dans un lieu nommé Gelduba (Gelb). Une partie de l'armée fut enfin conduite 
par Vocula sur le tt rrit >ire des Ouerernes, pour les punir d'avoir accepté 
l'alliance do Civilis; l autie jiartie restait avec dallus. Celui-ci ayant été vaincu 
dans un comliat iju'il livra aux Cieruiains ]iour leur disjuKer un navire 
chargé de blé, ses soldats l'accusèrent de trahison et le mirent aux ïers. 
II ne sortit de prison qu'A, l'arrivée de Vocula, qui punit de mort les auteurs 
de la sédition. Cependant l'armée de Civilis s'augmentait par l'arrivée des 
partisans qu'il avait recrutés au delà du Rhin. La Germanie t^ut entière 
hii avait livré sa principale nulilesse en otage pour sni-i'té de la confédération. 
Civilis ordonna, suivant la proximité de cluuiue peuple, aux uns, de touil>er sur 
les Ubiens et sur les Trevires, aux autres, de passer la Meuse et d assaillir les 
Ménapiens, les Morins, et toute cette frontière de la Gaule. La natitm qui 
eut le plus à sonfiHr de ces ravages fiit celle des Ubiens : les Germains ne pou- 
vaient leur pardonner d'avoir abjuré leur patrie pour prendre un nom romain 
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{CotoHtn Agrippina '). Ces oxpéflitions ayant réussi, Civilis ramena sos soldats 
cotitre Votera (^istra; mais les létîiounaircs, persévérant dans leur béro&nie, 
lassèrent de nouveau I"ini|iètuiisitt'' des {(arhares. 

Tandis que Civilis continuait le blocus d»- n>i\o jilacH. il vit arriver dans sun 
camp leTrévire Montanus, chef dune cohorte. Les iioniains le lui envoyaient 
pour lui ordonner de déposer les armes et de ne plus couvrir du masque d'un 
allié les desseins d un ennemi : s'il avait eu en vue do servir Vespasien, le but 
était atteint, puisque, depuis la défaite des Vitelliens & Crémone, les légionnaires 
et les auxiliaires de la Gaule avaient |>rèté serment au légitime empereur. Civilis 
semble d'abord endiarrassé ; mais, en oltst;rvant Montanus, il lui trouve un 
caractère ardent et fait pour les entreprises hasardeuses : il nhésite pas à 
s'ouvrir & lui. Montanus» ébranlé, fit aux Romains un n^pport infidèle sur sa 
mission et ne tarda pas à se déclarer pour le libérateur dé la Germanie. 

Civilis, gardant une partie de ses troupes devant Vetera Castra, envoie contre 
Dillius Voenla ses vieilles cohortes de lîataves et l'élite des Germains. Ce déta- 
chement sui'pi eud le camp de V'ocula et 1 aurait «'iitièrement d«Mruit sans l'arrivée 
inopinée de plusieurs c<dii»rtes de Gasc<tns, qui se rangèrent du côté des 
Romains au moment même où ces derniers tombaient sous le glaive des Batavcs. 
Vocula eut, d'ailleurs, si peu de conflanoedans sa victoire qu'il perdit plusieurs 
jours avant de marcher contre Civilis. Celui-ci chercbait & sui^rendre les 
assiégés de Vetera, en leur faisant croire (pie les siens avaient eu la victoire'; 
I''s r^ataves promenaient en triuiiiplir auti>ur tin camp les enseignes et Ifs 
drapeaux eidevés aux légions, ainsi «pie les prisonniers. L un de ceux-ci avant 
eu 1 âme assez grande pour o.ser élever la voix et déclarer la vérité, les Bataves 
le percèrent aussitôt de mille coups. Au surplus, llneendie qui dévorait les 
villages annonçait assez l'approcbe d'une armée victorieuse : c'était celle de 
Vocula, qui vint planter ses drapeaux devant Vetera. Les soldats demandent 
aussitôt le combat et, sans même se donner la peine de se ranger en bataille, 
ils commencent l'attafpie. Les assiégés sortent en même teinp'^ de toutes les 
portes de Vetera pour envelopper les IJatavcs. Ceux ci résistaient vaillam- 
ment et auraient pu triompher, lorsque, leur chef ayant été renversé de 
cheval, on répandit le bruit qull était mort ; ses soldais consternés prirent la 
fuite. Mais à peine Civilis était-il rétabli de sa chute quil revint mettre le siège 
devant Vetera. 

Vocula, à cause de la disette dfs vivres, se dirigeait vers Novesium en ame- 
nant avec lui mille hommes déliie, clioisis parmi les assiégés; c'étaient des 
soldats indomptables et'uloérés contre leurs généraux. Tout le long de la route, 
ils protestaient avec fureur qu'ils n'endureraient plus ni la famine ni la trahison 
des lieutenants. Arrivés A Novesium, ils massacrent Hordeonius ; le même 
sort était réservé à Vocula si, dé'guisé en esclave, il n'eut profité de l'obscurité 
de la nuit pnur --e sauver. C<*]i> i.Mlaiit les légions se repentent bientôt de leurs 
excès, reprennent Vocula pour général et marchent au secours de Mayence, 

< eHiiila Atntri** (mlMMriiut Oala«M). du nom iTAfrlnrtn». tntmm t» l>mp*rwr Claude. 
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assi^ée par une année de Cattes, dTsipiens et de Mattiaques. Mais ils ne tar- 
df'rent pas à m^^connaitre de nouveau tous leurs dovoirs. Eu voyant les Romains 
aflaiblis par leurs dissensions civiles et les succès do Civilis, les Trévires et les 
Oaulois, jusque-là fidèles aux Césars, se décident aussi à combattre pour leur 
indépendance ; leurs chefs, parmi lesqu^ on distingue Cfassicus, réussis- 
sent à gagner les soldats et les centurions de Vocula. Ce général h^ïque est 
égorgé, et les lésons ont la lAcfaeté de prêter serment à Vetnpire des Gatdes. 

Classicus envoie ensuite sommer Vetera 
{' ■ O rendre, faisant aux assif^gés les plus 

/ .''i^ :, 0. terribles menaces. Ils <Haient cruellement 
partagés entre le devoir et la famine, entre 
l'honneur et I opprobre. Pendant le temps 
dura leur indécision, les aliments de 
" " toute espèce achevèrent de leur manquer. 

Ayant consommé les Ix'tes de somme et les clievaux. ils se rejetèrent sur les 
animaux les jilus d<'i:nritaiits. ]<',nfin, réduits à iikuiltit des brandies, des racines 
U'arbi-es et de Iherbe qu'ils arrachaient dentre les jjierres, ils furent un 
mémorable exemple de malheur et de oonstanoe, Jusqu'à ce qu'ils ternissent 
tant d'héroïsme et de gloire en députant vers Civilis pour demander la vie. 
Avant de les entendre, on exigea qu'ils jurassent obéissance t l'empire des 
Gaules. De plus, on se réserva le pillage du camp et on leur donna des gardes 
qui leur retinrent argent, valets, bagages, et qui, apr^s les avoir ainsi dé- 
piiiiilles, li s escorièrcnl à leur sortie. A cinq milles environ, pendant qu'ils 
marchaient sans précaution, ils sont attaqués brusquement par les Germains. 
Les plus braves se firent tuer sur place, beaucoup périrent dans la fuite, les 
autres regagnèrent le camp; mais les Germains y mirent le feu après l'avoir 
pillé, et tous ceux qui avaient sur%*écu au combat furent la proie des flammes. 

D;ins 1p pays des Bructères vivait alors une femme ijui exerçait nup domina- 
tion étendue parce qu'on la croyait douée du don de prophétie; retiiée au haut 
d une tour et se dérobant à tous les regards pour augmenter la véiiératiou dont 
elle était Tobjet, Velléda était, avec Civilis, l'ariiitre de cette guerre. Son crédit 
s'accrut encore parce qu'elle avait prédit les succès des Germains etla ruine des 
Irions. Quant à Civilis, voyant la ruine des légions consommée, il se fit couper 
cette longue chevelure blonde que, depuis le commencement de la guerre contre 
les Romains, il avait laissée croître. Du reste, il ne vi.ulut se soumettre, ni 
lui ni aucun de ses Bataves, à pi'éter serment à l enqiire des Gaules. 

Cependant les Gaulois, au lieu de fermer leur pays aux Romains, les lais- 
sèrent pénétrer par les gorges des Alpes Rhétiennes. Dès ce moment, tout 
diangea de face : les légions qui avaient trahi leurs serments. coururent se 
ranger sous leurs premières enseignes; les peuples, sous leurs premiers maîtres. 
Civilis seul osa continuer la lutte, après la défaiti' des Trévires ; il marcha droit 
aux Romains campés aux portes de Trêves ; mais, après avoir mis d'abord le 
désordre chez les ennemis, il fut lui-même repoussé. Ayant levé de nouvelles 
troupes en Germanie, il vint camper à 'Vetera, où le souvenir de ses premiers 
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succès pouvait ranimer le courage de ses soldats. Le nouveau général romain, 

Cérialis, l'y suivit avec une armée également accnie par l'arrivée de nouveaux 
renforts. Los doux chofs hriilaieut d'en venir aux mains. Mais il y avait entre 
eux une plaine naturclliMiifnt inarécageuse, ronihn' presque inii)ratieable parles 
eaux du Rhin, que Civiiis avait tait relluer dans cet endn.it, en jetant une «ligue 
en travers du fleuve. Les Romains, se voyant provotiués par les Bataves, enga- 
gèrent Faction ; mais, chargés d'armes pesantes et peu accoutumés & combattre 
dans l'eau, ils disparaissaient dans les gouffres des marais. Us prirent leur 
revanche le leiideiuain ; e^Midnits par un transfuge SUT un terrain solide, leurs 
cavaliers tombèrent à l iniproviste sur l'arrière-garde de Civiiis; I s l<'<:ions 
ayaut eu même temps redoublé leurs efforts contre la tète de reinieiui. il fut 
enfin vaincu «t forcé de se retirer précipitamment vers le Itbin. Quoiqu ileùt 
reçu des secours des Chauques, Civiiis, après avoir mis ]>our la seconde fois le 
feu à Votera, se retira dans llle des Bataves, ou les Romains ne pouvaient 
alors le poursuivre faute de ponts et de bateaux. Pour augmenter ses moyens de 
défense, il détruisit la digue que Drusus avait construite sur la rive gauche du 
Uliin. Alors le fleuve, ne trouvant plus l'obstaelo (pii l arn-tait, se renversa du 
a"»té des Gaules et ne laissa plus, entre l lle des Bataves et la Germanie, qu mi 
canal si étroit que les deux rives semblaièut confondues. La fin de cette guerre 
fiit signalée par l'attaque audacieuse, mais stérile, que Civiiis dirigea contre 
quatre camps romains, sur la situation desquels les savants ne sont pas d'ac- 
cord. Cérialis, désespérant de vaincre cet ennemi aussi redoutable après ses 
défaites qu'après ses victoires, essaya par des négociations secrètes de dr-sor- 
ganiser la ligue dont il était le chef. Civiiis s'était alors retiré au (leU\ du 
Rhin, et Câîalis occupait lUe. Tandis qu'il faisait offrir la paix aux Uataves 
et à Civiiis sa grâce, le général romain ediortait 'Velléda et ses parents & saisir 
l'oecasion de mériter l'amitié de Rome : il représenta qu'on avait taillé en pièces 
les Trévires, repris Cologne, enlevé aux Bataves leur patrie , jue les Ger- 
mains n'avaient gagné, ;\ Talliance de Civiiis, que la perte de leurs proches, 
le massacre ou la fuite de leui's soldats. On mêlait des promesses aux menaces. 
Les Germains une fois ébranlés, les Bataves commencèrent aussi à se dire qu'il 
ne fallait pas consommer leur ruine et qu'il était impossible ft une seule nation 
de briser les fors du monde entier. Civiiis, informé du succès .qu'obtiennent les 
adroites et perfides négociations des Romains, indigné peut-être aussi contre 
cette nristor ratie qui voulait avec lîome une réconciliation dont sa tète" eût été 
le prix, atliige enfin de l'incfaistance de ce i>eup]e pour lequel il avait versé son 
sang et dépensé tant d'efforts, Civiiis, découragé mais non vaincu, résolut de 
déjouer les manèges de ses ennemis ; il demanda une entrevue à Cérialis : elle eut 
lieu sur le pont de la NabeUia (l'Yssel) que l'on avait coupé par le milieu (vers 71). 

La fin du cinquième Uvre des Histoires de Tacite étant malheureusement 
perdue, on ignore la teneur du traité qui fut conclu entr-e les Romains et les 
Bataves ' ; on ne peut non plus que former des conjectures sur les dernières 
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ann»>(^s de la vie Civilis. Il semble toutefois hors de doute cjue les Bataves ren- 
trèrent dans la possessinn de tous leurs privilèges, puisque Taeite. dans sa 
Description delà Germani'', les dépeint comme un peuple libre. - Il leur reste, i 
dit-il, » une marque honorable de leur antique alliance avec les Romains : car ils 
ne sont ni avilis par nos tributs, ni foulés par nos publicaîns ; mais, libres de toute 
charge et d'impôts, et gardés seulement pour les combats, ils sont comme des 
arme.s d'attaque et de défense (jue nous réservons pour la cnierre. « 

Les Rataves reprirent le litre d'amis et d*' frères du peuple romain, pour 
lequel ils eontinuérent à sacrifier l'élite de leur jeunesse. Leurs cohortes, com- 
mandées par les plus nobles de la nation, suivirent Agricola dans la Grande- 
Bretagne (77) et eurent une grande part aux victoires qu'il remporta sur les 
Calédoniens ^ L'empereur Adrien employa aussi leur'exoellente cavalerie dans 
son expédition en Orient (135). Il fit élever un mausolée en l'honneur d'un 
habile acclii'i" batave f|ui, après avoir lancé une (lèclie dans les airs, en déco- 
chait une autre inii fendait la première en deux. I n monument plu^ utile, attri- 
bué également à 1 empereur Adrien, fut le foruiii qu'il lit bâtir à l'endroit qui 
devint plus tard le village de 'Voorburg, près de la Haye *. A Etome, les coboftes 
bataves formaient l'élite de ces prétoriens, gardiens des Césars et les véritables 
maîtres de l'Empire. Septime-Sévère (193) avait tant déconsidération pour les 
soldats bataves (pi'il autorisa leurs ofllciers à porter un cep de vigne, distinc- 
tion jusqu'alors réservée aux centurions des légions romaines. Jusqu'à la fin 
du iv^ siècle, les Bataves servirent comme corps francs dans la garde du palais. 

• AMM1»daJ.-C — TMlUk Vlatt C*.Jmlm Afne»lm,t.HL 
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, a Gaule avait été divisée par les Ronuiiiis en 

J provinces, et les provinces furent Milulivisi'es en 
/ST.. — cités. On appelait cité, riritas, toute rétcriiliie de 
* ' û ^ pays qu'un peuple liabiliiit. Chaque cité avait sa ville 
capitale et était partagée en plusieurs cantons. 

Vers la fin du rv* siècle, la Belgique * fut divisée en quatre 
provinces : la pemiëre et la seconde Belgique; la première et la 
seconde Germanique. 

T.n première Belgique comprenait la partie iiiériilidiiule et 
orientale du Luxemliourg et presque toute l'antienne Lorraine. Kile avait pour 
métropole Trêves {Auyttsia Trevirorttm), dont la fondation était attribuée à 
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reinp«'i our Auguslc Cette viU<' fut considérée plus tard comme la Rome des 
(taules. Lt's débris de plusieurs monuments attestent encore aujourd hui son 

.•luricnne iMiportance ; t<-llt's soul les ruines de la 
l'ortn Nigrtt, de rampliithéàtre, des thermes. 
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On y reman|uc, en outre, la basili(iue romaine 
et, dans le voisinage de la ville, l'obélisque qui 
itiditiuait la sépulture de la famille des Secun- 
dini iyigelstein). 



La seconde Belgiiiue, avant pour 
métropole Reims, renfermait douze 
cités, parmi lesquelles se trouvait 





iiA»]l.igi.i: l'Ki>i4Nt:, A ii;i vitv •in.irj. 



Tournai :ù cette province se rattachaient presijue toute la Flandre, l'Artois el le 
Ilainaut, avec la partie du Brabant située entre le Denier, le Rupel et l'Escaut. 

La première Germanique avait pour métropole Mayence. 

La seconde Germanique, tlont la métropole était Cologne, renfermait les 
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dmx grandes cités de Cologne et de Tongres. CeUe-ci comprenait le pays de 

Liège, avec la pnrtio < xrcidentale et septentrionale du Luxembourg, le Limboni)^, 
TatH il II (!H<'h(> de Julit rs et Une grande partie des provinces actuelles de Namur, 

de Brabant et d'Anvers. 

Ces quatre provinct's furent, sous successeurs de Dioclétien, jzoïivt'rnées 
par des ducs, qui avaient sous leurs ordres les coniniaudants des dillereiites 
légions stationnées dans leurs départements respectifs. 




Tnuu M L'KDCtiiiTi: it"Uti.\K. * TuUHNAi (On du iif •ikcJrj. 



La plus grande partie de la Belgique actuelle conserva an aspect inculte 
pendant les sr-pt premiers siècles de notre ère. Tottgres et Tournai ftirent 

les seules villes que fondèrent les Homains sur notre territoire; les autres 
établissements en'f's par eux consistaient dans les forts établis le lont: de la 
Meuse ei qui ne résistèrent ]i;)s aux invasions du m" sièile, ainsi que dans U!i 
petit nombre de stations de poste placées à de grandes distances les unes di s 
autres, sur les voies militaires qui aboutisatûent & la frontière du Rhin. Crs 
routes laissaient & l'écart les provinces actuelles de Brabant, d'Anvers et drs . 
deux Flandres, couvertes, comme du temps de César, de forôts entrecoupées d-î 
brnvAres et de niarécacres. La civilisation romaine, f riompharite des nations 
gauloises, n'avait pas pénétré chez les rudes tril)iis de la partie sopltMitrionaie 
de la Belgique; sans commerce avec les peuples limitrophes, elles vivaient do 
chasse ou se livraient ft la piraterie. 

De même que les Toxandres et les Nerviens, on vit aussi les fiataves rester 
fidèles aux dieux, aux institutions et aux mCBUrs de la Germanie. Ni les Pataves 
ni les Caninéfates ne b;\tirent ancnne ville pendant le temps <le Ifur alliance 
avec les Romains; et, <|Uoique ceux ei eussent des étai)lis>enients assez nom- 
breux dans 1 ile du Rhin, aucun ne s'éleva au rang de cite. Il faut toutefois 
signaler Neomagus (Nimègue), forteresse bfttie & la tète des deux routes 
romaines de la Batavia et commandant les deux bras du Rhin. A reutre 
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extrémité de Hle se trouvait Lugdunttm, qui existait déj& au ii* siècle de Fère 
vulgaire; l'emplacement qu'occupait cette rn:t*'r.>s.se no peut cependant être 
indiqué dune manière certaine, bien que Ltnilc s'intitule ïj'gihninin Tiitn- 
rorwn.W faut encore citer Trftjfcfion (T'trccht), dont la fondation remonte 
an IV" siècle : le nom de ce fort indique qu'on y traversait le fleuve sur un pont 
au moyen de bateaux. Dans la Frise ancienne, les Romains n'élevèrent qu'un 




«T«TM IHC MtrtM iintl.«lnl4. III- >!'-'■>.) f««0M M CIIMMHIK4 

klM-r*l>H> dteoi'iTvrU dam l'Ito i» W«leli«r«ii. 



seul établissement, le château de Ftevum» craistmit par Dmsus à l'embondiure 
de l'Yssel '. En résumé. la partie de la seconde Belgique 0(1 se fixèrmt les 

Francs Saliens était encore au commencement du x" siècle, suivant des 
témoignages irrécusahlcs, ;\ pcn jtrés telle qn'à IVqxxiiie des expéditions de César. 
Aîicune ville n'y nv.iit ét('> bâtie par les Honiains ; ils avaient seulement occupé 
quelques poiiUj< du littoral et deux tètes de pont qui proté^jeaient les passages 
de la Meuse et du Rhin, aux lieux où s'élevèrent depuis Utrecht {Tn^wtus 
ad Khenimii et Maestricht {Trajecim ad Mosam). Dans tout le reste de ces 

■ Si'hiirn. <r4 Pngt-Om.'te., t. II. patêlm. — IwMH/toii lonimin. forint* dfUrIMt tKiOeiclt couorl* de «axon.MHildM 
MPIiiiMMMMMBli»nMMatt«ra»Bi4«ici. L*»foulllM|iratlqiiMtWirdiff«mi(( pointi ta tug* ffo w l qu« <•«« tonhauixdkIMKu 
III* en Ai !«• il»*!* 4» Itrt *«li«tr». Ct tarait Micar* um pmm. ntvaot H. letnirM, ^ni^ wm ta daaiMtbn iWMlMi, In 
tMiora al Im «iwiw mliMMni ntMMal «i tlg«Mr Mm vm fiand* puO» 4* ta IMl(lqM. • Un tammU «Mmt m M* tTM4 
■MBkM. • «|Mt«4*ll. > mlMMiiMl 4amta OMiif im. te r ua d w , to Uabwnt tt ta prmlaM U ISég». Cmi te ta Caavta* 
Ha'ral'M'at qiw A*n k frolt pMi d« Mulmr »i wwftri m i< «m «m |il«rimrt urmi plut ou «mIm traadM. t» Un* ■•irttM. 
fiiit"^ Il plllI1^r( h l> myn et non »<i l.mr. tt\ rTiipl:», d'ntMin^nt» huinaint --nlfiii*» p«r ïr (ou. D*nt IM protincM il* 
l.irf^. tif I.injbonr.-, .1.. Urnl-niit. ^f''.. iU ntt^.fii.nl .oij^riil une hauteur de q^Iftf«l"t^^ a ciiii|ij»n1e i>ieti« Te* 1uQit>elIes renfer* 
l»efii oriVinnir''ni>'-it '•Ufiin'iT- ul>v fntiuee t1i> ^'r^nU*-*) i .. rr*. t r :ui^*-^s mI r^-iitie* t\uK '■.(««■rit. il m* laqurita 
•ont dépo*^ avec le ftqiifleiir, 1« r.^L'< tournée vera l'urient. pluftieur. île dtilerentei d;&atiuion«, de» armeii, de* airrafet, 
de, bnealeto, d«l eollier» de p<-.-lr>. elo. 8«aircal la hata de la loiabelle e«t entnurée d'un eordon de pierre, Ijruui. l'arDil no, 
ImmM Im plua maar^vaU*». an yairt alitir «au crmfda nanlxa 4a Ira4a. k ft« da diauaea da ta porta dt saia^TnHid 4 
HHaawt, at ta «foa»a <a «>■< ta mU ItmuM > OauA. <aim> da ta ptMaea 4a |j(fla.b ma ll«Mèi Wmnmma. • Itaaaifl»- 
nllam phM f to i a ti i 4wi» la» fciawia da ta timktf (PWita at WahbaM «ut wla aa |our 4aa eltito fMalM fondia. tata- 
imhM d« «oa «aairtaa «Muma ataanaiaa tau aanMUra farnaal^ac. 
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oontrées, situées entre l« Wahal, la Mense et l'Escaut, il n'y avait que des bour- 
gades dispersées au milieu des forêts et des marécages. La population y était 

tn'^s-fai!)I<\ mais clip avait conservé ce caractère énergiqup qui y avait rendu les 
guerres lie la première invasion romaine plus meurtrières (pie partout ailleurs 

Le christianisme, appelé à régénérer l'ancien monde, avait été attesté en Bel- 
gique, comme dans les autres provinces de l'Empire romain, par la foi invin- 
cible d'intrépides missionnaires et le dévouement héroïque des martyrs. 
Saint Piat niiuirut pi«ur le Thrist ;\ Seelin vers ?0;>. Saitit Victoric et satnt Fus- 
cien, qui avaient fait de Tliérouaniie le siège de leur mission, furent décapités 
A Amiens par ordre de liictius Varus, préfet de la seconde Belgique. Après la 
conversion de Constantin le (iraud, lu christianisme sortit triomphant des 
persécutions. Des évichés furent établis dans les villes les plus importantes 
de la Gaule. Saint Servais fonda, vers la fin du iv« siècle, le siège épiscopal de 
Tcmgres, qui fut longtemps le seul existant sur le territoire de la Belgique 
actuelle; car le premier évéïpje de Tournai, saint Éleuthère, ne prit possession 
de son siège que vers IS'^. Le v" siècle réservait d'ailleurs une nouvelle épreuve 
au ( hristiani^iiie. Uns de la destructinn de I Linpire romain par les nations 
barbares. Le torrent qui traveisa la Gaule septentrionale, en renversant les 
villes et en ravageant les campagnes, eut bient&t arradié du sol belge les fiûbles 
racines de la foi nouvelle. La seconde Bel^que et la seconde Germanique rede> 
vinrent presque entièrement païennes, et si les peuples de quelques cantons 
n'abdiquèrent pas le nom de chrétiens, ils retournèrent, comme leurs voisins, 
aux iiKeurs rudes et aux farouches instincts de la barbarie 

Le monde romain tombait de décrépitude quand les peuples du Nord s'avan- 
cèrent vers l'Occident. Des extrémités de la Scandinavie jusqu'aux frontières 
de la Chine, des nations toujours nouvelles, selon les expressions d'un illustre 
écrivain, arrivaient, se pressant, se renversant, et marquant leur passage par 
de sanglants débris. Des honles tartares lies Huns) refoulent devant elles les 
Slaves, les Goths, les Alemaiis, les Germains, tous les peuples de la mer 
Noire, de la Baltique, du Danube, du Rhin, et les précipitent, comme des tor- 
rents, sur. la Gaule et les autres provînoes de FEmpire romain. Cette marche 
irrésistible des barbares vers l'Occident Ait un spectacle unique dans les fastes 
de l'univers. Rome vit d'abord successivement, et ensuite tout à la fois, dans 
le cœur de son empire, de petits hommes maigres et ba.sanés, ou des espèces 
de géants aux yeux verts, h la chevelure blonile lavée dans de l'eau de chaux, 
frottée de beurre aigre ou de cendres de frêne; les uns nus, ornés de colliers, 
d'anneaux de fer, de bracelets d'or ; les autres couverts de pMUX, de sajrons, 
de larges braies, de tuniques étroites et bigarrées ; ceux-ci la tète chai^ de 
casques faits en forme de gueule ouverte; cenx-l& le menton et Tocdpnt rasés 
ou portant de longues barbes et des moustaches >. 

• IM f MWftl «1 Iw «laiMtMtt dii alkriiUwItn* Mfiquc ont «ia oUirtao* iMI«««« V. *l»k. MIM 4a Satal- 
Alflu «MB M artMin wniMaè par rAaadiBia à» BniMitoi, (. X vi d« la aollaMiaB. 

* CkataMMand, ÉMtt M((*H««m. II. 
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Les Francs apparurent d*abord comme Tavant-garde des destructeurs de 

l'Empire. 

Jusqu'au milieu du m' sici le, K s fierniaiii-s prcprmu'nt dits, répandus entre 
le Weser et le Rhin, avaitiit soutenu presque seuls la lutte de la race tudesque 
contre les armées rtunaines. L'empereur Maximien ajrant ravagé une partie de 
leur pays vers Tannée 230, cet événement contribua peut-être à déterminer 
leur réunion en confédération sous lé nom Fr nics, Frfnihm, c'est-à-dire 
fiers et belliqueux. Celte cnnfêilt'ratinn embra^^sait tmitrs lt>s ti ilms germani- 
ques qui habitaient entre h' M< iii »>t la foret Ilfrcvnieiine, au sud. \o ^Wser, 
à lest, et le cours inférieur du Rhin, à l'occident. Les nations désignées par 
Tacite sous les noms de Bructères, de Tenclitères, de Chamaves, de Cattea et 
d'Angrivariens s'y trouvaient comprises. Les oonfédâ^ étaient séparés de la 
mer du Nord par les Frisons, qui bordaient la cote depuis l'embouchure du 
Rhin jusqu'à relie du W'oser, ci <|iii se maintinrent indépendants jusqu'au rt"'ïTne 
de Charlemapie. Toute la nation des Cattcs se répandit pt iidant le m" siècle 
sur les bords de i Vssel et du Rhin uifurieur : c'est là, depuis l Yssel jusqu'au 
Mein, que ftit le siège de la Fronda^ c'est-à-dire le véritable ( mplacement de 
la confédération firanque *. 




Le Ménapien CaT-ausius, qui se fit prorlam« r empereur dans l'ile de Bre- 
tagne et sut étendre son autorité sur le nord de la Gaule, introduisit, vers 28, 
les Francs de TYssel dans la Batavle. Constance Chlore, après avoir triomidié 
du successeur de Carausius dans la Grande-Bretagne, tourna ses armes contre 
ses alliés du continent; mais* quoiqnll eût fait un grand carnage des Francs 
de la Batavie, il n'obtint d'autre résultat de ses victoires que de forcer ces 
barbares A reeonnaître la suprématie de l'Empire comme It'lcx ou colons 
militaires. Tous ceux qui voulurent .«e soumettre furent établis en cette qualité 
dans la province de la Germanie inférieure, entre le Rhin et la Meuse. Le 
nord de la Belgique devint dès lors un refuge pour les Francs de la Batavie 
et pour ceux des boudies du Rhin et de FEscaut : ils y trouvaient des alliés, 
des guerriers d'origine germanique comme eux. Les bistoriens ont constaté 
qu'a travers les vicissitudes que subirent ces bandes transrhiéiianes, souvent 
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détruites dans leurs courses ou chassées de leurs premiers établissements» 

le nombre des petits chefc et des petites tribus franques alla croissant dans 
la Belgique et sur la rive grauehe du liliiu. SouviMit aussi les guerriers 
doutre-lihin se vujaieiit appelés sous les (li-api aux il s prétendants à l'Em- 
pire et obtenaient ensuite, jwur prix de Icui' assistance, des terres où ils 
s'établissaient; d'un autre côté, I^ prisonniers de guerre étaient transférés, 
comme eokms, sur l'un ou l'autre point de la Gaule; d'autres Germains, se 
passant de toute concession, s'arrêtaient d'eux-mêmes dans quelque district 
dissent et devenaient les vériUihlcs maîtres du sol, quoiqu'ils reconnussent 
encore la suprématie insiL'iiifianii' des empereurs. Ces cnlonies de lètes et 
de fédérés exercèrent uiie lullueace désastreuse sur les destinées de iiome 
et déterminèrent la dissolution de l'Empire. En 355, les Frm» Ripuaires, 
c'est-ft-dire habitants de la rive du Rhin, occupai^t Cologne et Coblence, 
tandis que les Francs S ih'gns, venus de l'Yssel (hnJa), possédaient lUe des 
Bataves, la Taxaiidrie et une partie du territoire des Nerviens. Quant à 
la Ménapie, c'était un point de débanjuenipnt pour les pirates venus de la 
Scandinavie, pour les Saxons, qui ne craignaient point de s'aventurer jusqu'au 
rivage de l'Espagne et de pénétrer même dans la Méditerranée. Le long des 
côtes de l'Océan s'étendit bientôt une ligne continue de peuplades saxonnes, 
composése de prisonniers transiilantés par les Romains et de colonies gw- 
maniques auxquelles on avait ahandonné cette plage, qui prit le nom de 
Littns Sujconici'iH. Ces j)euplailes étaient plongées dans une profonde bar- 
barie ; on raconte même que les pirates de la Flandre sacriliaient ù leurs 
idoles la dixième partie des prisonniers qu'ils faisaient dans leurs courses. 

Dans les dernières années du iv* siècle, les invasions des barbares devinrent 
plus menaçantes. Les Huns pressant les Alains, les Alains pressant les Van- 
dales, les Vandales pressant les Francs des bonis du lihin, une multitude 
considérable de ces derniers vint grossir par d<'s émigi'ations su«cessives les 
colonies gennani(juus, depuis longtemps établies dans les Pays-Bas. A la fin de 
l'au 100, les hordes réunies des Vandales, des Suôveis et des Alains, traversant 
le Rhin sur la glace, entre Mayence et Worms, pénétrèrent dans la Gaule 
BeljpquH. Reims, Amiens, Arras, Tournai, Spire et Strasbourg tombèrent en 
leur pouvoir et furent saccagés. Les envahisseurs évitèrent toutefois les can- 
tonnements des l('l('s francs de la Belgi(|ue et se dirigèrent vers le midi. 
Après avoir ravagé pendant trois ans cette partie de la Gaule, ils franchirent 
les Pyrénées. Alors, taudis que les pi\>viuces ibériennes sont tirées au sort, les 
Goths, commandés par Alarie, marchent contre la ville étemelle et, le 24 août 
410 de J.-Om Rome ouvre ses portes aux barbares *. 

• Thétàam f, gMrtM 318. aralt pmrtt* ««AotttTMMat rXaptM ronala ra Mlfl'* AMmiI «t «■ mtln tOM U H t , La 
prt»« d« tl'>BM par AlAriO,ao4IO. ae r«nv«r«a pu laïUntuni^iD^nt l'empire J'Occitleiil. dont l« ■Mf* avait 4M IfUittfA IkaffMMi» 
Il «urT«<^t xBémt k U Mcondo 4«vuUUon d* How» p>r Im Vondilfi ru 453. Mu« M chut* fut IrrtriMabto len^lM Moaer*. 

eh«f dn H«rul*> <■( 'l'-» ru-.-.nsin,,, «« fut r»il |<r<iclini«r >in a iliUir. !.• n moM 47S. Alort l'KI»! liv/»iKy !h r.in .!j t^tre 
à'Kmftn rvmam, M Im mptrtan d'Or^at, maltrM 4'aillHrs d'un« «rUia* ptii* du tarriMn iUlwu, r<triii|ii|u<'r>ul la 
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Les Francs colonisés <lans la Belgii^ue profitèrent des catastrophes qui acca- 
blaient l'Empire pour reculer leurs limites, que les coucessiuns impériales arrê- 
taient à rEscaut et à la forêt des Ardemies. Tandis que les Fnsm RipuaireB 
enleraient aux Romains la Germanie inférieure, les Saliens, établu dans la 

Taxandrie, achevaient l'aflfhuicliissenient du iioul de la Canl^ Le chef le plus 
influent des tril)ns saliennes était Clodion, qui résidait dans la fortei*esse de 
IHspargitm Vers 430, Clodion pénètre à l iniproviste <lans la l'orèt Charbon- 
nière et arrive devant Bavai, où aboutissait la voie militaire qui passait à 
Gembloux. Ayant sans doute éprouvé (quelque résistance, il renverse les 
muraUles de Bavai et de Famars ; puis, se dirigeant vers Tournai, il franchit 
TEscaut a Escautpont. La garnison romaine, qui était sortie de la place, est 
taillée en pitres. Les Francs entrent dans Tournai, marchât ensuite sur 
Cambrai et étendent leurs conquêtes jusqu à la Somme. 
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noJlINATlO.N ET CONQUliTfcS DES FRANCS. 



CHAPITRE PREMIER. 
I.BS nota MiBOTIMOtBKI. 




u milieu <it" la dissoluiinii i,'r;i(luelle de TEmpire 
niiujii, les Francs, iutroiluiLs dans la prélecture de la 
Gaule, non comme ennemis, mais comme fédérés, se prépap 
raient à substituer leur propre domination & celle de Rome. 
Il nous importe surtout de eonstator les progrès do la tribu 
salionnfî, qui avnit rjuitté ses cantonnements de la Taxandrie 
rvA' s, , us la mnduitf di' ( ludion, 
e Ctitlti brusque utiaque fut bientôt réprimée par le fameux 
f Âétios, maltrô des milices impériales dans la Gaule. Après 
divers combats qui se livrèrent dans les plaines de F^ois , Clodion et ses 
guerriers fiirent obligés de se soumettre & l'Empire et âe reconnaître la suse» 

TOME I. i) 
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raiueté de Valentinien III. Aétius les laissa toutiefois en possession de tous les 
territoires <itii leur aviiieiit clé ci'ik'S antérieurement, et même de celui que 
Cloiliou avait ^;ij;iié eu s cteîi.laui jus(iu';\ Cambrai i-i'M) '. Mais, pour garantie 
du irailé, le cliel salien dut livrer en otage au coniniandant des trouiies im- 
périales un de ses proches puants, son fils peut-être, nommé Mérovée. Celui-ci 
passa quelque temps dans la capitale de l'Ëmpire ; puis Aédus le renvoya chez 
ses compatriotes. ai)ivs l avoir comblé de présents et lui avoir décerné les titres 
d'ami et d'allié du i)t'U[»le romain. Depuis l;i iia< ifi<-;itiMn ilc l-'îl. les I'"i'a!ics, 
subiuu'uéi par lepee et rL'uer|.'ie d Afiiiis. dclrinluieut la liuiiuiiutinu ruiiiaiiie 
contre tous les rebelles ou les euvabisseurs de la Gaule; à la lameuse bataille 
de Mauriac, o& succombèrent plus de cent mille Huns, Hérovée * commandait 
les Francs qui combattaient dans les rangs des adversaires d'Attila. 

Cependant Aétius, vainqueur d'Attila et pacificateur de la Gaule, donnait 
de I ombrage à la e^ur impériale. En 101, ^'aIeIl(ini('n fit assassiner l'héroïque 
capitaine qui avait deux fois sauvé l'Kmpir»' et ari'aehé rKiir<q>e au fer des* 
Tartares. Mais, quatre mois après cet aiteuiai, \ alentinieu lui-même tomba 
sous les coups de deux offiden barbares qui vengèrent dans son sang le 
meurtre de leur général. Les Francs surtout avaient appris avec indignation 
la mort violente d'Aétius; aussi couru i ils ininuMliat^nent aux armes et 
firent-ils des irruptions dans les parties de la l!L'lj:ii|U(^ (jui appartenaient encore 
aux Romains Mais loi'sque Eediciiis Avitus, i|irils connaissaient coniUK- un 
ancien compagnon d armes, se présenta à eux en (qualité de niaitre des milices 
du nouvel empereur Maxime, ils consentirent A rentrer dans leurs limites. 
L'avénement de Majorien, qui coïncida avec la mort de Mérovée (457) et l'avé^ 
nement de son fils Childérie, détermina même une sorte de réaction chez les 
Francs. Ils enlevèrent le commandement A Childérie, qui fut forcé de se réfugier 
dans la Thurintr*', <'t se soumirent complètement ;\ Kgidiiis. le nouveau maître 
(les milices des (laules. La rébellion d'Egidius contre l'empereur St-vt^-.' lit 
cesser l'axii du chef mérovingien; il vint à Homo, implora le secours de liicimer, 
maître des milices de TB^pire, et oeluî-ei le renvoya dans la Gaule tfrec 1 appui 
du pouvoir iropânal. Le retour de Chibb^ic détermina un soulèvement général 
des Francs depuis la Sonune jusqu'au Ubin; et leur ancien général. Égidius, 
fut vaincu par eux en voulant reprendre la ville de Trêves (|ue les Kipuaires 
avaient occupée ( lO l). Au nord de la Gaule, la domination mmaine se trouva 
alors resserrée dans la partie méridionale des deux Belgiques (Lorraine, 
Champagne et Picardie). Childérie resta néanmoins Tallié, le lieutenant de 
Ricimer : revêtu de la dignité de maitro des milir* s, seul commandant des 
armées impériales dans le nord de la (iaule, il était chargé do protéger cette 
partie de l'Empire contre des invasions nouvelles. C'est en cette qualité de 

< Tuiu la. hi.loricai nuilMiiin ont la d*M d« 40 à la iBarelM i» ChliUaA «■!■ VÊMhni «t k ta mmptt»* d'Atbu. 

CKiitr* Im Frwe*. L* urant aulMir d«« A(«<m «sr IVm«« minHa$tt»M a «MIMIM «IM mM* 4ato «ail «rtvoM «t ta ma- 
m>licli«u STM le* uo4Miii«ui> coQicuii-urala*. la* liMifaM* ■l'I'aatiM M (mail à Mt 4|afd. 
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commandant des armées impériales (luil pénétra en 4tl jusqu'au cœur delà 
Germanie pour retenir les Alemans dans leur pajs. 

A l'époque de la mort de Julius Nopos, avant-dernier empereur d'Occident. 
(•475), les Francs étaient maîtres de la Germanie inférieure et de la partie drs 
deux Belgiques située au nord de lu Somme et de la forêt «les Ardennos. Lfs 
Kipuaires occupaient lu 
territoire correspon- 
dant à la Prusse rhé- 
nane de nos jours, la 
cité de Cologne dans la 
seconde (îernianiiiue . 
la cité de Trêves dans 
la preuiière Belgique. 
> Ils étaient séparés des 
Saliens par la cité de 
Tongres, que les Iluns 
avaient na<ruère réduite 
en eeiidrcs Les Sa- 
liens etaieul divises en 

trma tribus. L'une avait 
son si^ dans Tan- 
cienne cité gauloise de 

Thérouanne et obéissait 
i un chef nommé Cara- 
ric ; la seconde, gouver- 
née par Ragnachaîre, 
possédait les cités de 
Cambrai et d'Ar ras. Ces 
deux tr-ibus formaient 
des déracheinents qui 
s'étaient répandus dans 
les nouvelles posses- 
sions acquises pendant 
le oours du siéde; 
le corps même de la 
nation avait pour capitale Tournai. Celait la résidence habituelle de Childéric, 
et ce fut là qu'il mourut en 181 *. 

La tribu de Tonmaî occupait le territoire correspondant au royaume actud 
de Belgique (la province de Liège exceptée) et à la Flandre française; la Batavie 

• . Toul pr..u>.. - .111 M. «ch«y»«. . nu» U ville I» »»l»t «nei»*!!» 4* ta Mtf«W pMt 4MW I« (»Mte ûMM|I*|I|M *» O». 

Apr....n l.,nurtn,r-,rtr„r.T,.,UT., Ml pr... .M. .H . ("Mt. ta fOJWlMlMlArt «1 « *• «P** «t »• »1U«. «Mmllt 

de fOfMl »ii comble. n'ulTrtt plu» qu'un n.i.n.-'«ii de dr.'..ml.re«. - 

« Ko lias. le lonbcaa <1« c hild^ric fut d..-o,it»r< n T.K,tr.r>,. ,1 m. .■ . , ,1 r . .iMtMn d* l^ifUwdc «nini Bric«. BMtMim 
4*lm atttM ktêttif* ét To»rmmt, l. Il, p. ». i.»< diver. i.i J»n imuxtt dam le tcmiMSii Ju roi tnnc. »t roM»r«*i wiour- 
iltyiM HMÉI 1m ■«•«tratal t Pari*, o»l H«d*«rlU arei- une »ni;»cit» remarquable p»r M. r«l>W r<>rlM(. 0« IMMr^m 
ï'tptê, ta tmdUvm !• ta»*»» *• CWId*rle, 4m ahtMt* ra pr ei laoaMl** •«« «ffl«i»» i»» »»>per..ir.. 
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se rattachait égalonent ft sa domination. Les trois rois des Saliens * se disaient 
issus de Mmwoig (héros de la mer), dont on faisait remonta au m* siôde 

l'existence demi - fabuleuse ou légendaire. Clovis, fils et successeur de 
Childéric r'"", exerçait toutefois imo sorte do suprématie sur los autres rnis 
niéroviniïieiis ; il d<'vai( cette supériorité îi la diijnité romaine de ))uiUrf 
des milices qu'il avait héritée do sou père. Le roi de Tournai était donc 
en même temps chef héréditaire d'une tribu germanique étaUie dans la Gaule 
et possesseur d*un bénéfice militaire relevant de l'Empire ; en cette dernière 
quidité, sa pmf incu embrassait tout le nord de la Gaule, depuis la Loire jus- 
qu'au Rhin. Après la chute définitive de rpmjiire d'Occident, le bénefic»' mili- 
taire de Clovis pouvait se changer en souveraineté réelb»; aussi, en prenant les 
armes pour la première ft)is, se proposait-il d'abattre Siagrius, fils d'Kgidius, 
qui prétendait lui disputer le titre de maître des' milices. Soissons, Beauvats, 
Sentis, dans la seconde Belgique; Paris, Troyes, Sens, Auxerre, Chartres, « 
Orléans, dans la Sénonaise, avaient embrassé le parti de Siagrius. Clovis ayant 
proposé A ses çriifrriers de s'emparer de S<jissuns, ils se déclarèrent prêts à le 
suivre; Hagnaeliairo. roi de Camlirai, vint anssi se ranger avec ses soldats 
sous l'étendard du chef des Saliens. Cependant l'armée franque comptait tout au 
plus quatre mille guerriers; mais ils ne redoutident pas les Romains ou les 
Gaulois dégénérés*. Âu milieu des siens, le roi marchait & pied; les soldats 
tenaient dans la main droite la redoutable framée ou une pique h deux crochets; 
leurs cheveux d'un blond roux, relevés sur le sommet ilu front, retomliaieiit 
par derrière en riueue de clu-val ; leur visatre était entièrement rasé, à 
l'exception de deux longues moustaches qui encadraient leur bouche ; par- 
dessus leurs casaques bigarrées, ils portaient une saie de couleur verte; une 
large ceinture ratraait leur épée. Le comte Siagrius, vaincu, se sauva & 
Toulouse, où il se mit sous la protection d'Alaric, roi des Visigoths. Mais, 
Clovis ayant menacé ce prince de porter le fer et le feu dans ses Ktais s'il 
n'abandiin liait le fugitif, Alaric. efl'rayé. livra .son hnfe. Clovis le fit énorj^er 
(•480) et, par ce meurtre, s'assura la possession du centre de la Gaule. Il pour- 
suivit ensuite, jusque dans leur propre pays, les Thuringiens ' qui avaient 
envahi le territoire national des Saliens. 

Quoique païen, Clovis entretenait les relations affectueuses avec les évéques 
et surtout avec saint Remi, arclievëque de Reims. Ce fut d'après leurs conseils 
qu'il épousa une princesse chrétienne, Cbdilde, nièce de Ciondebald. roi des 
Burgondes (Bourguignons). Une victoire, que l'on considéra comme miracu- 
leuse, détermina enfin la conversion du chef des Sidiens. En 496, les Alemans 

• Il MWH* 4a t«W it linv -iff il^ Tour. il'i^^. lor« il.' loiir flibh»«ciiii'ii'. il i ,« ; r, i. K.-.ni'-» »• J juu.Tcnl ailUSld* 
roi* eh«v»1itt qiiMi |>(»<<-aai«at J» cjolont ou eltM. - ... Kt prmmm fMtfrai tUI»n AfcMi ammiâ InnluUK .' 4tkl»t ttaiuml* 
nVno. rhorimçium liammeaMie iHfHt ftiMim ff— Ht tMItUi, Ttgtt crUMMf M^tr (* «'WrtnC, * prlm», 1, M Ihi 
4ltam, l■•^i/t•n •«•rain famiêla. • Uh. u. 

• iMMIoBteVrUMMHftrivMaankNMsClwH*, • la balaUte te TsIUm, »mil ■atmir 4« lal wwir* «Uto MMtft, 
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étaient venus foudre sur les Francs Kipuaires qui défendaient le passage du 
Rhia à Colline. Sigebert, chef des tribus franques du Rhin, ayant appelé 
Ckma à son secours, oelnî-ci se mit en mardie avec ses guerriers et livra 

bataille aux agresseurs dans la plaine de Tolbiac (Zulpich), i\ quatra lieues en 
deç;\ du fleuve '. La fortune se prononçait pour les AU'inans lorsque le roi 
franc, au désespoir, invoqua, dit-on, le Dieu tic Clotilde et l'idinit. s'il était 
vainqueur, d'entrer publiquement dans le sein de l'Eglise. Les Saliens étant 
retournés imnkâdîateiMiit h la charge, le roi des Alemans succombe; ses 
-troupes flédiissent, quittent le champ de bataille et sont poursuivies par te 
Francs jusqu'au pied des Alpes Rhétiennes. Clovis se trouva maître alors de la 
Germanie supérieure (l'Alsace) et de l'ancien territoire des champs Décumates 
qui. plu.s tard, dans l'empire (rAllemagne, l'oi iua le cercle de Souabe (aujour- 
d'hui lo grand-duché de Bade et le royaume de W urtemberg). 11 en con>i)osa, 
sous le nom de duché d'AlIemanie, un gouvernement particulier qui subsista 
pendant tonte la durée de la. dynastie mérovûigienne 

Clovis accomplit le vœu qu'il avait fait sur le champ de bataille de Tolbiac. 
Lejonr de Noël 496, il descendit dans le baptistère de Reims avec trois raille 
(le ses guerriers. Les rue^ étaient dt'CMrées de tapisseries, des voiles de 
diverses couleurs s'étendaient dun toit à 1 autre, le pavé était jonché de fleurs 
et des parfums brûlaient en abondance. Saint Remi, en répandant l'eau lustrale 
sur le front du roi franc, prononça ces paroles qui annonçaient une grande 
révolution : Baisse la tête, doux Sicambt^ ; adore ce que tu as brûlé, 
brûle ce ijuc In (is adoré 

Protecteur de la Gaule catholiciue et orthodoxe. Clovis t<»urna ses armes 
victoi ifMises contre les rois ariens. Les Bourguignons se joignirent à lui pour 
renver.ser la monarchie des Visigoths, dont le roi Alaric succomba dans les 
pUines de Vouillé; mais la nation fat sauvée par l'intervention du ppissant 
Théodoric, chef des Goths et maître de l'Italie. Quoique Clovis eût acquis 
dans cette guerre la Novempopulanie et les deux Aquitaines, ses expéditions 
au delà de la Loire et dans la partie méridionale du royaume des Bourguignons 
n'eurent pas des résultats durables. Dans le nord et dans l est de la Gaule, 
au contraire, sa domination devint réelk. Le gouvernement impérial, tranaftré 
à.Constantinople, légalisa lui-même cette domination, en transmettant (606) 
au roi de Tournai les insignes de patrice, de consul et Saugu^. 

Les antros rois des Francs ne pouvaient plus être considérés comme les égaux 
de Clovis. Quelques-uns avaient condmttu à ses cAtés, mais aucun n'avait mon- 
tré les talents d'un grand général. Cependant Clovis, les regardant toujours 
comme ses rivaux, adopU une politique qui se ressentait des mœurs féroces de 
son siècle : il résolut de se défaire d'eux par la trahison et par le meurtre 
U tua de sa pn^ main deux de ces rois; les autres fiirent également 
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assassinés par ses ordres ou sentre-tuèrent par ses perHdes instigations. 
- Malheur, " disait-il un jour, malheur Ji moi qui suis resté comme un 
voyageur parmi des étrangers, n'ayant pas de parents (jui puissent me 

secourir si l'adversité 
venait ! » Ce n'était 
pas, dit son liistorien, 
qu'il s'affligeât de 
leur mort : il parlait 
ainsi seulement par 
ruse, et pour décou- 
vrir s'il avait encore 
qiielijue parent, afin 
'V;^ de l'immoler ù sa sû- 
reté. 

En réalité, Clovis 
n'était point le roi des 
Gaules, mais bien le 
roi des Francs can- 
tonnés dans les Gau- 
les, le capitaine d'une 
armée souveraine. 
Celle-ci, toujours réu- 
nie, n'était pas apjie- 
lée t\ délibérer seule- 
ment dans ce qu'on 
nommait proprement 
le champ de mars, ou 
la revue qui se faisait 
au commencement du 
printemps, mais dans 
toutes les occasions 
publiques , pour la 
paix, pour la guerre, 
pour les lois, pour les 
jugements. Les Ro- 
mains étaient exclus 
de ces assemblées sou- 
veraines. Quant aux 
villes , elles conti- 
nuaient à se gouver- 
ner suivant les lois romaines, avec leurs curies ou municipalités. Toutefois 
Clovis envoyait à toutes celles qui s'étaient mises sous sa protection un officier 
franc nommé grave : cet officier pouvait être assimilé au fonctionnaire auquel 
les Romains avaient donné le titre de comte. Le ffravp surveillait la municipa- 
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lité, percevait queiqaes reveoas rojraux et présidait les aasemblées partielles 
des f'rancs, ainsi que les plaids ob se rendait la justice. Dans les campagnes, 

enfin, le peuple était esclave comme avant la conquête; il travaillait pour le 
propriétaire, franc ou romain, sur le patrimoine duquel il <e trouvait placé '. 

Clovis mourut ù Paris le 27 novembre ôll, après avoir accompli sa «juarante- 
cinquième année. II fut enseveli dans l'église des Saiutjs Apôtres, qu il avait 
fondée de concert avec la reine Clotilde. Il avait en tout r^é trente ans. 

Ses quatre fils, selon Fusage national, se partagèrent son empire. Chacun 
d'eux resta à la tète dWa dos lignes militaires que les campements des 
Fi-aiics avaient foiniées en Gaule; dans la réalité, ce ne fut pas la ferre qu'ils 
se partagèrent, mais l'armée*. Théodoric I"' résida ;\ Metz; Clot^iirc I", ;i Sois- 
sous; Childebert 1*', à Paris; Cludomir, à Orléans. La Hdgique lut partagée 
entre Théod(»ic K et Glotaire : Théodoric eut la partie comprise entre le Rhin 
et l'Escaut^ Clotaire, celle que bornaient TEscaut et TOcéan. De là proviennent 
les dénominations fameuses d'Austrasie [Ostcr-rihe) «t de Neustrie {Nèosler- 
ri/;e), par lesquelles on désigna les pays qu'habitaient les Francs orientaux et 
les Francs occidentaux. Les fils de Clnvis poursuivirent les conquêtes de leur 
père. Théodoric envahit le royaume des Tliuringieiis; Childehert et Clotuire 
passèrent les Pyrénées et s'avancèrent jusqu'à Saragosse; tt.»us les trois unirent 
enfin leurs forces pour subjuguer la Bourgogne. 

Après la mort de ses frères, Clotaire I**, meurtrier de ses neveux, régna seul 
sur les Francs jusqu'en 5<3l. 

Alors s'opéra le second partage de la monarchie entre les quatre fils de ce 
prince. * 

Sigebert 1°% dont Met/, étîiil la résidence principale, obiiiit, l Austrasie, à 
laquelle furent annexés les quatre royaumes d'ontre-Kliin : la Franconie ou 
France germanique, 4'AIlemanie ou Souabe, la Bavière et la Tburiuge. 

La Neustrie échut & Chilpéric I*^, qui prit le nom de roi de Soissons. 

tloiitran eut la B<>urgngtie et, pour capitale, ( 'luU<>ns-sur-Sa<'»ne. 

('liaril)ert, le (jiiatriéme, réunit Paris et r,\(juitaine ; mais, comme il mourut 
prématurément, ses trois frèies se partagèrent cette dernière province. 

On eçtre ici dans une époque lugubre, dominée par la longue et terrible riva- 
lité de deux femmes, Brunehaut et Fréd^nde. Brunehaut était la fille puînée 
d'Athanagilde. roi des 'Visigoths : Frédégonde, originaire de Montdidier, servait 
dans le palais de Soissous, lorsqu'elle parvint à supplanter la reine Audevère, 
femme de Chilpéric. 

Le roi d'Austrasie (Sigebert I*"^) ayant épousé Brunehaut, C liilpenc, pour ne 

* Si»u-un.-li, lliki. d: ifi^ttt d*- J A.Hifiir^ romain. -• * Ifrux fniU i:i-':i*'riu\, Jii iiu autre historien, . carmcMrînvnl ^>^ton«e d« 
< • («'K'-'i ri' >Jr T'jurs : 1* 1. 1 {jopul&tioti il^ In r.aulo h rcutl^ote tir ptmplcw, rcui nU'*. rr&iit!i, bourjfut^'Don*. vi,igolK>, vii :i'it 9<(in- 
rdaueul, tuaa aucuu Uc» eutr« eui que ceui il'utts domîimtioo comotuDe. cbAcun d» cm pvupUa ■ loi*, •on lauKAjiv. ki 
•Mcun, wn eoilum* ixrticulicr. lia UBt JmUpoMi, mcti non lié* •uciiibla. Il a'jr «Tsil f» alora d« ulioa. de Mcidl«. Bi«i( 
MaiMMM IM M4BmU d'Haï utka, 4'iiim wsitu. t* Ct «ai d«alM au nlUw 4* ctll* ai«M iMoMrwM* 4'kaanMi, «'wt un 
iMrkMi* ttMW, <ul fclt 4t I» T tol iMt !■ tttttm **ni»rtd» UM; puteM 4m frtùoM lifutatw. yarUt H ■auftw, filiiHtrt. 
la nviM, l1«r*(Mito tî. paw lwit4aai«mMr, rmOmt», ■ 
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pas se laisser éclipst-r par son jeune frère, rechercha aussi une alliance avec 
la maison royale des Golhs et cleniancla la niain de Galswinthe, smur aînée de 




liruheliaut. Comme si t-lle avait eu le pressentiment du sort <jui l'attendait, 
Galswinthe s'arracha en pleurant des bras de sa mère et prit, malgré elle, le 
chemin de l'Austrasie. l''rc'dé}^onde. qui avait été contrainte d'abandonner le 
palais de Soissons, ressaisit bientôt son empire sur Chilpëric : un matin, l'infor- 
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tnnt'e Galswintlio fut trouvée étranglée dans son lit. riiilpijric , après avoir 
feint (le la pleun r, cp'iiisa sa concubine (r>fir>). Mais (iéj;\ Brunohaut avait juré 
de venger sa sœur; elle a]ipc-la i\ son aide Gontran, roi des Burgondes, et Chil- 
périe ne conserva ses États qu'après avoir renoncé au douaire {morgengab) de 
Galswinthe (Bordeaux, Limoges. Cahors, etc.). La lutte recommença bientôt 
entre les rois d'Austrasie et de Neustrie. Sigebert, s'avaiK.ant avec les bandes 
e|ifil avait apjielées d'ouin>-HIiiii, oliliL'e Cliiljiéric îI sp réfugier à Tournai, tandis 
(jue Rniiieliaiit vient s'établir à Paris, ("en était fait de Frédét'oiule et de ("liil- 
péric, qui ne pouvaient tarder à toinlier au pouvoir des bandes qui assiégeaient 
Tournai. Sigebert s'était fait proclamer roi de Neustrie à Vitry-sur-Scarpe ; il 
savourait son triomphe, lorsqull fut poignardé par deux jeunes gens que Fré- 
d^nde avait fascinés (575). Toutefois Chilpéric ne réussit pas non plus à 
réunir les deux royaumes (Austrasic et Neustrie). Drunehaut, d'abord prison- 
nière, trouva le nioven de sauver son fils Cliildeliert, à peine Agé de cin(| ans : 
un serviteur tidële le conduisit a Met/, oa il fut proclamé roi. Ce fut l'aristo- 
cratie austrasienne qui gouverna en son nom; elle refusa même d'abandonner 
la tntdie du jeune roi à Brunehaut, quand celle-ci, après de nombreuses vicissi- 
tudes, parvint à rejoindre son fils. En 584, Chilpéric I*"* est également assas- 
siné : les uns accusent de ce meurtre Rrunehaiit, qui avait voulu veiiper Siire- 
bert, tandis que d'antres rattril)uent à Freilt'ucuide elle-mf^me, dont les 
deportements avaient été divulgués. La terrible reine de Neustrie, après avoir 
fait disparaître Audevère et sa lignée, voulait assurer le trùne au seul fils qui 
lui restAt, Glotaire II, alors âgé de quatre mois. Mais, sans la nouvelle inter- 
vention de Oontran. roi des Bui^ondes, les Austrasiens auraient alors subjugué 
la Neustrie et infligé à Frédégonde le supplice quelle méritait. Clotaire II 
conserva la Nenstrie. Fn 7>x~i, un traité définilif fut conclu entre Cbildebert II. 
roi d'Austrasie, et la reine Brnnebaut, d'une part ; Gontran, roi île llourgogue 
et d'Orléans, de lautre Eu 593, le vieux Goutrau desi:eud paisiblement 
dans la tombe. Mais tout autre fiit la destinée de Cbildebert II : il était à 
peine Agé de vingt-cinq ans lorsque, en 506, il mourut mpmaonné. Trois 
princes mineurs possèdent alors l'empire franc , ou plutùt Frédégonde et 
Hrunebatit se disputent de nouveau la domination ; Frédétronde est, en Neu.<*trie, 
tutrice de Clotaire II ; Hruuebaut gouverne l Austrasie et la Bourgogne *, comme 
tutrice aussi des enfants de Cbildebert II, c'est-à-dire de ses petits-fils, Théo- 
debert II et Tbéodoric II. La haine croissante des deux rivales produit de nou- 
velles calamités. Frédégonde est d*abord victorieuse; mais la mort la surprend 
au milieu de son triomphe (597). Rruneliaut ci oyait le moment arrivé d'écraser 
le rejeton de celle qui avait été son irréconeilial»le ennemie : elle est arrêtée 
dans ses projets par les leudes d .Viistrasie. Tout le reste ili' sa vie se consume 
dans cette lutte contre l'aristocratie austrasienne, (pii a profité du décbirement 
de Tempire pour accroître son importance et ses prérogatives. Appuyée par le 
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roi Th/'Ofltîhert II, celle-ci triomphe enfin : Rrunehaut est enlevée de son palais, 
et déposée, seule, à pied, sans argent, sur les frontières de la Bourgogne (59S). 
Réfugiée dans ce royaume, elle ne songe plus dès lors qu'à se venger de l'Aus- 
trasie et de Théodebert II. Elle allume la guerre entre les rois d Austrasie et 
do Hourgogne. Théodebert, tombé au pouvoir dos liurgondes, est mis à mort, 
et son jeune fils même n'est pas épargné : un soldat brise contre une pierre la 
tète de cet enfant (012). Théodoric, maître de l'Austrasie, se proposait de 
détrôner aussi notaire II, lorsqu'il mourut i\ Metz, empoisonné, dit-on. Les 
grands d'Aiistrasie. préférant Clotaire II ii laitière Hrunehaut. appellent eux- 
mêmes les NeiistritMis. La reine ootogciiaire se retire, avec ses arrière-petits- 
enfants (les fils de Thétuloric II), dans une villa, près du lac de NeuchAtel; elle 
y est arrêtée, ramenée dans le camp de Clotaire, mise à la torture, attachée 




Min>t.ic* M •■nariitur i4Ua|. 



enfin ;\ la queue d'un cheval indompté (013). Avec le souvenir de;cet épouvan- 
table supplice, il reste (h> Brundiaut les chaussées et les tours qui portent encore 
son nom (c/ifiiissn's Bniuclmut et tours lirunchant). Clotaire II. qui avait 
également fait égorger les fils de Théodoric. es^, proclamé seul roi des Francs. 
Dagobert I-^ son fils aîné, lui succéda; mais, rie son vivant même, il avait 
détruit l'œuvre de Clotaire en plaçant Sigebert II, son fils aîné, sur le trône 
d'.Vustrasie. et en réservant la Neustrie pour son second fils (Clovis II). 

Kn résumé, !« territoire conquis par h's Francs fut partagé cinq fois sous 
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Ips mis mérovingiens '. Ces divers partages produisirent quatre royaumes, ceux 
lYAi'.sfrasie, fie Xciistrif. de lioHr/jOffnf et iX Aquitaine. La division du pavs 
au nord de la Loire en Osli-r-rihe et \'-ns(>'r-ri/,'e fut la seule duratde ou la 
seule qui se reproduisit d une manière fixe. Le royaume d Aquitaine n'eut qu'un 
r61e secondaire, et le nouveau royaume de Bourgogne se rattacha tantôt k 
rAuatrasie. tantôt & la Neuatrie. Les pays situés entre la Loire et la Meuse 
appartenaient h la Neustrie; l'Anstrasie (dans la Gaule) comprenait ceux qui 
sVfendaient de la Meuse au Rliin V On a dit avec raison que le pays f<trmant 
la r«\Lrii'ti orientale fAustrasie) était, siiinu habité entii^rement, du moins dnminé 
par une tribu distincte de celle qui dominait à l'ouest et au sud. En ellet, les 
Francs Ripuaires, établis entre le Rhin et la Meuse, ne se oonfondaient point 
avec les Francs Saliena. qui avaient fixé le siège de leur domination entre la 
Meuse et la Loire. A mesure que les Francs Salions s'avancèrent vers le sud- 
ouest, les Francs Ripuaires, incessamment grossis par de nouveaux émigr**» 
de la Gonii;iiii<\ se répandirent h l'ouest, pour oecu])er le pays situé entre le 
Rhin et lu Meuse, jusqu'à la forêt des Ardennes. Les premiers devinrent, ou j\ 
peu près, les Francs de Neustrie; les derniers, les Francs d'Austrasie. La po- 
pulation et les mœurs teutoniqnes continuèrent ft dominer dans FAustrasie. ^ 
tandis qu'en Neustrie les Francs, moins nombreux et plus éloignés de leur 
ancienne patrie, s'assimilèrent, pour ainsi dire, les mœurs des vaincus, des 
Oallo-lîoinaiiis. C'est pourquoi l'Ansti-asie reçut pins tanl la déiiomiii.-ifioii de 
Frdiicc loKtoniqite ; la Neustrie, celle de France rouittini'. La prédonu- 
nance appartint dabord à la tribu conquérante des Saliens, au royaume de 
Neustrie. Avant le complet anéantissement de Tantorité royale par les maires 
du palais, la monarchie franque fat réunie quatre fois sous le 8ct>ptre des rois 
de Neustrie. Cependant les Austrasiens essayèrent de former à leur tour la têtjft 
de la confé<lération. Pour réussir, ils voulurent ]ins8éder des rois particuliers; 
de 1;\, l'empressement avec leijuci les leudes de ! ( )ster se txi'onpaieiit autour des 
lils des rois envoyés parmi eux et leur déceriuiient une royauté eUective, soit 
du consentement, soit contre le gré de leur père. Après de longues guerres 
• civiles, l'Austrasie triompha ; la suprématie passa des Saliens aux Ripuaires; la 
royauté, des Mérovingiens aux Carlovingiens *. 

La signification des événements resterait obscure si I'imi négligeait l'examen 
des institutions apportées ou conservées par les Francs dans la Gaule. Ces insti- 
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tiifriins n'éclairent pas sHiilfint-nt I histoire des Mérovin*ripns et des Carlovin- 
giriis, «'lies coiiiiennent aussi les l'umlements tlu régime l'ëuUal. 

Parvenues dans les provinces romaines, les nations germaniques s'étaient 
attaichées au sol de la conquête en s'attribnant une partie des propriétés. Les 
Bourguignons, les Visigoths, les Lombards prirent les deux tiers des terres : 
non pas les deux tiers de toutes les propriétés du pays, mais les deux tiers de 
la propriété territoriale danscha(}ue lien nfi s'<'tahli>^sait un barbare un p<'ii con- 
sidérable. LJjistoire des Francs n'indique pas Inrnit'Ucnu'nt un partage sem- 
blable, elle laisse entendre que le butin se tirait au sort entre les guerriers. Ces 
lots primitife de la conquête étaient réputés terres Mttiques; elles ne pouvaient 
être transmises aux femmes, pas plus que la couronne. Le propriétaire d*un 
alleu ou terre libre ne relevait de personne; mais il était n isaux charges 
suivantes : 1" il devait se rendre ;\ l'îi-ssemldée générale de la iiatinn quand elle 
était ct>nvo(juée par le roi, et il ne pouvait y venir sans apporter ù celui-ci 
(quelque présent; 2" il était obligé de fournir au roi les moyens d'existence 
nécessaires, lorsque ce dernier était dans les environs de sa propriété ; S» il 
devait le service militaire. Les Mérovingiens trouvèrent établie dans la Gaule 
la coutume romaine des concessions de territoire à titre bénéficiaire : ils con- 
tinuèrent ù la mettre en pratique. Les nouveaux détenteurs (auxquels on donna 
plus tani le ni<ni de rassaif.r) devinrent les leudes du roi; pour les distiniruer 
des autres Francs, on leur donua le nom d'anirustions {qui sunt in truste 
i-egis). Dans Torigine, ces bénéfices ne formaient que des concessions tempo- 
raires et toujours révocables; mais ceux qui en étaient dotés tendirent bientôt 
à les transformer en propriét '- '. l'n n sunu'*, la société franque se composait 
de nobles, d'hommes libres, de serfs et d'att'rancbis. Les nobles étaient les ofli- 
ciers et les conseillers des rois. Les hoiniues lituvs (devenus les barons de 
Tépoque féodale) prenaient part aux délibérations publiques de la nation; ils 
étaient les chefs de ceux qu'ils menaient sous leurs bannières ; ils possédaient 
le droit de finierre privée et celui de défendre les personnes placées sous leur 
pilotée ti II nnnihûrgium) \ enfin, sous le nom de rachimburgi, ils rendaient 
la justice dans leurs cantons. Les hommes non libres étaient ou serfs ou 
affrntivliis. I.*-s <eiTs étaient iiiea]»ables d'acipu'cii" la piTijiriété : on les em- 
plo^vait comme domestiques, connue ouvriers ou coniiue fermiers; les serfs du 
roi se nommaient /isculins, de /,'scus, nom que p<^»rtaient les biens royaux. Les 
aflrancbis {tibertint) difiSiraient des serfs en ce qnlls étaient capables d*aoqué- 
f ir la propriété, & Texceptiou toutefois des biens allodianx, et ils différaient des 
boumies libres en ce qu'ils ne pouvaient comparaître personnellement devant 
la iuslic(^ : ils devaient s'y faire représenter par des patrons. 

Pour les Romains, les rois francs étaient les successeurs des empereurs. Les 
Mérovingiens exerçaient donc sur les vaincus une autorité absolue. Pour les 
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conquérants, ils étaient toujours les chefs de la tribu germanique, et leur pou- 
voir était en conséquence limité par les assemblées générales de la nation 




I ti iiTioN II un nul riitxc. ' 

{placitn), qui se tenaient d'abord au mois de mars et qui se tinrent ensuite au 
mois de mai. Nobles, évéques, abbés, hommes libres, prenaient part aux délibé- 
rations. La surcession royale participait de l'hérédité et de l'élection : les fils 
des rois succédaient ordinaii ement A leur père, mais toujours avec le consente- 
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ment de la nation. Ce consentement se manifestait par rinaiiguration qui avait 
lieu au champ de mai, où le nouveau roi, élevé sur un bouclier, était promené 
dans les rangs des iKtmnies libres, f|iii l'acclainaient en agitant h-urs armes. 

Au-dessous du roi é(ail lu inajonlonie unnjor doinus), dont l'autorité devait 
bientôt menaccM-, puis absorber celle du prince. Dans l'origine, ce ft)Uclioiiimire 
n était que le chef des employés de la maison royale et lintendant des domaines 
de la couronne; mais son importance s'accrut quand les rois commencèrent & 
distribuer des bénéfices. Servant d'intermédiaire entre le souverain et ceux qui 
avaient à recevoir l'investiture, il devint le premier parmi les leudes, leur elieC 
à la guerre, leur juge durant la paix, rorame les bénéHeiers couraient le dan- 
ger, dans les fréi^uents changt^menis de règne, de se voir dépossédés de leurs 
terres, Us firent en sorte que le majordome ne fût plus l'homme du roi, mais 
celui du royaume. Le maire du palais, dief de la partie la plus puissante de la 
nation, demeura donc inamovible au milieu des mutations du p(Aivoir pjyal, et 
rendit chaque jour plus légers les liens de sa dépen laïu-e envers celui-ci. Les 
grands ne se eontentérent pas d'attirer à eux l'éleelion de ce dignitaire, sans 
t|Ue le souverain eût ;\ y iiartieijier par M»n vote, ou même par son investiture; 
ils rendirent héréditaire la cliargu de majordome, parce qu'ils avaient intérêt à 
sa trouver dans la dépendance de la môme famille dont ils formaient en quelque 
sorte les dients 

Le territoire occupé par les Francs avait été .divisé en pagi, ou provinces, 
riïaque province, grande oiî petite, avait un chef revêtu du titre natinnal de 
eomte {grare) ; il était chargé du coniniandenient des (roupes ei de l'adminis- 
tration de la justice, l'iusieurs comtes pouvaient être hiérarchiquement subor- 
donnés aux ordres d'un seul duc, lequel ne reconnaissait que Tautorité supé- 
rieure du roi. 

La Belgique fut soumise à cette nouvelle circonscription. Une partie de 
l'ancien territoire des Ménapiens devint le Mcii'jtisrus ; un seul canton de ce 
pagus, la ville de liruges avec son territoire, por tait au vir' siècle le nom de 
Flandre {i/nt/iicipiui)i FUinilretiSL'). ha payua Bracbantensis était borné au 
nord par le pays de Uyeu ou pagus Riensis, canton sur la riva droite du 
l'Escaut où s*éleva la bourgade d'Anvers ; A Test, il s'étendait jusqu'à la Dyle, et 
au midi jusqu'à la Haine. Peut-être cette dernière rivière donna-t-elle son nom 
au pays de Ilainaut [Ilainoum) : c'était d'ailleurs un canton de peu d'étendue, 
l-a province la plus considérable était la Hasbanie ou Hasbagne {Hasbanieusis 
p(igiis) : le Demer la séparait de la Taxandrie (Campine) et la Meuse du ptigits 
Luviensis (pays de Liège) ; ù l'ouest, elle comprenait la plus grande partie du 
territoire qui forma plus tard le duché de Brabant proprement dit : au midi, 
elle était bornée par le pays de Lomme {pagus Zomeiu»), ayant pour centre 
le chfttiBau-fort de Namur. Les comtés étaient subdivisés en centuries et peut-être 
aussi en décuries. 
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Il faut se souvenir que, pendant les sept premiers siâdes de Tère vulgaire, la 
dvilisation resta à peu près stationnaire tians nos contrées. Un ciel voilé par 
d'ëteniels brouillards; des Ijois immenses, entrecoupés de marais et peuplés 
d'animaux sauvages, tels que l'ours, l'élan, lauroths; quelques petites villes ou 
bourgades, à. de grandes distances les unes des autres, dans ces vastes soli- 
tudes ' : voUA le tableaa que continuait à offrir la contrée qui est devenue une 
des plus riches de l'Europe. Deux fois par jour les flots de la mer couvraient les 
plaines basses de la Flandre et s'avançaient jusque dans le centre même du 
pavs *. L'Ardenno se prolongeait, sous le nom fie forêt Charbonnière, depuis la 
frontière st'ptentrii>nale de la province actuelle de Hainaut jusqu'à la limite 
septentrionale du Brabant. Des bois couvraient aussi le territoire renfermé 
entre TEscaut, le Wahal, la Meuse et le Demer. Les bruyères de la Taxandrie 
formaient le domaine d'une population barbare , qui vivait de chasse et plus 
souvent de brigandages. L'aspect général était moins sauvage dans la Hasbauie, 
où quelques t liets francs avaient fondé des établissenients, et aux environs des 
villes romaines de l ongres et de Tournai. Dans l ancien pa_) s des Eburous, les 
, rois mérovingiens considérèrent comme leur domaine particulier le pagus 
Luviensis, gau des forâts ou de Liège. An milieu de ces contrées boisées, ils 
étaUirent quelques grandes fermes qui devinrent les palais royaux de Herstal, 
de Jupille, de Theux et de Chèvremont. 

Les comtes et les vicomtes, les centeniers et les di/eiiiers tenaient, à certaines 
époques, des assemblées [placila minora) pour délibérer sur les atlaires qui 
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Brmimni. - Geuihioux ; LMdak, mf/HM» 4« la Bukuia «a vu" itaclt; Oitct. MaMMohi, Aann. 

/>««< dt l.Ugr- ~ r<,ngm. Ilay. DiniDl. 
LimUnrg. - c.jrifiii ;ir;, lu.l l.'-i, 

Lmstmtotiig. - l>"<i < ariuimi i<u l|»cb). Arloa et ^uMu^l>e. 
OmUrt. — Niuii-K'ie. Ke^x-I. Halbttlg, I 
i;ir«cM. — Wrk-t*'DuuriUd«. ' 
JMIaMte. — Ut*» «t TtaarliM M. 



i On a iMMllU àort «gM^tadatalto I»ta-f»daia.el*»llta4a lWBWNBW.ai»|aaf4Wdtaiaa«ad» toltl^^ 
♦lait encore au «o|aa •■• m* «llto ■arillM tia* aa bafd d^is laUb «a éia Hmm «'«•adat. k-aariapaa «Nia da TMfwnaiw. 
»ct,..i;eii..Bt k plua da do il la llaaai da roedaa. mt tal(ada ««la MUa fita 4a U mat, ' 

I i.ni VII 1 lir Krui c. en ii«6. Hrufei fut un port da *M lÊÊVftM «»• Mola, al MB tfmtalra a 
.,,urt -luVu v«i,. .t .lenlet ii,»-^«««.. Le port de e«Ma tllla cmm fnltUt dan* la aaaiaat da aa iléda M fai "BipUa» pat 

celn. J'ArJenliour^, nll» •]..iit l'in fen «lor» lf« reuii nru. ArdeoUiir* w nonaanra paa lanclampa an awatWiî 

p«rt.parauitad«l»relreiteJ«la...rr, .1 :. " - • -1' Hri,e. el f„t miiplac* d*. le xiir .i*ele var eeluJ de nlelu». 

iaariMrmtra|>^l i:»ner,l .le la Kl:»-: Ir- • i i- i- 1 "•"ol lou. Ir, „ v>,r. . ,,nt .y, ...J- J„ u..r,l <lf |-|:..f.n-. 



,la«*Mifa port de rKchi.» lui-meui.. .« .-■«•••■ .a>»i«i'f. l-» p-i f Imi,,.,..', ..o,.ur.riiui ..-purM Ue la 

IKiMedail au xiir •i<-c;^ un iw ri luanliiKF iciN meol i>ii»c in»\ iiu il donna «l>ri k loule la 
aaMtdaPktUna-AaiaMa.torta da phudl i,<n» »oil»a. a cctia«poquc, AmI. Dliiuude et l.uo-Clir»t> euieut, oouBM Ardaobourg. 
SaiaMaiaralTMraaaaat^ tovilla* abat barl da U aifr. Talla alait aairi. U jr a^N •«'•*• »<-~** 

ai4Mi«'li«l kd««sllaiiai4alaa64a:>M>arM.liin*«-liM>*Ui>»-l*** 

TOME I. 
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intéressaient le district et remlre la justice. La pr<>cé'lnre était publique; un 
Jury composé de r'iwi, sept, douze racltiinbuvgi, portait le jugement, et le 
cumte faisait exécuter la sentence. Les moyens de défense de l'accusé étaient : 
1° les preuves écrites ; les témoins; 3*> les oonjurateurs qui afltonaient sous 
serment son innocence ; 4* les épreuves jadiciatres. Celles-ci connstaient dans 
le jugement de Dieu par le feu, l'eau ou la 1 1 < i\. < t d.ins le combat judiciaire. 
Tous les citoyens devaient répondre au bau du roi lorsqu'ils étaient convoqués 
pour une guerre nationale. ^ 

Depuis la conversion de Clovis, l'Église exista dans la monarchie franque 
avec les droits et les privilèges qu'elle avait obtenus sous le gouvernement 
romain; elle jouit dune complète indépendance quant A son organisation inté- 
rieure, t ses dogmes et à sa discipline. Non-seulement le clergé forma un 
ordre distinct, mais, sous les Mérovingiens, il acquit aussi des propriétés fon- 
cières en grand nombre. LVMcction des évc(jnes appartenait au peuple et au 
clergé, bien que 1 autorité royale lendit à restreindre ce droit. Quand un évèque 
était mort, le ]>euple du diocèse élisait son successeur et l'acte d'élection était 
porté au roi. Si celui-ci n'avait pas de raisons pour rejeter le choix, il approuvait 
l'élection et adressait au métropolitain un mandement (mtficujt»). lequd fixait 
le jour du sacre. 




Les jittuples de la Belgique étaieut encore voués. {>endant le vr siècle, 
aux superstitions germaniques. 11 fallut des efforts persévérants pour ral- 
lumer dans ces contrées le flambeau ^int, par les invasions qui avaient 

•entraîné la chute de l'Empire romain; il fallut les vertus héroïques des 
missionnaires dont nous allons rappeler les travaux, il fallut le sang de 
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luiuveaiix martyrs et l'asceiidant de la niaisnii farlovingieiine, qui eut son 
berceau dans la Ila^ba^'ne et sur les bords de la Meuse. Les premiers rayons 




. («ckniri: iii i««in isti iik">ih rKH i"»imint. fi» miM«»>i»iKi •. 

de lumière jaillirent de l'ancien évèché romain de Tongres. Vacant depuis la 
dévastation de la seconde Germanie par les Huns, il avait été rétabli en 511 et 
transféré à Maestriclit, où s'étaient réfugies les fidèles échappés au fer des 
barbares. Les commencements de cette restauration sont obscurs; les diptyques 
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se bornent à mentionner les noms des nouveaux ('vèqucs et se taisent sur leur 
vie; il parait certain iiéanninins que, voisins des palais de Jupille et de Herstal. 
ils acquirent um; grande influence auprès des chefs mérovingiens et obtinrent 
de vastes concessions de terres ' : dans U seconde moitié du VI" sidcle, l'évcque 
Monalfe bâtit une chapelle dans le vallon de la Legia, marquant ainsi la place 
où devait s'élever la grande cité épiscopale de Liège. Les travaux de l'Église de 
Mai -tricht furent plus actifs, plus décisifs pendant le vu" siècle. Saint Amand 
ilt'vint Tapôtro des Flandres; saint Heina<-Ie porta la foi et la civilisation dans 
les forêts de l Ardcnne, nù il fonda !• s abbaves de .Malinédy et de Stavelot. 
Théodart, successeur de Hemacle^ a^ant voulu défendre les biens de son église 
contre les leudes, fut assassiné pondant qu'il traversait la forêt de Bivalt, près 
de Spire. En apprenant la mort de leur évéque, les chrétiens de Maestricht, 
réunis en assemblée, prièrent le roi d'Austrasie de conférer lepiscopat h 
l,aiiibei't. fils d'un comte de A\'inti'rslio\>>ii pt l'un des principaux disciples de 
Tliéiidart. Non-seulenieiit Lamljci-t ciiiitiiiiia l'ieuvre de ses prédécesseurs 
dans les forêts des bords de la Meuse, mais il osa le premier aflïunter les 
barbares de la Taxandrie. Laissons parler le plus ancien biographe du vail- 
lant missionnaire : •* I^a Taxandrie, remplie d'immenses marais* isolée et sans 
communications avec les peuples voisins, renfermait une population agreste 
et sauvage dont un culte siip'-rstitienx et l'aspect désolé du pays contribuaient 
à rendre les mu'urs plus farouches et plus barbares encore. L'apùtre Lambert 
eut le courage de pénétrer dans cette région inhospitalière ; et comme les 
Taxaudres nliabitaient point des villes, mais vivaient dans des villages et des 
endroits écartés, il se dirigea sans crainte vers les lieux consacrés oïl les 
liabifants avaient coutume de se réunir pour se livrer aux pratiques de leur 

culte idolAtre. " 

Avant détre élevé sur le siège episci)j)al de .Maestricbt, saint .\maiid avait 
porté la lumière évangélique sur les rives de l'Escaut. Tandis (|u'il se truuvait 
clans l'ancini pay.*) des Nerviens. où il érigea les monastères de Marcbienne et 
d*Klnone, il fut informé (lu il y avait, au delà de TEscaut. un pays connu sous le 
nom de (innil. liiudemund, disciple du missionnaire, nous apprend que les 
habitants de ci-s lieux oubliaient Dieu pour adorer des arbres et fabriquer des 
idoles, et que leur lèrocite ou la situation de la contrée avaient détourné tous les 
prêtres d'y aller pieolier. Saint Amand entreprit, vers l'an 630, d'y annoncer la 
parole divine. Quoique le roi d'Austrasie l'eût pris sous sa protection spéciale, le 
missionnaire rencontra les plus grands obstacles. Plus d'une fois il (ht maltraité 
par les habitants de Gand, repoussé avec outrage par les femmes et les culti- 
vateurs des champs, et in^me précipité dans l'Escaut. Abandonné de ses com- 
l»agnons. il persévéra néanmoins dans sa prédication et il finit par triompher. 
Un grand nombre d'habitants embrassèrent le christianisme. Saint Amand 
éleva sur le mont Blandin, comme monument de son apostolat, un double 
monastère en l'honneur de saint Pierre. 



uiyiii^L,a Ly Google 



DOMINATION KT CoNUrHIKS lU-S FUANCS. 73 

Le trésorier du roi Dagobert, Kligiiis (saini Kloi). dune famille gallo-romaine, 
ayant été appelé A I evéclié de Noyon, résolut de convertir les nations encore 




— — — — . - - UIKT ItOI ««V%\T 4 Htltilllt lOX r*uv(r>. 1~ 

païennes qui appartenaient à ce vaste diocèse. Le premier, vers l'an 040, il 
descendit des sources de l'Escaut jusqu'à son embouchure, semant sur la route 
la parole évangélique. Son biographe raconte que les Flamands, les Anversois, 
les Frisons, les Suèves et tous les peuples barbaries qui habitaient les bords de 
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la mer, relégués dans des contrées ofi personne n'avait jamais tracé le sillon de 
la prédication, le re<;iirent d'abord av<>c haine et mépris, mais que bientôt la 
plus grande j>artie de ces peuplades, delaissMut leurs idoles, reconnurent le 
vrai Dieu et embrassèrent le ciiristianisme. Les discours de saint Éioi ont été 
conservés : on y trouve un tableau intéressant des mœurs et des coutumes des 
habitants des bords de l'Escaut au vu* siècle. 

L"ap«»tre du Christ exhortait s* - m' . pliytes ù renoncer aux coutumes sacri- 
lèges des païens, à ne plus honoi-er Its devins, ni h's sorciers, ni les enchanteurs; à 
cesser d"ajouter loi aux augures et ;\ ne jdns attacher d importance au chant des 
oiseaux. - Qu aucun chrétien. - ajoutait-il, » ne considère quel jour de la semaine 
il sort de sa maison, ni quel jour il y rentre, car Dieu a créé tous les jours. 
Que personne ne se guide sur la lune pour entreprendre quelque travail. Qu'aux 
calendes de janvier, personne ne se déguise en vieille femme ou en jeune cerf, 
choses criminelles et ridicules, n'apprête des repas peuflant la nuit, ne cherche 
des ét rennes ou de longs han(]u<>ts. (Qu'aucun chrétien ne croie aux runrs, ui 
ne se guide par leur.s caractères magiques, car ce sont les œuvres du démon. 
Qu'à la fête de saint Jean on autres solennités des saints, personne nluHioro k» 
solstice, ni ne se livre ft des danses, à des courses, à des jeux coupables ou & 
des clueurs diaboliques. Que personne ne reconnaisse ni n'invoque la puissance 
du démon, ni Ncptime, in I*lulon. ni Diam-. ni Minerve, ni les génies. Que 
j)ersonne, hors des l'vU-s sacrées, n'iinnurt' Ir juiir lie Jupiter en cessant tous les 
travaux, ni au mois de mai, m eu aucun autre lemps ; que per.sonne ne célèbre 
la fête des Chenilles, ni celle des Souris, ni aucune autre féte, si ce n'est celle 
du jour du Seigneur. Qu'aucun chrétien n allume des lampes, ni ne prononce 
des vœux dans les temples, au bord des fontaines, au pied de certains arbres, 
dans les fi>rèts ou dans les can'efnurs; que personne ne suspende des amulettes 
au cou de l'honiine on des animaux ; (|ue jiersonne ne fasse des In^t rations, ni ne 
compose des charmes avec des hej ljes, ni ne tasse passer ses troupeaux par un 

arbre creux ou & travers une exravation ilans le s* 4 pour les consacrer aux 
démon». Que les femmes ne se parent point de colliers d'ambre, et qu'en tissant 
ou teignant la loile, elles n'invoquent ni Minerve, ni aucune antre divinité 

funeste. Ne croyez ni au destin, ni à la fortune, ni à aucune influence qui aurait 
présidé à Votre naissanre. Ne placez point de sitnulaci'es de pieds ;\ l'embran- 
cliemeiit des chemins. Ne pon>se/ point de ci is lurs(jue la lune sobscurcit. Ne 
craignez point de commencer qui ique ouvrage au temps de la nouvelle lune. 
N'appelez point le soleil et la lune vos dieux, et ne jurez point par eux. N'adorez 
ni le ciel, ni la terre, ni les étoiles, ni aucune chose créée. Si le ciel est élevé, si 
la terre est vaste, si les étoiles sont brillantes, combien plus grand et plus 
éclatant est Celui qui les a t'ai' si>rlir du néant ' ! •• 

Parmi les apôtres anglo-saxuus qui traversèrent la mei' pour travailler ù la 
conversion des peuples germaniques, un <les plus illustres fut Liebwin (saint 
Liévin). U vint, vers Tan 054, exercer son zèle dans le Brabant ou pagus Brac- 

i Wl« a. Klt$H, «Mlére M. A»*fn». — Mtuttr <tr fuiitéte. iwr M. K^rn* <■ MtfBheT». l. 
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baïUensis; après avoir converti aux lois du Christ un grand nomhre d'habi- 
tants, il trouva le martyre au bourg d"Esseho ((»5r>). 




! UtlltlKi: l't »»IM LIIVIH .ISÛ). — _ 

La conversion et la civilisation des peuples de la Belgique s'achevèrent dans 
le cours de ce siècle par le zèle infatigable des missionnaires, la fondation 
des abbayes et l'élévation de la famille carlovingienne, (jui, en s'eniparant de 
la Frise et de la Germanie, devait assurer le triomplie du christianisme. Les 
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pieuses retraites, fondées à cette époque au milieu des bruyères et des forêts 
de la Lîelgique, devinrent le centre de la culture du pays et le berceau de 
quelques-unes de ses villes '. On voyait les cites naissantes se grouper autour 
des monastères, d'où la civilisation était sortie. Les abbayes, suivant la remarque 
des historiens *, étendaient sur tous la protection sans limites dont les cou- 
vraient elles-mêmes les privilèges royaux et le respect religieux des peuples. 
£Iles firent participer les habitants qui les entouraient aux franchises dont les 
avaient comblées les Mérovingiens : exemption des droits de passage sur les 
routes romaines entretenues par les monarques francs; exemption des droits de 
péage i)our leurs barques ; exemption des mêmes droits dans les ports de l'em- 
pire pour leurs Tdsseaux ; exemption de la juridiction des magistrats inférieurs 
du fisc pour leurs hommes ; exemption de service militaire et d'impôts. En 
outre, des foires, établies sur le territoire de quelques établissements religieux, 
et où la srtreté promise aux personnes et aux marchandises attirait les mar- 
chands étrangers, apportèrent dans les villes les ressources et même le luxe 
d'une civilisation plus avancée. 

• SiakaU Mabwc*. faiuM 4a Ftffla 4* Lu4«n. fuiida nu iiiili«u <■<>• boU l'ublwjw i» NlTdlM, ot «Ile |iril le «ail* arae M 
mi« «alato a«f(r«4*i MtaM nta», MmI« *• CbariN MuMI, m l« i>B4«trka 4a boiimMtc d'Aoten* ; n flU. lalni OhWain 
«Mm u niN ■ M Mll H 4Ma « MlsoM avfM tTMfMte, «t il mm* Mtau Wnidni à «taUkr «galMMU u mIIm 
du* It Um OatlrilMM (lloM)i llaglokM, fV^u dt Waadiv, Mttt m MOMMèN 4 8«l(BiMi tcm Ut, Mtal Ttamà 

fsM* ta* MMMtrM d« dfeiMiMiHi Md'BMkkMil. doalto daraitr m traavall Um ta iwrtia éi la ligtM daTteaaaai «al «oavnit 
l'eaif lancBiaal da Brut* •* Mtdfaw da aeUa «Ulaf «m 1M. Mia* Raabaat Mut ua* ehapall* «« ecnin d* l«m> vag«n 
«I emtwtt* de ronoei, k l'aiidraK ob t'éltr» aojowd'^at la aalbMrata da Malinn, rte. - . Si l'on cip'i-le peut éir* u» pan 
iIf Uiur r]>ii « piJ |'.ir!*nir A r«v. f^** t'.itlu^drale de Touriini, r»*r..nitritilr par r .i t \Aru'.\:ti'\ «-t .j ulii i.» Ifii(>n rîfdfi, ||» 
reifliw Notïe-I>«(itH, >utt.f j-ar mmt Jkïunulfy. à M*e»triij!.t. il iii» i>lii* t# it.t.ufjrv - tUi mu mwauX arcii^toifue 

d«e «iliAr-et él*-»** luli;i<)tii> Ia U>'nuttatu>n d^» roi» frjiit<*t iW U rm't ni^ru^in^.f nuif - 

< Voir, dani le lonii' \VI'dr« Mémoirtt renraiiia/a de l'Académie df BrKstUt; un IniTail lOMmaanld* M. Al|ifc. Paillard da 
.■ialot Aittan, sur le* ehaniruient* «i» reiabliwnail de* aUwym al dci a«lrti inaliMIWM raUcimwi aa Tll* ■Mda.aiaii «aa 
*(ii«aià«a dM Xornuuid» «u ik*, eat iatrodiiiU daoa l'Mal «kIkI de ht B«l(iiaa. 
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1 faut décrira maintenant la décadence et la 
chute des Mérovingiens. 

Les successeurs de Clovis ne surent point 
consolider IVmpire dont il était le fomlateiir. 
Quoique l'ancienne confédération des triljus fran- 
ques subsistât encore, les diverses provinces du 
nord restèrent comme abandonnées & elles- 
mêmes; la Bel^que, après avoir été le berceau 
des Mérovingirns , sembla délaissée par ces 
princes, qui s'étaient fixés dans le centre de la (iaule. Déjà on voyait poindre 
dans noire pays rorganisntion féodale : cliaqiuî province [ijayus ou <jau) 
était, comme nous lavons dit, gouvernée par un chef, revêtu du titre de 
comte; et ces vassanz du tonverain étaient euirmèmes entourés de guerriers 
subalternes auxquels ils confiaient quelque part de leurs vastes domaines. 
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Uabsenoe (fnnité fut une des causes déterminantes de lu ruine de la monar- 
chie inéroviiifricnne. Kn vertu de la loi salique, cet c'iii|iire était sans cesse 
partagé comme un bien de famille : svslèuie désastreux, parce qu'il associait 
les populations aux. haines héréditaires des chefs. Les petits royaumes ayant 
disparu successiTenifflit, Tempire ne forma plus que deux grandes divisions : 
la partie orientale reçut le nom d'Austrasie -, la partie occidentale, celai de 
Neustrie *. Les descendants de Cluvis étaient loin, dailleurs, d'exercer une 
autorité absolue; ils (l(»i>endaient eiiti«'rpm«Mit i\o leurs leudes, qui, pour les 
surveiller, leur adjoignaient un ollieier dont reicciion appartenait ù. la nation 
comme celle du roi. Cet officier, inan»ovil)le, coinnit' nous l avons dit, choisi 
parmi les hommes les plus riches et les plus puissants, portait le titre de 
tnaire du paUus; il était investi du commandement des armées et associé 
an gouvernement du royaume. Mais deux pouvoirs suprêmes et indépendants 
ne sauraient coexister longtemps : il faut que l'un ab.sorbe l'autre. Quand les 
Mérovingiens n'eurent plus la force de tenir l'épée de Clovis, ils trouvèrent à 
côté d eux uue famille assez puissante pour leur enlever la couronne et raiiér- 
mir la domination des Francs. 

Ce fiit encore de la Belgique que sortit oette race de vaillants hommes, qui 
étaient destinés à recueillir Théritage des Mérovingiens d^énérés *. Vers 6S0, 
les Frisons» campés sur le territoire des Bataves, avaient profité des discordes 
des Francs pour attaquer les provinces austrasiennes. I>es populations qui 
voulurent résister ;\ cciiv invasion ne virent ;\ leur tète (pi'un sinijile chef de 
la llasbague, Peppiu de Landen ^ ; mais celui-ci, qui avait conservé toute 
Téneigie de la race germanique, sut refouler les hordes frisonnes au delà de la 
Meuse et du Rhin. Pei^n n'avait d'autre désdr que de terminer paisiblement sa 
carrière dans sa villa de Landen, lorsque les leudes l'imposèrent comme maire 
du palais à Clotaire II, qui régnait sur toute la France depuis la mort de la 
fameuse Brunehaut. Ce monarque ayant ensuite cède lAustrasie à son fils 
Dagobert I"% nul n'osa disputer à Peppin de Landen la tutelle du jeune 
prince (022). Ou rapporte que le petitrflls de Frédégonde se livrait A toute la 
fougue de SM passions; non content de trois femmes légitimes, il avait encore, • 
disent les chroniques, uue foule de maltresses. Chrétien austère, le seigneur de 
Landen ne craignit point de flétrir hautement les débauches du monarque; il 
i arracha à sa vie oisive et en lit sinon un grand roi, du moins un administrateur 
plus habile que la plupart des Mérovingiens. Âu reste, Dagobert ne cessa 
d'honorer ce rude conseiller; car, sur son lit de mort, il lui confia les desti- 

* H n'MKil p*i l'rftiiOr <lr faire cntrrr duii aottr l'^dre l'hlttoin cuwptM* dt» ll*ro«iD(I«u ; soui reiitO)oiii le iMirur aux 

Rrclll A' M A i, u-li[-. i:. firv. 

• PMur Imi-I*- HVHf !*■(■'. ti.lr prriode <1l*. aouulel dti Kmiic*. il itui'urtc de coi.»uUcr la tuvant«! Ittatoite ilr* itrvttnf^n m, 
p«r iM.it.' et lii-rard- 

3 Pepiun de l.niidvn, cumoi* l*indiqii« s«u turn&in, étnit lié daiit la cuiut t|Ut fut nciuiiuer ^lu» Lir<l U llt»¥aift et d^^nt tu 
|ilui itruiile (larlia fornmit m donaino. • X^adcn. ■Wi*a eh*t««u *t rnidcne* ordioair* da Hci'iiia, iuair< du pnUia d* Itkgo- 
tert l" : e'ctl d'a4i lui al mra la aurmai 4* Laodm. • WmwIaIb. p. tU. A|w*« m» «ietoirw wir Im baudm (fiiaiiiiM, r«niio 
M «mmMM, 4kl m MMMim wmàmt», tamm» la ndln |ph«vn iMdpmdut An (Mritoira qai itilandall 4«p«i» Ut kttadtN é» 
la UniM tt'aa caMon (fnaj d* la Haine. 
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nées de son fils Sigebort, qui devait rrcupillir la couronne d'Austrasi*', Mais 
Peppin de Landen mourut un an après 1 avènement de ce faible rejeton de 
Clovis (Ô39). 

Il fut remplacé par son fils Grimoald dans la charge de maire du palais 
d*Âastoi8ie. Plas ambitieux que le vieux Peppin, Orimoald ne se servit de son 
influence que pour préparer la chute de la dynastie mérovingienne; il gouverna 
pendant dix années sous le nom de Sigebert II, et lorsque ce f;iiit> nie de roi eut 
disparu iy)."»ii, il essaya «le transmettre le tiùiic h son propre (ils. L"liéritipr de 
Sigebert était un enfant de trois ans; on lui t-oupa les ebeveux, ré\êqiie de 
Poitiers le conduisit dans un monastère d'Irlande, et ion répandit le bruit de 
sa mort. Mais cette élévation subite de la famille de Landen éveilla la jalousie 
des lendes; les Austrasiens tendirent des embûches & leur mairo et le 
livrèrent avec son fils à Clovis II, roi de Neuetrie, qui les fit égorger dans une 
prison de Paris (r)5<"0. 

Malgré ce double meurtre, la rare de Peppin de Lamlcn ne s éteignit pas. Une 
des tilles du chef hasbanais. sainte Begge, avait épousé Auségise, héritier de 
saint Amould, duc austrasien, et ensuite évéque de Ifets. De ce mariage était 
né, ft Herstal un antro Peppin ; oelui-ci, plus heureux que son oncle Orimoald, 
devait annihiler la race de Clovis et préparar les règnes mémorables de Charles 
Martel, de Peppin le Bref et de Charlemagne. 

Clovis II était mort, laissant trois fils en biis âge : Clotairo III, Childéric II 
et Thierry III. Le premier fut proclamé roi de Neustrie et mis sous la tutelle 
d'Ébroïn, maire du palais. Cet enfant ayant bientôt disparu, Ébroïn voulut 
soumettre à Thierry III le royaume entier des Francs. Ibis les leudes d*Au8- 
trasie se soulevèrent et forcèrent Ébroïn à leur donner pour roi Childéric II. 

Les Bourguignons, dirigés par Léger, évêiiue 
d'An(un et ami de la maison d'FIerstal, ne tar- 
dent pas à renforcer le parti des Austrasiens. 
Ébroïn demeure impuissant devant cette redou- 
table coalition : on renferme au monastère de 
LuxeuiU et Thierry lui-même, après avoir été 
rasé, passe de son palais dans une cellule de 
l'abbaye de Saint-Denis. Levèque d'Autun ne profita gut^re de la révolution 
dont il était le chef : tomlxi dans la défaveur du roi neustrien, il alla rejoindre 
Ébroïn dans son cloître. Childéric, débarrassé d'un importun surveillant, entra- 
prit de lutter ouvertement contre les leudes ; dans un aooès de foreur, il fit môme 
battra de verges Fun d'entre eux, nommé Bodilo. La vengenu e des grands 
ne se fit pas attendre : i quelques jours de là, le roi fut assassiné dans la forêt 
de Luc'Miie et les meurtriers n'épargnèrent ni sa femme alors enceinte, ni son 
tils enfant {(Vili}. 

Une horrible confusion suivit cette catastrophe. Ébroïn et saint Léger sor- 




I Ob prMaiM 4M mntal m a*rMal M«aRvwtl«<i««d«nalMa4*Fip|4BdilMdM. 
• Uk tam ia Uirr. 



Digitized by Google 



HISTOIRE DK BELGIQUE. 



tout <le Luxeuil. Tliiorry III, qiii avait briM- on mômo temps l< s portes de l'ab- 
hayp (]o Sriiîif-Donis, ivinontp sur le irùiie t^iisaiiglaiiti' de Ncustric; il n-iid k 
Ébnun la charge de inaire du palais, et l'orgueilleux ministre, pour assurer son 
triomphe, s'empare de l'évèque d'Anton, le 'fiiit dégrader, aveugler, tuer. 
L'Austrasie, refiisant toutefois de se soumettre k Ébrotn, avait rappelé dlr- 
lande Dagobert II. Mais les leudes semblent enfin humiliés de ne voir au-dessus 
d'eux que de jeunes hommes doliauchés et sans énergie ; ils parlent de proscrire 
la race de Clovis ; Peppin de ik-rstal se met ;\ la tète des méc<tntents, et l'in- 
fortuné Dagobert II meurt poignardé dans la lorèt de W'oivre, entre Stenay 
et Montmédy (670). 

Le descendant du maire de Dagobert I*' s'était associé un autre chef, du nom 
de Martin ; tous doux reçurent le titre nouveau de ducs d'Austrasie. Cependant 
Ébro'in avait fait marelierles fidèles Neustriens contre les révoltés; il leur livra 
bataille à Lafaux, entre I.aon et Soissons, et les battit (tjJSO). L'année suivante, 
il attira Martin h une ooiiférence. où il le fit assassiner; mais il ne put 
atteindre son complice, qui s'était réfugié dans ses domaines héréditaires, au 
milieu des vassaux de sa famille. Ébroln tomba enfin lui-même sons les coups 
d'un noble firanc quil voulait dépouiller de ses bénéfices. Une foule de seigneurs 
neustriens étant venus alors grossir le parti du duc d'Austrasie, celui-ci sortit 
de sa retraite, attaqua ses adversaires à. Tosti'v los mit en dérciiite et s'empara 
de Thierrv III ((".87). Peppin laissa la vie au monarque vaincu, mais il se 
réserva tout le pouvoir; il eut soin aussi de transporter le siège réel du gou- 
vernement en Austrasie, afin de hAtor la chnte, désormais inévitable, de Tan- 
denne dynastie. Quittant les bords de la Sdne et de la Loire, Peppin fixa sa 
résidence tour à tour à Cologne ot h Herstal. 

Il ne faudrait pas cmire oopondant que Peppin ei1t recueilli intact l'héritage 
des anciens rois : la victoire de Testry, œuvre des grands, éveilla des ambi- 
tions insatiables et menaça l'empire d'une dissolution complète. Tous ceux qui 
avaient secondé Peppin voulurent régner avec lui. Les provinces méridiom^les, 
Aquitaine et Bourgogne, se détachèrent de la monarchie et furent même dési- 
gnées comme pays roniffins; les nations du nord (Frisons. Saxons, Suèves, 
Bavarois) se soulevèrent aussi contre les Francs. Mais le duc d'Austrasie, 
pour aflTermir son autorité, surmonta t<ius les obstacles, di fia tous les dangers; 
pendant vingt ans, il ne cessa de combattre et dorganiser, écrasant les 
Suèves. repoussant les Frisons au delà du vieux Rhin comprimant les ten- 
tatives des leudes, rétablissant enfin les assemblées nationales *. 

Il n'est pas hors de jjropos de donner ici une description succincte de la Frise 
barbare et païenne, dont la conquête fut comme le prélude de la soumission de 
la Gormanie tout entière. 

Le déplacement des tribus geraïaiiiques qui s'étaient fixées dans l'empire 
romain avait laissé inoccupés de vastes territoires où vinrent s'établir d'autres 

• Tiilry«iiV«cmiiM^«tNMa(>QMiitta«lMfMia*. 
t Voir «i àtmm. tt«4 l-.diHk in. 
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peuples, rangés derrière les premiers jusqu'aux confins de la Scandinavie. C'est 
ainsi que les Saxons, venus d»»s bords de rKllv et de l Eid^M', ]iéin'ti'«>rent sur 
le territoire abandonné par k-s I-'rancs et s'avaucèrent en conquérants de l'Elbe 
au Weser, du "Weser À l'Ems et de l'Eras jusqu'au lihio. Ils ne subjuguèrent 
pas les Frisons, mais ils les dominèrrat. Établis sur les fleuves de la Frise et 
de la Batavie, ils tirant parti de cette situation pour multiplier leurs courses 
maritimes; sans cesse ces hardis pirates bravaient les flots dans leurs rapides 
rvidos, frêles bateaux en osier rerninerts do peaux. Enfin, au >*" siècle, une 
partie des Saxons de la Frise se réunit aux Angles du .Tutland pour conquérir 
111e de Bretagne. Lue réaction éclate alors dans la Batavia contre les pirates 
de l'Eider, et le peu de Frisons qui avaient conservé lair ancien nom le font 
bientôt revivre avec plus d'éclat. Au vi« siècle, le territoire compris entre 
TEscaut et le Weser reprend le nom de Frise. Après avoir recouvré leur 
indépendance, les Frisons continuèrent cependant à faire partie de la ligue 
saxonne : l'esprit de conservation forçait les deux peuples à s'unir contre 
la puissante nation des Francs qui allait dominer depuis le Kliin jusqu'aux 
Pyrénées. 

La Frise proprement dite avait été rattachée pendant trop peu de temps k 
Fempire romain pour qu'elle eût subi Tinfluence de la civilisation du peuple-roi. 

Elle conserva jusqu'au vii** siècle le culte et la rudesse des nations germaniques. 
On retrouvait en Frise beaucoup de coutumes saxonnes; néanmoins la consti- 
tution politique des deux peujjles ditlérait en plusieurs points : les Frisfms 
avaient adopté le gouvernement royal ; les Saxons ne se choisissaient un chef 
que pendant la guerre. 

De même que les Saxons, les Frisons sacrifiaient à leurs dieux des victimes 
humaines, choisies parmi bs criminels, les sacrilèges et, de préférence, parmi 
les enfants nouveau-nés La divinité stiprèinc des I-"risons était Sfom 
(syiionvme de Tho/') : on l'adorait avec sa femme F/iostc dans l'ile sacrée d(^ 
Fositeland. Après Fhoste, les divinités les plus révérées étaient la déesse Meda 
OU Medeat dont le temple s'élevait sur remplacement de la ville de Medenblik; 
le dieu Kou> et Zotter, dieu de la mort. La nation frisonne était àMsée poli- 
tiquement en nobles, en plébéiens, en serfo [leileri) et en esclaves. D'après les 
compositions fixées pour les meurtres, on pouvait apprécier l'importance de 
ces diverses classes. Un pléljéien, meurtrier d'un noble, était condamné à une 
amende double de celle qui était imposée à un noble, meurtrier d'un plébéien. En 
outre, si le plébéien voulait se justifier de l'aocnsation par le sermoit, il fallait 
que dix-sept témdns jurass^it avec lui ; si c'était un serf qui réclamait le ser^ 
ment, on exigeidt trante témoins; si c'était un noble, onze témoins de sa qualité 
suffisaient. En prêtant le serment, on s'arrachait avec la main gauche une toufî'e 
de cbeveux du inèiiie coté de la tète et r<»n touchait ces cheveux de deux doigts 
de la main droite ; quelquefois, en prononçant les pandes sacramentelles, l'accusé 
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ou le témoin mettait la main sur son épée ou prenait le pan do sa rolH^ Un 
homme vpnait-il en jiistirp en amiser tin autre d'homicide, il le tenait par le pan 
de son lialiit et atîirmait par serment la vérité de sa déposition. Il était ohhY'é 
ensuite de combattre en champ dos l'accusé : si celui-ci succombait, son plus 
proche héritier payait lamende au vainqueur La loi frisonne punissait le vol 
pins sévèrement que lliomîcide. Le vol d'un cheval ou d'an bosaf, la violation 
d'on domicile étaient considérés comme des crimes capitaux qui entraînaient la 
peine de mort. Le parricide était traité avec plus d'indulgence qne le voleur : 
il ne subissait que la perte de l'héritafre paternel. Le fratricide ne payait qu'une 
simple indemnité au plus proche parent de sa victime; enfin, l'époux d'une 
femme adultère avait le choix de la mettre à mort ou de la chasser à coups de 
fouet. Les criminels subissaient le dernier supplice, le visage tourné vers le 
septentrion, et un prêtre était chargé de Tmécotion. 

Les Frisons s'assemblaient annuellement dans un va^te champ, sous des 
eliènes séculaires, pmir statuer sur leurs affaires et décréter leurs lois. 
Ce t liamji, appelé Ops/al-boom, était situé non loin de la ville actuelle d'Aurick, 
dans 1 Oost-Frise *. Il est hors de doute que la ghiUlc existait dans les bois et 
les marais de la Frise, comme au bord des torrents de la Scandinavie. <• Ceux 
qui se réunisse ent aux époqnes solennelles ponr sacrifier ensemble terminaient 
la cérémonie par un festin religieux. Assis autour du feu et de la cbanditee du 
sacrifie'. iN buvaient ;\ la ronde et vidaient successivement trois cornes rem- 
plies de liière, l'uin' jnnir les dieux, l'autre pour les braves du vieux temps, la 
troisième pour les parents et les amis dont les tombes, marquées par dos mon- 
ticules de gazon, se voyaient Qà et 1& dans la plaine : on appelait celle-ci la 
coupe de Famitié. Le nom d'amitié, mmne, se donnait aussi quelquefois à la 
réunion de ceux qui offraient en commun le sacrifice et, d'ordinaire, cette réu- 
nion était ajipelée gliiblc, c'esf-j\-dire bayujifff à frais comnntnx, mot qui 
signifiait aussi association ou confrérie, jtarce que tous les cosacriliants pro- 
mettaient, par .serment, de se défendre 1 un 1 autre et de sentr aider comme 
des firères « 

On ne pourrait que difficilement indiquer les progrfis que les arts ntUes 
avaient faits chez cette nation riisséminée entre le \\V>s<>r, le Rhin et l'Escaut. 

Il parait cependant que les Frisons possédaietit quebiues villes commer- 
(.•antes ; on signalait encore plus tard la haute anti<iuité de Stavern. an- 
cienne capitale du pays ^ On présume aussi que les Frisons se livraient dès 
hsn à la fkhrieation ces étolfes qui étaioit si estimées à ta cour des Carlo- 
vingiens. La plus grande partie du peuple restait toutefois plongée dans la 
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barbarie : la piraterie attirait irrésistiblement ces hommes énergiques, pour 
IpsiIUpIs la nilture de la tciff n'avait aucun attrait ; ils vivaient des produits 
de la chasse et de la [x i lie, et s'ils voulaient s'enrichir, ils allaient dévaster les 
cotes voisines de leur pays. 

Lorsque Clovis I"', voulant s'assurer la paisible possession delà Gaule, s'aTan<;a 
contre les AUemans, ceux-ci trouvèrent de courageux auxiliaires dans les 
peuples des ligues saxonne et fribonne. Cependant la fortune se déclara pour les 
Francs Saliens ;\ Zulpich; les Alleiuaiis virent tomber sur le clianij» de bataille 
leurrni et leurs plus braves p-uerricrs; Clovis se trouva maiire de la Germanie 
supérieure. Les armes victorieuses du conquérant du la Gaule ne purent néan- 
moins atteindre les alli^ des Allenuins; la Frise proprement dite conserva son 
indépendance jusqu'en fl02. liais d'autres parties du tOTritoire batave furent 
rattachées & l'Austrasie; f»trmée des pays situés entre le Kliin, la Meuse et la 
Moselle, elle comprenait la Zélande, ainsi qu'une partie de la Gueldre et de la 
Hollande. 

Le territoire batave reçut les premières semences de la civilisation chré- 
tienne dans le cours du vii* siècle. U est hors de doute que saint ÈkÂ convertit 
les Zélandais. Quant aux Frisons, ils ne renoncèrent pas encore ft leurs &ttx 
dieux. Ce fut de l'Ile de Bretagne que sortirent les premiers apdtree de cette 

nation indomptable. En 077, Wilfrid, évèque d'York, persécuté par le roi nor- 
thurabrien Edfrid, résolut de porter ses plaintes à Rome. Les vents poussèrent 
son vaisseau sur les cotes de la Frise. Le maire du palais, Ébroïn, excité j»ar 
Edfrid, tenta d'arracher le prélat de sa retraite pour le faire mourir. Mais 
. AdgiUcroi des Frisons, ne céda ni & ses prières, ni à ses menaces. Loin de 
violer rhospitalité, il brûla avec dédain la lettre, qu'on lui avait envoyée, et per- 
iiiit A Wilfrid et à ses compagnons de prêcher librement leur religiim. Après 
leur départ, d'autres missionnaires anj^lo-saxons voulurent reprendre leur» 
travaux ; mais autant Adgille avait témoigné de bu-nveillauce aux disciples 
du Christ, autant sou successeur liadbod leur montrait de liaine. Peppiu 
lie Herstal ouvrit «mfin par ses victoires un chemin aux missionnaires. 
En 692, il soumit la Frise cis-Rhénane * et plaça aussitôt le pays conquis 
sous la juridiction spirituelle du nortluunbrien Willibrord, sorti du mônas- 
tôre do Cuhii Ilill en Irlande. En r.î)7, les Frisons s'étant insurgés contre la 
domination traïuiue et chrétienne, Feppin étoufla bientôt cette révolte; la vic- 
toire qu il remporta près du fort de Dorestad* abattit les païens et fit tomber 
au pottvdr des Francs la ville ou citadelle d'Utrecht, dief-lieu de la Frise ds- 
Hhénane. Willibrord, qui avait obtenu du pape le pallium et substitué ft son 
nom saxon le nom allégorique de Clernens, consacra quarante années à la con- 
version de la Frise cis-Khénane. Il fut le fondateur de larchevéché d'Utrecht; 
du monastère d'Fpternach. destiné à recevoir les étraiip rs qui se dévouaient 
a la conversion des Frisons; des abbayes de Susteren, près de la Meuse, dans 

* ttat to I* l*H b ttMtMm, |n** «>ABTCn, à rMbwiehur* l'BMattl, *ult«aavftoMwl« 
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le pays de Julier», et de Wei-dt'n, mu- la lUm-, imi loin du Khin ; enfin d'un 
^ i: 1 nombre d églises '. Ce iHissiuiiiiaiiv iMlati^Mlilf abattit les arhivs sacrés 
de> Frisons, enleva leurs idoles, hrisa hii-meine la statue de W'udan dans Tile 
de Wakheren el pénétra, non sans de grands périls, jusque dans 1 ile sacrée 
de Fositelund. 

Tandis que Pei)piu de Herstal, « ceint de vigueur, «• gouvernait Tempire des 
Francs et TagrantUssait» les deaomdantB de Clovis coulaient des jours i)aisible8 
et oisifs dans la ferme ou villa de Mauniaques, sur les bords de l Oise, entre 
Conipiègno et Nnyon; ils ne sortaient de leur retraite (jue sur Tordre du maire 
du palais, cest-:\-(!iie (juand il avait liesoin de leur nom pour sanctionner les 
capitulaires adoptes par les assemblées nationales. Le fainéant (c'est l'épithète 
donnée aux derniers princes de la dynastie mérovingienne) se contentait de 
porter le nom de roi« d'avoir les dMveux flottants et la barbe longue, de s'asseoir 
sur le trône et de n être plus que l'image du monarque. II recevait les ambassa- 
deurs et leur faisait, comme de sa pleine juiissance, les réponses qui lui étaient 
enseignées on plutôt imposées. A rexicpiion du vain nniu de roi et d'une pen- 
sion alimentaire mal assurée, dont le maire du palais fixait le cliillre selon son 
bon plainr, il ne possédait en pr* i r* (pie la villa de Maumaques d'un fort 
modique revenu : c'était là qû'il tenait sa cour, composée d'un trés^petit nombre 
de domestiques chargés des ser>'ices les plus indispensables et soumis à ses 
ordres. S'il avait (|uelr|ue excursion ù faire, il voyageait SUT un chariot traîné 
par des ba-ufs et (ju un Ijouvier coiuluisait. 

De tristes pressentiments aliligerent Peppiii, arrive au terme de sa glorieuse 
carrière : déjà malade et infirme, il vit son fils Grimoald pârir sous les poignards 
de quelques leudes, jaloux de la haute fortune de la maison de Herstal et 
secrètement alliés avec Radbod, roi des Frisons. Le vainqueur de Testry eut 
la satisfaelion de venger son fils; mais b>rsqu'il s'éteignit ;\ Jupille, le 10 dé- 
cembre 71 1. il laissait le royaume aux mains d'une femme el d un enfant. 

11 avait designé pour son successeur dans la mairie son petit-fils Tlieodoald; 
la tutelle de ce débile héritier était confiée & son aïeule, chargée aussi de 
gouverner au nom d'un autre enfant, le roi Dagobert III. Mais les Neustriens 
ne voulurent pas reconnaître la régeuce de Plectrude ; ils se séparèrent de 
l'Austrasie et appelèrent il leur aide les bandes de la Fri.>:;e et de la Saxe. Dans 
ce péril extrême, la Provideuce suscita Charles Martel * pour sauver l'empire 
des Francs. , 

On rapporte qu'Alpaïde, mère de Charles, avait fait tuer saint Lambert, 
l'apôtre de Ut Tiucandrie, parce que cdui-d exprimait publiquement son m^ris 
pour la concubine de Peppin. Aussi le duc d'Austrasie, lorsqu'il voulut se récon- 
cilier avec l'Eglise, avait-il méconnu (!t repoussé son fils illégitime. Après 
la mort de son époux, Plectrude s'était également montrée impitoyable pour le 
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fils de sa rivale; elle le &isait garder dans une prison de Cologne Vaine pré- 
caution! Les grands d'Austrane, qui connaissaient le cobrage de Cliarles, le 

mettent à leur tète. Il se présente aux Francs comme le Sis et le vrai successeur 
de Peppiu. et il est salue par les ncclainations du peuple. 

Le nouveau duc commenee par clia-^er du pays les Saxons et les Frisons; 
puis, il se tourne contre rarniec neustrienne et l'écrase une première lois sur 
rAmUdve, près de Malmedj (716) ». Traversant ensuite la forêt Charbonnière. 
Charles reporte llnvasion en Neustrîe; le 21 mars 717, il rencontre et dis- 
perse une seconde armée qui se tenait ù Vincy. entre Arras et Cambrai. 
Après s'être fait reconnaître a Paris, il poursuit sa marche victorieuse 
jusqu'à Colopne, et force Plei ti iide de lui remettre la mairie du palais. Sur ces 
entrefaites, Eudes, duc d A(iuilaiue, était accouru au secours des Neustriens ; 
ceux-ci neipeuventcqiendantrecottvrerleur indépendance; vaincus une ti-oisième 
^...^ fois, ils se yowat contraints de livrer à Charles leur roi 

# (^'•"Ipéric II (720). 
'ëj' <'e n'était pas tout d av..ir reconquis Templre; il fhUait 
le conserver, le défendre contre les ennemis qui se pres- 
i"''"» saientsur les Irontières. Elevé par des guerriers, Charles 

voulut constamment s'appujer sur une armée formidable ; il récompensa, il 
enrichit ses compagnons d'armes aux dépens des biens ecclésiastiques, sans qu'il 
y eût toutefois expropriation ou sécularisation, dans le sens rigoureux de ce 
mot Devenu l'idole des hommes de guerre, Charles les entraine ;\ sa suite 
jusqu'au fond de la ( >ermanie; il combat tour à tour les Frisous, les Souabes, 
les Bavarois et les Saxons. 

Mon-seulement Charles préserve la Gaule d'une nouvelle invasion des peu- 
plades du Nord, mais il fait encore reculer au Midi les Arabes qui, après avoir 
franchi les Pyrénées, s'étaient avancés jusqu'à la Loire. Tandis que le duc aus- 
trasien poursuivait ses glIMTes de Germanie, il vit son ancien adversaire, le 
duc Eudes d'Aquitaine, arriver auprès de lui, fugitif et désespéré; car les Sar- 
rasins, commandés i>ar Ahd-el-Hahman, étaient niait l es de son fluclié. Si les 
Francs ne les arrêtaient, ces barbares de l'Afrique pouvaient subjuguer 1 Europe. 
Le duc d'Austrasie n'hésite point; il passe la Loire, au mois d'octobre 73â, 
rencontre les Arabes entre Tours et Poitiers, et les extermine. L'émir Abd-el- 
Ilahman s'était fait tuer pour ne pas survivre à sa défaite. La vainqueur trouva 
dans le camp des musulmans les richesses enlevées ;\ l'Espagne, ;\ la Septi- 
manie et à l'Aquitaine. ~ Avant recueilli tout ce butin et soumis l'Aquitiiiiie, 
- c'eiit-à-dire reçu l'hommage d Eudes, Karle, n dit la chronique de Moissac, 
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• retourna en Ftwice dans la gloire de .son triomphe. Dès lors tous commen- 
oôrent à le surnommer Martrl, parcp qtie, coinmo le martel brise toute 

• espèce de fVf. ainsi Karle, avec l'aide du Seigneur, brisait ses ennemis dans 
«• toutes les batailles. » 




^ <amiLi.c nit ruititu (732). — — ^^^—^-^^-^^^^^ 

Le duc d'Austnisie profita de sa victoire pour étendre encore la domination 
des Francs. Victorieux dans deux autres campagnes, il oUigea les souverains de 
l'Aquitaine non-seulement à lui &ire hommage de leurs États, mais & lui céder, 

en outre, leurs droits sur la Provence, qui s'était soumise aux Arabes (733-736). 
Une révolte des Frisons rappelle le vainqueur de Poitiers en Austrasie : il ne 
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86 contente plus, cette fuis, de livrer bataille à ces tribus indomptables, il leur 
impose un duc franc et détruit leur nationalité, on les forçant d'abandonner 
leurs dieux païens pour la religion du Christ. Temples, idoles, bois sacrés, tout 
tomba sous la hache des Francs ; et la West-Frise. qui touchait à la Flaïuire, 
fut réunie à leur empire. Cette expédition terminée, Charles Martel retourne 
dans le Midi. Bn 737, il ravage la Septimanie, défendue par les Sarrasins, et 
l'année suivante, après avoir comprimé les Saxons insurgés, il achève la con- 
quête de la Provence. L'Europe Ait alors padfiée depuis le Weaer et le Danube 
jusqu'aux Pyrénées. 

Cependant de graves événements agitaient la péninsule italique. 'Vers 
Tannée 720, Texarchat de Ravenne, qui comprenait le domaine de saint Pierre, 
' s'était soustrait à l'obéissance de Léon rioonodaste, empereur d'Orient. Les 
Lombards s'avancèrent pour recueillir les possessions de.s empereurs grecs, et 
dressèrent leurs tentes sons leS murailles mêmes de Rome. Désespéré, Gré- 
goire m résolut, en 71»), d'appeler ■^ son aide le ihic d'Austrasie. Si les 
Francs passaient les Alpes, le souverain pontife s'engageait à proclamer leur 
dief consul de Rome et empoeur d'Occident. 

Charles Martel eAt certainement marché an Capitole et placé sur sa téte la 
couronne des Césars ; mais le pape et le guerrier, tons deux moururent avant 
d'avoir pu accomplir le<irs glorieux desseins (741) '. Il était réservé àCharJe- 
mas^ne de réaliser le plan de Grégoire III. 

Lorsque le vainqueur des Arabes descendit dans la tombe, il ne prévoyait 
pas sans doute que son empire subirait de nouvelles et terribles vicissitudes. 
Charles avait cependant jeté lui-même des semences de discorde dans le 
royaume, en partageant ses Ktats entre ses deux fils du premier lit. Carlonian 
etPeppin et en déshéritant Grifon, qu'il avait eu de son mariage avec Zwane- 
hilde, fille de Théodon II. duc des Bavarois. A peine (Miarles eut il fermé les 
yeux, que l'empire fut attaqué, au nord, par les Bavarois soulevés en faveur 
de Grifon ; au midi, par les Aquitains, qui voulaient reconquérir leur indé- 
pendance perdue. Jamais peut-être la maison de Herstal ne s'était trouvée 
dans on plus' grand danger; mais Carloman et Peppin. dont la prudence égalait 
la valeur, oublient leurs rivalités, marchent ensemble contre les envahisseurs 
et sauvent l'héritage des Carlovingiens 

Dès lors, Carloman put régner en paix sur l'Austrasie et la Germanie (Thu- 
ringe et Souabe). C'était un prince digne de sa fortune, administrateur habile, 
guerrier redoutable. Le premier, il osa renier ouvertement la race mérovin» 
gienne. Dans un concile tenu près de Binche, en Hainaut, il se donna U; titre de 
duc et prince des Fi'o>i'-\. I iif, f i<, après un règne de six ans, Carloman, 
dont l'esprit avait été troublé par des terreurs religieuses, prit tout à coup le 

■ CtarlM Martrl mourui k Kl«ny-»<ir <iia«, pr«* 4« Coin|rii(D*, U< ZI nctobr* 711, 

« m«tal«M liadml* Jaitiu* (J»pua\, «ri. mIoo Im «spMHtoM «m AimMê * jrtl«.«ttlt lUaM nir 1* ll«w« 
t S««Mlill4*. whMM. falMfmMtk «l-Mi, M «mvnrt U CM1«* M OriCM h .Varm CMMIm (OHmmmN m CMMWHMaT. 
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parti de renoncer au tr&ne, pour se retirer an monastôre de Soracte, prôs de 
Rome (7 17). 

Peppin avait e-n pour sa part la Noustrie. avec la Bourgogne et la Provence. 
Moins audacieux que son frère ou, pour être plus exact, obligé de ménager 
encore les susceptibilités et les vœux des grands de la Neustrie, il laissa, après 
nn interrègne de cinq années, introniser un dernier rejeton de la race royale. 

On-euppose que les Francs neustriens tirèrent du couvont un jeune clerc et que 
celui-ci fut élevé sur le pavois, en 743. sous le nom dp Cliildéric III. Mais 
lorsque, après la retraite de Carloman, l^eppin fut resté seul maitre de l'em- 
pire, il prononça enfin la déchéance irrévocable des descendants de Clovis. 




«tIMt caLr><ii<t« tirrnmmn * iMcaTlUan 
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CHAPITRE III. 

I-KS CAHi.UVINr. |R\S. 

% 




eppin le Bref fiut monter sur le trftne la dynastie carlo- 

^ vingionno. Il y avait prî^s de cent ans que les descen- 
dant-; (létrénchvs (le Clovis cnnsprvaiont une vaine 
"ttilii o d'autorité : Pppjiin résolut do prenthv pour lui- 
niènit' le titre de roi, mais de l'aveu du chef de 1 Eglise 
et avec le ccnisentenient de l'assemblée nationale des 
Francs. Le pi^ Zacharie. ayant été consalté, répondit 
^ qu'il valait mieux que oelni-là fAt roi qui exerçait réelle- 
ment la puissance royale 

Eu 752. le pouvant d*' Sriiiit-Omer reçoit dans ses murs le 
dernier descendant de Clovis, et Peppin, élovu sur le bouclier, 
suivant la coutume germanique, est proclamé le ehef légitime des Francs. 
Il se rend ensuite dans TégliBede Soissons* où le vénérable Boniface, évAque 
de Mayence, lui confère Vonction sacrée. Deux ans après, le pape Zacharie, 
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fuyant Rome menacée par Ips Lombards, saiic-noniie Télévation dé Peppin en le 
sarrant r\o nnnvcau, «lairs l'alihayf 'If Saint-Denis, avec sa femme Bertrade et 
SCS donx fils, rarlonian ot fliarlcs. Los Francs jurent, sous peine d'excommu- 
nication, qu'ils n'éliront jamais de roi issu f/t>s rotus d'ioi nidra hoiiiuœ. 

Cette intervention de la nation est un des caractères distinctifs de la révolu- 
tion qui amena la chute de la première race' et l'élévation de la seconde. Les 
assemblées nationales, tombées en désuétude sous les Mérovingiens, redevien- 
nent fréquentes et prennent part au gouvernement de l'État. Il faut que Peppin 
consulte et ménage les guerriers, les grands propriétaires, les évèques qui ont 
favorisé son avènement. 

Nul, cependant, n'aurait osé lui disputer la couronne. Ceux mêmes qui avaient 
d'abord plaisanté sur sa petite taille ne tardèrent pas à reconnaître qu'il les 
surpa.<tsait tous en courage et en vigueur. Assistant un jour, au milieu de ses 
Icudes, à un combat de bètes féroces, il demanda lequel d'entre eux oserait 
descendre dans l'arène et attaquer un linn furieux qui venait de terrasser im 

taureau. Tous hésitaient ou tremlilaieut ; seul, 
Peppin le Bref s'élança l'épée à la main et tua 
le lion. ' 

Tel était le premier roi de la dyna^e car- 
lovingienne. Quelle activité il montre ensuite 
i-.ï. ^ dans ses guerres! quelle persistance! La Saxe, 
la bas.se 1* nse, la Bretagne et 1 Aqintame avaient 
couru aux armes en même temps pour renverser cette maison de Herstal, 
sous laquelle la nation franque devait devenir Ut première de l'Europe. Le nou- 
veau chef de cette nation abat les Saxons et leur envoie des missionnaires *, 
envahit la Bretagne, arrache la Septimanie aux Sarrasins d'Kspngne, passe 
deux fois les Alpes pour défendre le pape contre les I^omlirirtN. et couronne 
l'œuvre de sa maison en triomphant des Mérovingiens d'Aquitaine, après une 
guerre acharnée de huit ans. 

Peppin le Bref mourut à Saint-Denis, le 24 septembre 768. Il aurait été le 
prince le plus illustre de «a race sll n'avait eiî pour sueoeraeur Charlemagne. 
Ébloui par la gloire de l'empereur, un moine du xiii* siècle, ( haii;é de faire 
l'épitaphe du premier roi carlovingien, n'inscrivit sur son tombeau que ces 
quatre mots : Peppin, p/^rc do C]inrh>mngne. 

Le nom de ce dernier est resplendissant. Il caractérise la seconde race des 
rois francs et domine le moyen âge ; il est comme le symbole des temps héroïques 
de la société moderne. Charleroagne posantes bases de cette société : il la créa 
par ses guerres, il la consolida par ses institutions. On peut dire qu'il eut pour 
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raissioa de propager, par le glaive et la science, l'Évangile et la civilisation: 
parle glaive, chez les barbares de la Germanie', encore indomptés et palai»; 
par la restauration des études et la réforme des lois, chez les peuples d^ânérés 
sous la triste domination des derniers Mérovingiens. 

Six luculités ditlërentes se disputent le berceau de Charlemague : Salzbourg, 
IngsUieim, Herstal, Liâge, Aix-la-Chapelle et JupiUe. Le moine de Saint-Gall, 
qui écrivait vers 884 l» fàits et gestes de Charles le Grand, semble indiquer 
Aix-larChapdle; mais Éginhard, qui fut le secrétaire intime du héros, déclare 
qu'on n'a rieji pu savoir de sa naissance et de son enfance, et qu'on tenterait de 
vains efl'orts pour en connaître les détails. Les traditions populaires sujipléent 
heureusement au silence des chroniqueurs : elles attestent que Charlemague 
appartient au pjkj s qui avait été le berceau de sa famille ■ . 

Quelques jours avant sa mort, Peppin le Bref avait partagé entre ses deux 
fils, Charles et Carloman, le i*oj'aunie des Francs, qu'il avait agrandi par 
l'adjonction de l'AUemanie (la Souabe) et des régions méridionales de l'ancienne 
Gaule, rharles, l'alné, eut dans son lot la plus grande partie do l Austrasie -. 
11 se montre, en efl'et, le véritable chef des Austrasiens, des Ueli^es : il ne se 
plaît que dans le voisinage des Ardennes, sur les bords du Rhin, de la Meuse, 
de l'Escaut, de la Moselle. En 760, il célèbre les fét^ de PAques dans le bourg 
de Liège, où s'âevait déjà une basilique dédiée à saint Lambert. Mais il avait 
surtout une sorte de prédîleetioa pour la villa carlovingionne de Herstal, et, 
avant d'avoir ceint la couronne impériale, c'était là qu'il allait ordinaire- 
ment passer l'hiver 

Chai'lemagne n'avait pas tardé à devenir seul niaiti'e de la monarcliie. 
^Carloman étant mort en 771, après avoir régné trois ans à peine, eut pour 
hMier son frère, et non les deux fils qu'il laissait. Ceux-ci fiirent dépouillés 
de l'héritage paternel par un vote souverain de l'assemblée nationale des 
Francs. 

Il fallait un chef assez puissant jinur défendre 1 Europe occidentale contre la 
double invasion dont elle était menacée : l'invasion musulmane au midi, l'inva- 
sion germaine et slave au nord. Charles transporta la guerre sur le territoire 
des peuples qui voulaient envahir le sien. De Tan 760 & l'an 813, il entreprit 

cinquante-trois grandes expéditions militaires. Att nord, elles furent pour la 

plupart dirigées contre les Saxons, les Huns ou Avares. les Havarois, les 
Slaves ; au midi, contre les Lombards, les Arabes d'Espagne, les Sarrasins. 

« Cette <iu«lion a *tr micuiTt \iï»io«nt «onlroTeri«««l a Jonn.' h<-u n Jm ira>»'j\ m,i. r.'t«....t« v .'l ,rr. *1 .r.« I. • fliil- 
UUUê É* tAt^UmU rvgalt de JUlgtfat, i. XXIII, Ici ObUco ou MM- l'olaio et Arauat «uudrujt'iit nltnii-icr a la Sruitrk* I* 
llM é» MiUtBI» 4» OkaftanSM. O* ntU, ««(ta opinioD *U elwtMrvafwawit combtittat pnr il. Ttfi. H«Dâu< «t |>ar 
M. Bmya di LittMkOWb fartlitH l'a M l'anln dM tradMien lUfMlMi. Oaoa l1i)rpetMM mUn indiqué* par U. Pelaia. 
Il DM >ai quHUaa dVIItuM da Mia da Cbariwasaa as Mm «MMtrtMk ■ tt ta hlMWd ff» Mt a>lln ■or Im bafda da I'OIm 
aadaUSatB*. .dtt«aaaMM,>to«laaid«aMlaadaaMBB«MrM.lali>]rw^Mt»*rM«laltaai ritMdaUMauMf 

<Hi M( plui prtt da ^taaarUt «usai à la data da la aalMaiM* <!• ChifSanacaa. CSuMa duM au hi t atril }«, d>»i«a da* daaa. 

laaMi Ct*ntcniporaiDS et difflct do toi, 
t Tolr, «ir c* parU(«, Uulaire dn Caiwll«fi«IN. 1 1*. p- 
* AmMam d'itilateid, immIm. 
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Après trente-trois ans d'une guerre acharnée, les Saxons acceptèrent les lois du 
christianisme et se soumirent au vainqueur ' ; les Avares furent dispersés ; 
l ancienne Germanie, devenue s-ujelte ou tributaire, contenue par les armées et 
fécondée par les missionnaires du grand chef des Francs, se rattacha définitive- 
ment à la ci^iIisati(>n occidentale; tout, enfin, plia devant lui. Du Danube à 
1 Océan, de la Baltiiiue ù la Méditerranée, les peuples reconnurent sa suprématie. 

Mais (harlemagne 
eut le regret de ne 
pouvoir exterminer 
les pirates de la Scan- 
dinavie, qui, après la 
défaite des peuples 
germaiiiques . paru- 
rent , comme leurs 
vengeui's, sur les cô- 
tes de l'Kmpire. En 
voyant d'un port de 
la (îaule Narbounaise 
leurs rapides snek- 
kars ou bateaux-ser- 
pents, il conçutde tris- 
tes pressentiments : 

- Je m'alllige profon- 
" dément, » dit-il à 
ses leudes , » que , 

- moi vivant , ils 
» aient osé appro- 

cher de ce rivage, 

- etje suis tourmenté 
» d'une violente dou- 

- leur quand je pré- 

- vois de quels maux 

- ils écraseront mes 
- neveux et leurs peuples, n II sempressa de pourvoir h la défense des pro- 
\iiices littorales. Boulogne et G.md étaient les arsenaux et les chantiers de sa 
marine ; li furent construites et équipées des flottilles de bateaux gardc- 
cùtes, qui allèrent stationner à l'entrée de tous les fleuves de la Germanie et de 
la France. 

Les premières attaques des Danois ou Normands de la Scandinavie coïnci- 
dèrent avec la restauration de l'empire d'Occident. Cette restaurali(»n fut le 
résultat de l'étroite alliance qui existait, depuis Grégoire III et Charles Martel, 
entre Rome et les Carlovingiens, et qui avait encore été resserrée par le pape 
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Adrien, l'ami particulier de Charlemagne, et par son successeur, Léon III. 
Le chef des Francs était alors le véritable soutien de la papauté, et, comme 
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toi, appelé par la force des choses à substituer son énergique suzeraineté au 
simulacre de pouvoir que les empereurs de Byzance prétendaient encore exercer 
en Italie. En 799, Léon III, échappé presque miraculeusement des mains de 
quelques puissants conjurés, se rendit à Ratisbonne, où se trouvait Charlemagne, 

TOMK I. 
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pour se placer sous sa protection. Le roi fraoc, après l'avoir entendu, le fit 
raiiieiKM'à H<»me sou» l'escorte de ses redoutables sf.ldats, et lui-même le suivit, 
en l'an 800, dans la capitale du ni<mde chrétien. Léon III a^ant expliiiué sa 
conduite devant une assemblée d eveques et de laïques, présidée par Charle- 
magne ccnnme pcAriee de Rome, ses accusatears furent condamnés à un 
exil perpétuel. La solennité de Noël fournit ensuite au pontife Toocasion 
de t&noigner sa gratitude à son protecteur. Le souv(>rain des Francs était 
agenouillé devant le tombeau des saints apùtres. loi sinie le pape s'approcha de 
lui et posa sur sa tôte un diadème d'or, en pniuon(:aiil l aiicienne furmule, (|ue 
tout le peuple et le clergé répétèrent : - "Vie et victoire ù Charles, grand et 
pacifique empereur des Romains, couronné de la main de Dieu ! » Charles 
montra d'abord la plus grande surprise et blAma le pontife qui, sans égard pour 
sa faiblesse, lui imposait de nouveaux devoirs; mais cette modestie était 
inspirée au nouvel empereur ]dut<'it par la politique que par le stMitiment de son 
insuffisance : il n'aurait pu manifester (roj) de satisfacliou après SOII élévation, 
sans mécontenter les? Francs, dont il tenait son premier titre. 

Charleraagne était réellement digne de porter la couronne d'Occident, car U 
avait fait revivre en lai la grandeur romaine. L*empire carlovingien avait pour 
limites : au midi, le Vulturne. la Méditerranée et l'Kbre; au nord, la mer 
BalUque et l'Oder; h l'orient, la Theiss, la Save et le golfe Adriatique; à 
l'occident, l'iicéan Atlantique. dc]iuis le golfe de (îascogne jusiju'à l'einboucliure 
de l'Eider. Le territoire immédiat de l'empire se composait de l'Auslrasie, 
formée des provinces situées sur l'Escaut, la Même et la Moselle jusqu'au Rhin 
(c*était le centre de la domination franque), et de la Neustrie ou France occiden- 
tale, située entra l'Escaut, la Meuse et la Loire. Â TAustrasie se rattachaient 
la Hesse, la France rhénane, l'Alsace, l'Allemanie, la Bavière, la Carinthie, la 
Saxe et la Frise; la Neustrie embrassait dans ses circonscriptions l'Acpiitaine, 
la Septimaiiie, la Bourgogne, lu FrancliM'omté, la Suisse bourguignonne, le 
'Valais, Goiève, Lyon, le Dauphiné, Avignon, la Savoie, la Pi-ovence et les 
marches d'Esingne. Charlemagne était également maître de lltalie, & Texcep* 
tion de la Campanie, de la Calabre, d'une porti(»i de la Lucanie, de la Sicile 
encore grecque, du duché lombard de Hénévent et du patrimoine de l'Église '. 
Depuis la mer lîaltiiiue jusqu'au golfe de \'eiiise, les peuples tributaires, d'ori- 
gine slave, bordaient les llaucs tîe l'tMapire comme une barrière vivante. 

Dans cet immoise ttfritoire, la population se trouvait répartie fort inégale- 
ment. Au midi, elle étut encore nombreuse, mais désarmée : les habitants. 
Aquitains, Provençaux, Bourguignons, opprimés par les Austrasiens, à qui la 
langue romane était étrangère, excitaient toujours leur défiance; on les repous- 
sait des arm«*es et de l'administrafion civile. D.nts le centre de l;i Gaule, quoi- 
qu'on trouvât deux nations au lieu dune, les Francs et It s IJniuaius, la 
population était plus clair-semée : ici, en effet, la plus grande pai tie des agri- 
culteurs étaient réduits en esclavage, et des seigneurs occupaient des provinces 
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entières, qu'ils administraient comme de grandes fermes. Mats les pro- 
vinces sitiuM's sur It^s doux lionls du Hliin, qui aujourd'hui même oODMnrent 
l'usage de la langue allemande, la race teutoniquc dominaii seule. Là on voyait 
peu d esclaves, et par conséquent peu de grands propriétaii-es; on y trouvait 
des leudes qni eaKivaieiit leurs propres alleux, et des feudataires qui s'étaient 
engagés envers leurs seigneurs au service militaire et qni, pour pouvoir Tao- 
eomplir, demeuraient armés. Dans ces provinces, dont Aix-la-Chapelle était la 
métropole résidait tout le nerf de la nation franque : c'était avec ce seul peuple 
teutonique que Charlemagne retenait sous sa domination le reste de l'empire ». 
• Le pouvoir impérial s'exerçait par deux classes d'agents, les uns locaux et 
permanents, les autres envoyés temporairement par le souverain. Dans la 
première classe étaient compris : 1« les ducs, comtes, vicaires des comtes, 
oenteniers, édhevins («coMnt), tous les magistrats résidents, nommés par 
r«npereur lui-même ou par ses délégués, et chargés d'agir en son nom pour 
lever des forces, rendre la juslire, maintenir l'ordre, percevoir je-; ti iliiits ; *J les 
bénéficiers ou vassaux de l'empereur, qui tenaient de lui, suii lién^dirnii enii iit. 
soit à vie, des terres, des domaines, dans l'étendue desquels ils exerçaient, tant 
en leur nom propre qu'en celui de Fempereur, une certaine juridiction et presque 
tous les droits de la souveraineté. An-dessus des agents locaux et résidents, 
magistrats ou bénéficiers, étaient les missi dominici, envoyés temporaires, 
chargés d'insitecter l'état des provinces, autorisés à pénétrer dans l'inté- 
rieur des domaines tMiuedés comme dans les terres libres, investis du droit 
de réformer certains abus et appelés à rendre compte de tout à leur maître. 
Les missi étaient ordinairement au nombre de deux par province, 'choisis 
entre les évéques et les abbés, les comtes et les dues. Quant au gouvernement 
central, i! s'exerçait simnitatiément par l'empereur et par les assemblées 
nationales. Sous le rè;_'"<' <!*' f'Iiarleniaçrne. eelles-ei furent en ell'et fréquentes 
et actives. Chaque année il se tmait deux assemblées : dans l'une et l'autre, 
et pour quelles ne parussent pas convoquées sans motifs, on soumettait à 
Texamen et ft la délibération des grands, et en vertn des ordres de l'empereur, 
les articles de loi nommés capitula, qu'il avait lui-même rédigés et dont la 
nécessité lui avait été manifestée dans l'intervalle des réunions. Après avoir 
reçu ces communif ati-.us. ]i^< trrands en délibéraient pendant un. deux ou trois 
jours, selon rimpni t.mee di s allaires. Des messagers du palais recevaient leurs 
questions et leur rapportaient les réponses, et aucun étranger n'approehut du 
lieu de leur réunion jus(pi'i\ ce que le résultat de leurs dâibérations pût être 
mis sons les yeux du prince, qui alors adoptait une résolution à laquelle tous 
obéissaient. Les choses se passaient ainsi pour un, deux capitulaires, ou un 
plus grand nombre, jusqu'à cè que toutes les nécessités du temps eussent été 

• JiiM|u-k I* lia du If «iM*. lé pinton i'AH «Ofn» u difWM *« |Mfa 4t UH». MfytMluMMiit 4M »dali ou ItrimMM 
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réglées *. Le plaid oa assemblée était le centre inonde carlovingien : on y 
statnait non-fl«alement sur les détuls d'administration, mais on y reoerait les 

ambassadeurs étran- 
gers, on y traitait de 
la guerre et de la 
paix. Ce ftit sortoat 
après la soumission 
delà Saxe (|ue le vain- 
queur de tant de peu- 
ples, mettant à profit 
quelques années de 
calme, put s'occuper 
de la consolidation de 
son éinpire. 

Les Francs étaient 
régisauparavant.dans 
une fuule de lieux , 
par denz lois très- 
différentes, la loi ri- 

puaire et la loi snliqup; d'un autre côté, les anciens sujets de Rome avaient 
gardé les débris de leur législation : Cliarlemagne eut la clnire ,l(. remplir les 

- lacunes que prësentaientces 

lois diverses, de les corriger, 
de les coordonner ; à ce nou- 
veau code Udonna pour base 
les préceptes de l'Évangile 
et il l'appropria aux mœurs 
de ses jjcuples. 

En même temps qu'il con- 
sacrait sa puissance àfonder 
vm législation, Tempereur 
des Francs favorisait sans 
relâche le liéveloppement 
intellectuel. Du vi" au vin* 
siède, des semions et des 
légendes sont presque les 
seuls monuments littéraires 
que l'on rencontre : sous le 
rèîjne <le Cliarlemagne, on 
voit reparaître tout à coup des écrits philospphiques, historiques, philolocriques 
et critiques. Le chef de l'Empire avait d'abord eu le dessein de faire prédominer 
dans tous ses États la langue germanique, celle des conquérants : il ordonna. 

« Vo4r I« triil* inlitulé de ordtnt patalil, elM iut» l'HMMrt ét te clrHtnlki» rm rrantt. d» M. Oaiiot, W Irçon. — X<Hn 
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rapporte son biographe, de recueillir les anciens poëmM qui célébraient les 
actions et les guerres des rois; il commenta aussi une grammaire do la langue 
nationale. Mais il s'apenjut bientôt que 1 "idiome des vaincus, cVst-îi-dir<' la 
langue de l'Eglise et de la science, servirait plus ellicaceraent la civilisation qu il 
▼oulidt relever : ce fut alors qu'il s'imposa & lui-même et qu'il imposa & ses 
peuples rëdttcation romaine et byzantine. Pour combattre la barbarie, réhabi- 
liter l'âtude des lettres et propager rinstrncUon, U s'entoura continuellement 
des savants les pln^ illtistivs, (Urangers ou nationaux; il voulut que les églises 
épiscopales et les inonastères. disséminés sur tous les points de l'onipire, rede- 
vinssent des foyers de lumières. En outre, il favorisa l'érection d'édifices reli- 
gieux, tels que les basiliques d*Aix-lapChapelle et de Nim^iis, dont larchitec- 
tnre rappelait les constructions lombardes et byzantines. U^igoignit aux moines 
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d'instruire ceux qui auraient le dt'sir d'apprendre ; il prescrivit rétablissement 
d'écoles élémentaires, et il ne d('(l:ii;.'nait pas de les inspecter lui-même, pour 
s'assurer que ses ordonnances étaient exécutées. Une de ses créations les plus 
remarquables fut l'école ambulatoire qui le saivait partout ob il se transpor- 
tait. On l'appela Y Académie pakUnte^ en souvenir d'une institution semblable 
qui exîstût & la cour des empereurs latins * . 

Quoique la cour du restaurateur de l'empire d'Occident rappelât par son 
oriranisation ollicielle celle des derniers empereurs romains, il avait, (iiiaiit :\ sa 
personne, conservé toutes les liabitudes germaniques. Étudions sa ph^'sionomie. 
ses habitudes, ses mœurs dans les relations contemporaines : Charles était 
gros, robuste et d'une taille élevée, mais bien proportionnée, et qui n'excédait 

■ On trouTm. duu l'oiimc* tféM «M amm wnm conawtk Omittmutnt. d«i 44talto «ilt m ^fwtwrim ta» I* ««Ar* 
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pas en hautpur sept fois la lonjrueur do son piod. Il avait le sommpt de la t«'te 
ronri. les ypiix gi-aiids et vifs, le nez un peu leiiir, les cheveux heaiix, la physio- 
nomie oiiverti' et gaie; t|u'il fût assis ou dehnut, toute sa per>w>nne commandait 
le respect et respirait la dignité. Le costume ordinaire de Tempereur était celui 
de ses pdres, lliabit des Francs; il portait une tunique serrée avec une ceinture 
de soie; et Tfaiver, un justaucorps de peau de loutre lui garantissait la poitrine 
et les épaules contre le froid ; il no quittait jamais son épée, dont la poignée et 
le haurlrier t'taient d'or ou d'ari^'ent. Il méprisait les habits étranijers, quelque 
riches qu'ils fussent, et ne soutirait pas qu on l'en revêtit. Deux fois seulement, 
dans les séjours qu'il fit îi Uome, il consentit h prendre la longue tunique, la 
clilamyde et la chaussure romaine. Il était sobre dans le boire et le manger. 
Pendûit ses repas, il se faisait réciter ou lire« et de préféraice les histoires et 
les chroniques des temps passés : les ouvra^res de saint Autriistin, et particu- 
lièrement in ('if'- <h' nif'fi, lui plaisaient beaucoup. La nuit, il interrompait 
plusinnrs fois snn soinmc.il et se relevait même souvent. (Juand il se i haitssait et 
s'habillait, il recevait ses amis; et si le préfet du palais lui rendait compte de 
quelque procès sur lequel on ne pouvait prononcer sans son ordre, il faisait 
entrer aussitôt les parties, prenait connaissance de Taffaire et rendait sa sen- 
tence comme s'il eiH sié-ri'* sur un tril)unal. Ce n'étaient pas les procès seule- 
ment, mais aussi les ordres :\ «lonner A ses ministres, que le prince expédiait 
dans ce moment. Ne se hnrnaiil pas A sa laiiL'ue iii.iîi ruelle, il apprit si bien le 
latin qu'il s'en servait comme de sa propre langue; quant au grec, il le com- 
prenait. Passionné pour les arts libéraux, il comblait dlionneurs ceux qui les 
cultivaient. Il consacra beaucoup de temps et de travail à l'étude de la rhéto- 
rique, delà dialectique et surtout de rastr<nioi[iic ; il essaya même d'écrire, et 
avait habitmdlement sous le chevet de son lit d<'s tablettes et des exemples, pour 
s'exercer ù. former des lettres quand il trouvait quelques moments de loisir; 
mais il réussit peu dans cette étude, commencée trop tard. Il se piquait de bien 
chanter au lutrin et censurait les dercs qui s'acquittaient mal de cet office. Il 
trouvait encore du temps pour observer ceux qui entraient ou qni sortaient de 
la demeure impériale : des jalousies avaient vté pratiquées à cet effet dans les 
galei'ies élevées du palais d'Aix-la-t'hapelle '. 

Le but des prodigieux travaux de ( harlemagne, le but de ses conquêtes et de 
sa législation, c*était d'établir l'unité de la monarchie. Il dut neanmnins se 
conformer aux usages des Francs en arrêtant, de son vivant même, le paruige 
de l'empire entre ses trois fils. Le capituhiire. approuvé dans le champ de mai 
de Thionville en 800, assignait h Louis toute rA(|ui(aine et la Gascogne, les 
populations depuis la Loire jusqu'à rKll)e; à Peppin, l'Italie, la lîavière et une 
prirlie de rAllemaiiie; ;\ Charles, raine, l'Austrasie, la Neustrii», la Saxe, la 
i huriiiee. la Frise. Mais la Providence renversa le premier projet de l'empe- 
reur : Peppin mourut en 810 et Charies l'année suivante. Forcé de recourir à 
une nouvelle combinaison, Charlemagne résolut d'associer à l'empire le seul fils 
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qui lui restât, Louis, roi d'Aquitaiiio. En .s 1:5, dans une assemblée générale 
tenue au palais d'Aix-la-Chapelle, ce prince lut reconnu héritier du titre impérial 
et de tout le royaume, h l'exception de l'Italie, qui fut réservée pour Ik'rnanI, 
fils de Peppin. Le monarque, déjà vieux, se hAta de faire couronner son fils, car 
il sentait que sa tin approchait. Le couronnement de Louis le Pieux eut lieu dans 
la chapelle d'Aix. Charles ordonna à son successeur de soulever de ses propres 
mains la couronne d'or qu'il avait déposée sur le maltre-autel. et de placer cette 
couronne sur sa tète, en mémoire des conseils (ju'il venait de lui donner '. 

Peu de temps après, il fut saisi par la fièvre au sortir du bain, et il se 
coucha pour ne plus se relever. Il expira le 28 janvier SI 1, à la troisième heure 




du jour, dans la soixante et douziètne année de sa vie et la quarante-septième 
de son rè|,'ne. 11 fut enterré dans l église de Notre-Dame d'Aix, le jour mèm^ de 
sa mort. On l'ensevelit dans le tombeau qu'il s'était fait édifier à l'avance comme 
pour s'habituer aux ténèbres, mais lA il semblait encore commander aux 
vivants. Dans son caveau funt'raire, on le voyait assis sur un'fauteuil de pierre, 
revêtu des orneraent-s impériaux, la couronne sur la tète, tenant son épée d'une 
main et son sceptre de l'autre; sur ses genoux était posé le livre des Evangiles 
et son bouclier se trouvait à ses pied». 
Pour conserver l'œuvre du premier empereur franc, il aurait fallu un autre 
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Charlemagiie. Sous le faible Louis, le sceptre cariovingien est brisé : U's peuples, 
forcément réunis, se séparant et roconqui«^i'<'nt leur nationalité ; les liens qui 
rattachent \e iiiitli de rKiirope au nord sont rompus ; !<» vaste empire se dissout. 
L'Austrasieu Louis, devenu n)i d'Aquitaine, avait oublié son origine sous le 
ciel du Midi : il était devenu un clerc instruit et pieux ; mais vainement eût-on 
chMHdié en lai les qualités dominautes de sa race, rénergie^du stddat et la téna- 
cité du politique. 

Non-seulement il partage entre :^cs leudes, à titre de possession perpé- 
tuelle, les domaines royaux (ju'il tient de son aïeul et <le son bisaïeul ; mais 
( lu ni e, se sentant trop laible pour porter le poids de plusieurs couronnes, il 
donne à. deux de ses lils, avec le titre de roi, ileux provinces frontières à gou- 
verner et à défendre : & Louis, la Bavière: h Peppin, l'Aquitaine. L'alné, - 
LotUaire, devait être empereur, avec la royauté d'Italie. Enfin quand Louis le 
Débonnaire eut un fils de Judith, sa seconde femme, il donna & cet enfant, 
nommé Charles, le titre de roi d'Allemanie. Cette dernit>re eoncession, quoique 
ne changeant rien aux possessions des autres princes, les indisposa, et ils con- 
spirèrent la perte de leur père. Dans les états tenus h Aix-la-Chapelle, au prin- . 
temps de Tan 830, l'empereur avait convoqué l'armée des Francs, pottr porter 
la guerre en Bretagne. Cette expédition, ob les soldats n'espéraient gagner 
aucun butin, et où ils savaient qu'ils éprouveraient tous les inconvénients des 
mauvaises routi s et de la misère, était envisagée par eux avec une extrême 
répiiuiiaiiee. Les ju iMces prolitèrent do ce méciutentement pnur cutrainer à la 
révolte les armées avec lesquelles ils marchaient au rendez-vt)us générai. 
Peppin, roi d'Aquitaine, Louis, roi de Bavi^, avaient réuni leurs troupes 
à Verberie : leur pôre, se voyant abandonné pâi* la plupart de ses soldats, prit 
le parti d'amener lui-même à Compiègne, à trois lieues de distance, ceux qui lui 
étaient restés, et d'entrer en néfrociatiun. Mais ses fils se montrèrent impitoya- 
bles ; ils (•iiiini'iH'ivnt l'empereur avee eux, et Lothaii'e imagina de le dégrader 
eu lui lutposanL une pénitence publique si huuiiUante qu'il ne s'en pût jamais 
relever '. L'héritier de Charlemagne fiit livré au tribunal des évéques et con- 
duit dans l'église de Saint-Médard de Soissons, après avoir été dépouillé de son 
baudrier militaire et revêtu d'un cilioe. Agttiouillé devant un autel, il dut 
s'avouer coupable d'avoir exposé l'État aux meurtres, pillages et sacrilèges, en 
excitiint la guerre civile par des divisions arbitraires de l'empire. 

Tandis que ces querelles impies agitaient le centre de l liurope, les Sarrasins 
infestaient le midi et les pirates Scandinaves, revenus & la charge, insultaient 
toutes les cdtes de la Germanie, de la France et de la Grande-Bretagne. Ces 
corsaires du NonLétaient appelés Danois ou Nonuands, selon qu'ils venaient 
de la mer Baltique ou de la cote de Noi wége. Ils descendaient de la même race 
primitive que les Francs, ils parlaient même un langage intelligilde pour ce 
peuple ; mais ce signe d'une antique fraternité nu préservait de leurs incursions 
hostiles ni la Bretagne saxonnè, ni la Gaule franque, ni même le territoire 
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doutre-Rhin, exclusivement habité pur des nations germaniques. La conver> 
sion des Teutons méridionaux à la foi chrétienne avait rompu tout lien de fra- 
ternité entre eux et les Tentons septentrionaux. Au i\" siècle, rhonmiedu Noi-d 
se gloriHait encore du titre de fils <1 < >din; il traitait de Ijitards et d'apostats les 
Germains enfants de TÉglise, ne les distinguant point des populations vaiucues 
dont ils avaient adopté le culte : Francs ou Gaulois, Lomlûirds ou Latins, tous 
étaient également odieux pour celui qui était demeuré fidèle aux anciennes 
divinités de la Germanie. Une sorte de fanatisme religieux et patriotique s'al- 
liait ainsi, dans l Ame des Scanflinavcs, ;\ la fougue déréglée de leur caractère 
et une soif de gain insatiable. Ils versaient avec plaisir le sang des prêtres, 
aimaient surtout à piller les églises, et faisaient coucher leurs chevaux dans 
les chapelles des palais. Les pirates danois cheminaient guiemmt sur la route 
des cygnes, comme disent leurs vieilles poésie; nationales. Tantôt ils côtoyaient 
la terre et guettaient leur ennemi dans les détroits, les baies et les petits mouil- 
lages : ce qui lem- Ht donner le nom de Vikings ou Etifants îles anses. Tan- 
ti^t ils se lançaient à sa poursuite à travers l'Océan '. Kn H3I, les pirates du 
Nord, remontant le Rhin, vinrent pilier la riche cité de Dorestad ^Duurstedt } 
et brûler une partie de ses édifices. Pendant les deux années suivantes, le cor 
divoire des Scandinaves ne cessa de retentir sur les côtes. Us ravagèrent, 
en 836, le littoral de la Flandre et delà Frise, brillèrent Anvers et détruisirent 
Witlam. Kn KM, ils firent une descente dans l'Ile de Walcheren ; remontant 
ensuite vers Dorestad. ils vinrent de nouveau rançonner les .habitants de cette 
ville. L'empereur Louis se rendit enfin à Nimèguepour s'opposer ù ces ravages; 
mais dès qu'ils furent avertis de son approche, les Scandinaves se hâtèrent de 
se rembarquer. Des comtes et des abb^, connus pour leur vaillance, furent 
chargés de la défense du littoral, et des ordres furent donnés pour équiper une 
fiottequi devait croiser sur les côtes de Frise, L'empereur revint à Nimègue au 
printemps de 838. afin iTintiniiiler ce-; audacieux corsaires ; iiss "étaient néanmoins 
préparés pnur une nouvelle expediiion, mais une tempête dispersa leur fiotle. 
Ils reparurent bientôt à l'embouchure de l'Escaut et se fixèrent dans l'Ile de 
Wal<^aren : de 1& ils se répandirent sur tout le territoire belge ; ils sacoar 
gèrent les bourgades de Courtrai et de Gand, la cité romaine de Tournai, se 
jetèrent sur les cantons voisins, incendièrent Thérouanne et s'emparèrent de 
Louvain. Ces rois ih' ntcr inspirèrent au peuple une telle ép<tuvante, (jue l'on- 
récita, longtemps après leurs dernières incursions, cette prière, ajoutée aux 
litanies : " De la rage des Normands, délivrez^notts. Seigneur ! « 

Après la mort de Peppin, roi d'Aquitaine, un nouveau partage de l'empire 
fut arrêté à Worms, en 839, par Tempereur Louis, alors réconcilié avec son 
fils Lothaire. On fit deux parts égales, qui eurent pour limites comnunies la 
Meuse, le Jura et le lUn'iie. L'itbaire choisit les provinces orientales, lais.sant 
à Charles les royaumes de Neustrie et d'.\quitaine. (juaut ù Louis le Germa- 
nique, il fut réduit à la Bavière. L'acte de Worms, qui annulait la nationalité de 
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plusieurs peuples, fitécrlater un soulèveniMit plus formi(lal)le que I<>s jn-ticéiients. 
D'un cùto, les A'|uitains roolamèrent un roi national et reconnurent en consé- 
quence un (les fils de Pejtpin; de l'autre, Louis le (leruiauique invita les Thu- 
ringiens et les Saxons à se joindre aux Bavarois, afin de réunir soas les mêmes 
lois toutes les Dations diverses de la ftmille teutonique. L'empereur était occupé 
à soumettre les Aquitains, lorsqu'il apprit que Louis le Germanique avait 
envahi la Souabe. Il traversa en toute hâte la Gaule pour défendre le Rhin ; son 
apparition inattendue dissipa les rebelles, mais ce dernier effort épuisa ses 

forces. 

Le L'O juin 8-lU, il mourut îi Ingelheim, accusant son fils Louis de l'avoir con- 
duit au tombeau et gémissant, dit son biographe, jjarce tju'U omit prévu 
t avenir. Il fut enseveli dans la basilique de Saint-Amoul, à Metz; il avait vécu 
soixante-quatre ans et, depuis la mort de Charlemagne, avut porté la cou- 
ronne impériale vin^t-six ans e£ quatre mois. Avec ce prince généreux, mais 
faible, disparut l'unité de l'empire carlovingien. 




CHAPiTRB IV. 



DÉMEMBRRMKNT 1>K i/rMPIRR CAHLUVI\niK.\. 




a apprenant la mort de son père, Lotbaire, qui était 
retourné en Italie, envoya aussitAt des messagers dans 
toutes les provinces soumises aux Francs, pour annoncer 
qu'il allait venir prendre possession de l'einpire. D'une 
part, il promettait de conserver A chacun les honneurs et 

^ s qu'avait accordés Louis le Uébonnairo, et d'autre part, 

' il prononçait la peine de mort contre ceux qui refuseraient de venir 
à sa rencontre. Tandis qu'il mtrait en Allemagne dans l'espoir de 
s'attacher Louis le Germanique, dont l'attitude était suspecte, il 

pour aidormir sa défiance, car 
'f. tout en appuyant sourdement 
le fils de P« p]iin. M ;iyant pu réussir par st^s niniaccs à pflraver le roi de (îer- 
mauie, Loihaire se dirigea vers la îseustrie. Les habitants des pays situés 
au-dessous des Ardennes se déclarèrept pour Charles; mais ceux qui demeu- 



iOf^ <> dépêchait d'autres agents à Charles 

■ il r.r< iii"rtait dp le traiter en 
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raient au delà de la forêt accoururent vers Lothaire '. Les deux frères se ren- 
contrèrent à. Orléans; au lieu d'en venir aux mains, l'ainé, qui était plutôt rusé 
que brave, eut recours à la voie des négociations. Abandonnant les intérêts de 
Peppin II, il céfla à Charles l'Aquitaine, la Septimanie, la Provence et dix 
comtés entre la Loire et la Seine, à condition qu'il s'en contenterait jusqu'au 
7 mai suivant, époque à laquelle ils devaient avoir à. Attigny une entrevue pour 
régler d'un coniiiiiin accord leurs intérêts. 
Dans l'intervalle, Lothaire reparut en Allemagne, mît cette Ibis le désordre 

parmi les partisans de Louis et le 
contraignit à se réfugier en Ha- 
vière. Après avoir laissé sur le 
Rhin Adhelbert, comte de Metz, 
pour empêcher Louis de se rendre 
auprès de Charles, il se dirigea 
vers le palais d'Attigny, où il avait 
donné rendez-vous à son jeune 
frère. Celui-ci, ne se fiant pas à ses 
protestations, arriva au lieu du 
rendez-vous à la tête d'une armée, 
disposé, si Lothaire manquait à ses 
serments, ;\ s'assurer par la force 
de la partie do l'cnqure que son 
père lui avait donnée. Cependant 
Louis avait repoussé les troupes 
imi>ériales qui défendaient le Rhin, 
et il venait au secours de Charles. 
Après leur jonction, ils députi^rent 
vers l'empereur des messagers pour 
le conjurer de rendre la paix ù ses 
frères et de laisser à chacun ce qui 
lui appartenait légitimement. Lo- 
iLoTRiiu I- {tn asi- thaire, plus éloigné que jamais de 

D'tprM lin mnnwril A* H tnnAt BiMiolli»q«i« 4* rCnOUCOr s\ SCS prétCntioUS , s'u- 

I"»rl» 'KraHgrlla, tV, tmciil, nono, p. I^lh. imr t , i t% ■ tt 

vança au-devant de Peppm II , 
qui lui amenait les Aquitains. Charles et Louis s'étant mis à la poursuite 
de l'empereur, les deux armées vinrent enfin camper en face l une de l'autre 
à Fontenailles ou Fontenay, près d'Auxerre. Une dernière offre fut faite 
à Lothaire : ses frères lui proposèrent de diviser toute la France en portions 
égales et de lui laisser choisit* celle qu'il préférerait. Il tergiversa jusqu'à ce 
que Peppin II fiU arrivé avec ses troupes ; alors, prenant un ton impé- 
rieux, il manda à ses frères qu'une au|(irité supérieure lui avait donné le titre 
d'empereur et qu'il les sommait de réfléchir à la grandeur dont il avait besoin 

dt frantr. 
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pour remplir convenablement une charge ri hante. Cette réponse altière fUt le 

*ignal du combat. Lp 25 juin «II, les doux aniiLV's en vinrent aux mains et déci- 
dèrent du sort de l'Occidont : Lothaiie fut di'faif. Lfs jieuples du Rhin et de 
l'Elbe, joints à ceux do la Si ine . t do la Loiio, c'est-;\-dire les Francs germains 
et les Francs gaulois, conquirent Jour indépendance par la victoire qu'ils rem- 
portèrent sur les partisans de Tempereur, les Romains de Tltalie, de la Nar- 
bonnaise et de l'Aquitaine Après la bataille, tons les évéques se réunirent en 
concile; il fut déclaré dans cotte assemblée qu'on avait combattu pour la seule 
justire. que le jupomcnt de Dieu l'avait prouvé manifosteinent, et qu'ainsi qui- 
conque avait pris part à la/làire, soit par conseils, soit par actes, était exempt 
de tout reproche. 

Lothaire, maître encore d'Aix-la^hapelIe, réadut de rédamor Tappui des 
plus anciens adversaires de Tempire plutôt que de s'humilier derânt ses frères. 

Ce fbt aux Saxfins et aux Normands quil s'adressa : il promit aux premiws de 
leur rendre le culto et les lois de leurs nneêtres, concessions qui provoquèrent 
une sanglante anarchie au deh\ du Rhin ; (juant aux seconds, il les admit dans 
le sein de l'empire, leur d(»nna en fief l'Ile de Walchoren avec les terres voi- 
sines, et leur permit, sII fanten croire nn contemporain, de piller le reste du 
penj^ du Christ. Parvenu A réunir des forces assez imposantes, il diassa 
Charles le Chauve des bords de la Meuse, où celui-ci s'était avancé, et le poar> 
suivit itis(jirà la Seine ; mais le roi de Ctormanie étant de nouveau accouru au 
secours de son frère, les doux princes se réunirent :\ Strashourg et y resserrè- 
rent leur alliance. Ils essayèrent, dit un écrivain moderne, d'y intéresser les 
peuples en leur parlant, non la langue de l'Église, seule en usage jusque-là dans 
les traités et les conciles, mais le langage populaire usité en Gaule et en Ger- 
manie. Les deux princes se garantirent leur indépendance par un serment pro- 
noncé en langue tudesque parle roi de Neustrie (Charles), et en langue romane 
' par le roi de Germanie (I,,ouis) : chacun d'eux promit de ne pas traiter avec 
Lothaire au détriment de sou allié. Les soldats des deux armées jurèrent ù. 
leur tour, les uns en langue tudesque, les autres en langue romane, de ne pas 
prêter le eecours de leurs armes à celui des deux firmes qui violerait son ser- 
ment (15 février 842). Charles et Louis, s'étant ensuite dirigés vers Worms, 
envoyèrent des ambassadeurs à Lothaire pour lui porter de nouvdles et 
dernières paroles de paix : il refusa de les entendre. Alors les doux princes 
alliés marchèrent sur Coblontz, passèrent la Moselle et ne s'arrùtôi-ojit qu'i\ 
Aix-la-Chapelle. L'empereur, abandonné de presque tous ses partisans, s'était 
réfugié en grande hâte derrière le Rhin. H manifestait toutefois l'intention de 
continuer la lutte, car il venait d'ordonner des levées dans les provinces rive- 
raines du Rhin; mais la lassitude des peuples le contraignit & déposer les armes 
etèfeconnattre que l'unité, établie par Charlemagne, ne pouvait être maintenue. 

■ • Si IM conquit» d« Clofli «t^CMi flii, • il t un «r<Ttin cnodornr, > n'»TAl«D<pu Of*rrr un» réunion rttW* f ntre la* Oulota 
c«ttM rt l«a OiiuloU viutlain*. de,c*r»danit iïi'n\ ru-*-» ij'ii i!i(Ti?r-iifn1 île jnœurf e1 cnin^im larrr.rd drvait il é(r« 

illm4inciU«l>«lM«a*quérulia<ui(r>*i«nt et lMp«U|>ltl de U Br*ta«iM, d« l'Et^n», dr la ^a>«. <1« U Uhfitrr «t d« l'iulir! 
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De ravis des évéques qui ETuentnac^re prononcé ladépositioi] de Lothaire, 

les njisde Neustrie ci de Germanie arcêptt^ivnt los propositions coiiciliantos. 
(If Ipiir frf^n». L<'s trois fils de Louis lo Débonnaire, arcoinpafrnés chacun d'un 
nonil)re égal de seit;n(>urs, eurent une entrevue près de Màcon, dans une lie de 
la Saùne. et jurèrent mutuellement qu'à dater de ce jour ils vivraient entre eux 
dans une pai:c perpétuelle. Il M convenu ensuite que leurs fidèles se réuni- 
raient et diviseraient Tempireen trois parts, ind^endamment de la Lombar- 
die, do la Bavière et de l'Aquitaine, reconnues pour bases des trois lots qui 
(levaient être faits. Au mois d'octolnv IH-V2\. les commissaires, au nomlice de 
cent dix. se rendirent h Toljlentz et procédèrent an partage. Cette longue et dilli- 
cile opération étant terminée, les trois princes se réunirent de nouveau à. Verdun 
(843) pour entendre le rapport de leurs déliés et sanctionner leurs conventions. 

L'empire des Francs, à la mort de Louis le Débonnaire, s'étendait du Llobre- 
gat. en Espagne, jusqu'à l'enihouchure de l'Elbe -, de l'Océan jusqu'à Bénévent. . 
en Italie, et jusqu'aux frontières extérieures de la Pannonio. Le traité conclu 
à\'erdun assigna au roi Charles toute la partie de la Caule sitnee à I ciu st de 
l'Ëscaut, de la Meuse, de la Saône et du Uhùne, avec le nord de l'Espagne jus- 
qu'à l'Ëbre; an roi Louis, toute la Germanie transrhénane, avec les trois cités 
de 'Wonns, de Spire et de Mayenoe : enfin, k l'empereur Lothûre, l'Italie et 
toute la partie orientale de la Caide comprise, au sud, entre le Rhône et les 
Alpes, an nord, entre le lihin et la Meuse et entre la Meuse et l'Escaut, jus- 
qu'à Tembouchure de ces tlenves '. 

Le traité de Verdun fut l'acte le plus important de la grande révolution d où 
sortirent les États indépendurts qui constituèrent définitivement la société 
européenne. Suivant la remarque d'un historien moderne, les habitants des 
anciennes province de l'empire, quoique séparés par une triple division, conti- 
nuèrent longtemps encore de prendre également le nom de Francs ; mais peu 
à peu des dénominations locales servirent à distinguer des populations (jtii, par 
le mélange intim»; des vainqueurs i!t des vaincus, devenaient chaque jour plus 
homogènes. Ainsi, lesLmnbards.ne rougirent plus d'être pris pour Italiens; 
les Gaulois adoptèrent, en l'altérant, le nom de leurs conquérants et s'appelè- 
rent /Van^'«; enfin, les divers i)eupl(!S germaniques reçurent le nomd'Â^- 
mnnds, qui n'appartenait d'abord qu'aux tribus delà Souabe *. 

Le traité de Venlim avait terminé la querelle des grandes races forcément 
réunies, mais non celle des peuples. Aux luttes générales allaient succéder les 
luttes partielles des diverses nations comprises dans les limites de chaque 
royaume, et divisées d'intérêts, de langue et de traditions. 

• <• CMt iMifliM hKÊân tm larfUatNh amiprtniat ^aatot pofutallMM «( ^aln Iwiiwa 4UliNatM. (tnMtt ua* <MalM «Mi*- 
fMMMM fcailMM A* aataiw fc w pM«irtr parpftiMr; tatli v— >«■ '•<» anim diTiiiuM, tuadta* wr 1» 4i*UMtlaa «Ml* dM 
tMM •! ém «thiHMca iiatkMiatM,4l*«aiMt w proaoaetr 4« pl« m pl<». Il mi proIxM' i|ua c^mI «ton qu* •'bilr«4iiltln>iit dam 

la taolaa U« d<^t.<>ii.lrïiit.<iri« «!« n^mttU* Fftirr, pour déiiroer l« rovimme <!« KiT^p i(;S'trI.« > 1- t<^ft. i.( tVnntirnnf Fiancr, 
piMir dètîf n*T c."!'!! tîf l.'H!.*i|f t Louis Ir ' .t-rra i.i ic , ij'i:t!_t » i n i l'i;!!»» lîf I-lIIit i Tndi urr , tr ,] ni tr ^- p^ jr l'r- > Jn* !«• 

f I tf*- il'jitt'* in»* nrii i^nr<f J i vi »i i -n p .'. .( .j .11 !»• ■\-' > .■ t, :i nti.jlr ;'ipr.t p -i r If ti le fnfjulle de wi ■•h i' N (V i ' 1 t ; • - ' k 1^ 1 1 ^ 1 i 

»iiti(^ allacltâ à une partie det provlnort •c|>lentriuttal«. iln l'enciraiM (iaule, qu'un app^ail en l:iogue tudetque LotkftiKghe ttkt : 
r>.; rtuiiie d<« «oCula ê» IMlut, «1 «B lalla MÉafiafta, «aal aoai axaae fUt Iramlaa. • Lfitm uur eUtÊlitr* * f/mmitt |w 
A«(. Thitrfy. 
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Il des plus célèbres historiens lio notre temps a 
parfaitomeiït apprécié lo caractère de la ré\olu- 
tion sociale qui suivit le rè^iie de Louis de Débon- 
naire : 

" Dans l'enfance de la civilisation, au milieu de 
l'ignorance et de la barbarie, en l'absence de ces 
vastes et fréquentes relations qui unissent les 
hommes par la communauté des idées et la ré- 
ciprocité des intérêts, l'unité des grands Ktats 
impossible. Elle peut être momentanément l'œuvre de la force on le fruit 
ascendant d'un homm^ supérieur; mais ni la force ni l'ascendant d'un 
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homme supérieur ne sont des puissances & qui appartint la durée; et nul étât 
social ne peut être permanent s'il n'a ses racines et ses causes dans la société 
mémo, dans les rapports pliysiqnes ci moraux des homnir-s dont elle est formée. 
Or, il y a, dans le cours de la civilisation, des époques où la société est inca- 
pable de s'élever ù l'unité nationale, oa filte ne porâède ni les lumières, ni les 
intérêts, ni les principes d'action qui font, d'une multitude éparse sar un vaste 
territmre, un seul peuple uni sous les mômes lois, vivant de la même vie et 
animé de 1a même impulsion. Quand l'existence des hommes ne s'étend ^'uère 
hors do J'êtroit espace où ils naissent et meurent, quand l'absence du comnierce, 
de l'industrie, du mouvement d esprit, la nullité ou la rareté des communications 
matérielles resserrent leur pensée dans un horizon à peu près ausri borné' que 
celui qu'embrasse leur vue, comment une grande société pourrait-elle subsister? 
Quelles idées, qndles relations, quels intérêts en seraient le lien et l'aliment? 
La seule société qui soit possible alors est une société étroite, locale, comme 
l'esprit et la vie de ses membres. Kt si, par qiicbjue puissant accident, par 
qucl(|np (MUSC passagère, une société plus vuslc est un moment formée, on la 
voit bientôt se dissoudre; et à sa place naissent une multitude de petites sociétés 
faites à la mesure du degré de développement des hommes, et qui bientôt pro- 
duisent, chacune dans ses limites, un gouvernement de même dimension '. » 

Tel est, en elTet, aprôs la Bwrt de Charlemagne, le phtoomêne qui commence 
A se développer dans l'Europe occidentale, qui se continue sous le régne des fils 
de Louis le Débonnaire, et dont le dernier terme est l'établissement de la féoda- 
lité. Le caractère de cette révolution, on l'a dit, c'est le demeuibi^ement du 
peuple et du pouvoir en une multitude de petits peuples et de petits souverains; 
c'est le manque d'union nationale, l'absence de tout gouvernement central. Les 
diverses parties de l'empire franc, jusque>l& confondues dans une obscure et 
vague unité, se débrouillent, pour ainsi dire, et s'isolent chacune sous une 
dynastie féodale. 11 faut donc que I histoire obéisse ù ce mouvement pour con- 
stater la naissance des nouveaux États sur tous les points où ils s'élèvent ». 

lA MVHA«rai«iB. — L'empereur Lothaire I*' mourut dans l'abbaye de 
Praim, le 28 septembre 856, après avoir partagé ses fitats entre ses trois fils : 
Charles, le cadet, reçut les provinces situées entre le Rhêno et les Alpes, et 
qu'on désig?ia dès lors par le nom de i^oijaumo (h' Provence ; Louis II, l'alné, 
devait joindre lltalie au titre d'empereur; endn Lothaire II obtint la partie 
septentrionale, c est-à dire le Lotharrcich, qui s'étendait entre I Kscaut et le 
Rhin, de la mer du Nord aux sources de la Meuse et de la llosdle. Ces trois 
frères moururent successivement sans laisser d'enfants mAles l^itimes, Charles 
en 863, Lothaire II en 809, Louis II en 87ô. Lothaire II et Louis II, ayant sur« 
vécu au roi de Provence, s'étaient partagé ses États, et le Rhône avait été 

I OoIm*. lOMtlMr riMMw 4t rnmet, t. J. 
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assigne comme limite aux deux lots. A la mort de Lothaire II, l'empâTeur Louis II 
devait rester posses-sour «le toute la succession patei nelle. Mais il rencontra un 
conipéliltur dans sa propre famille ; re fut son nuclc Cliarlrs li' Cliauve. Espé- 
rant que le roi de Neustrie saurait luieux les défendre contre les Normands que 
le roi d'Italie, a^aré d'eux par les Alpes, les évéqnes lotharingiens proclanè-*' 
rent à Metz Charles le Chauve héritier légitime de Lothaire II. Toutefois, 
Charles le Chauve tut obligé de partager le territoire lotharingien avec sou 
frère Louis le Gernianicinc Vu trait»' fui conclu (juillet XTO) «laiis un endroit 
aujourd'hui inconnu, situe enu'e Meersseii et Maestriclit '. Ce traite atinbua à 
Louis la plus grande partie de la Gueldre, la partie droite du Mdsgdu ou Maes- 
landy qui s'étendait sur les deux bords de ta Meuse, depuis Vise jusqu'à Bois-le- 
Duc ; la partie du pays de Liège qui longe la rive droite de ce fleuve, en remon- 
tant depuis Visé jusqu'à Liège, puis le territoire «l'Aix-la-Chapelle, la partie 
des Anleiines sur la rive droite de l'Ourtlie, et Biihourfr, dans le Luxembourg. 
Charles obtint la Campine, la Hesbaye, le Brahant, le ilainaut. le Canibi-ésis, 
le comté de Nanmr ; la partie gauche du Musgau, do Visé à Liège ; la 
partie des Ardeunes sur la gauche de TOurthe, et Arlon, dans le Luxem- 
boui^ *. 

Louis le Germanique, mort à Francfort en 8704 laissa également trois fils qui 
se partagèrent ses États : les Bavarois, avec les Marches orientales ou autri- 
chiennes, échuient il Carlonian, qui devait faire valoir les droits de son père sur 
l'Italie; Charles, surnommé le Gros, se trouvait, par la posses^-inn de la Souabe 
(Uelvétie et Alsace), à portée de reclamer la portion que sa laniiile pouvait prè- 
toidn sur la Bourgogne et la Lorraine mosdlane ; entin, les Saxons donnteaiit 
y>^tr^ X"^^ lettr.,nom au royaume de* Louis qui] comprit, en 
^^«^^^ /^^^'t^X^N outre, les Thuringiens, ainsi que les Austrasiens 




de la Franconie et de la basse Lorraine. Cepen- 
^^^tf^p^^^ ^ '""^^J '^^"^ Charles le Chauve voulut prutitoi' de l'aveiu'- 

ment de ses neveux pour reculer jusqu au Rhin les 
ma^nu» m ou»» ^ <»iM79. ^-^^^ Ncustrie. Maîs la Tictoire remportée 

par les Saxons & Meyenfeld (876) enleva aux Français la rive gauche du fleuve 
qui, depuis cette époque, servit de frontière entre la Gaule et la Germanie. 

Un an après cette défaite, le 6 octobre 877, Charles le Chauve mourut au pied 
du mont Cenis, laissant l'Italie ;\ soti neveu Carloman et la Neustrie au pouvoir 
des seigneurs laïques et ecclésiastiques Kn elîet, l edit de Kiersi-sur-Oise du 
14 juin 877, si bien noiuaié la grande charte de la féodalité, avait bouleversé 
toute l'administration établie par Charlemagne : les représentants du roi dans 
les provinces furent déclarés indépendants et inamovibles ; les fils des comtes 
eurent droit & la survivance de la dignité de leurs pères ; bref, la ?^eustrie se 
trouva dès lors divisée en autant de souverainetés indépendantes qu'il y avait 
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de lieutenances du et les hommes libres se virent complètement à la 
merci des grands propriétaires '. 

Louis le R^-friie, successeur de diarlés le Chauve, était un prince nialadifet 
. faihle d'esprit. Il ne fut couronné (s déremlirr 877) (ju'après avoir amnistie et. 
rétabli dans tous leurs privilèges les grands <^ui uvaieul pris les armes contre lui. 
N'oaant se mesurer avec son cousin, le roi àe Saxe, Louis le B^ue confirma le 
traité de 870 par un nouvel acte signé le V novembre 878 k Fouron, résidence 
royale, entre Uaestricht et Aix-la-Chapelle. Ce prince porta deux ans la cou- 
ronne neustrienne, .sous la tutelle d'une aristocratie toute-puissante. Ses deux 
fils, Louis III et Carlonian. ne montèrent sur le trône (870) fju'aprt^s avoir 
augmenté encore les prérogatives des seigneurs ecclésiastiques. D'un autre c<'>té. 
ils se virent obligés d'acheter la paix eu abandonnant au roi de Saxe, leur 
belliqueux cousin, ce qu'il possédait A Test de l'Escaut et de la Moeelle. Le 
traité ctnidu & Gondreville, sur la Moselle, au mois de juin 880, rattacha à 
l'Allemagne la partie de la Lotharingie qui avait été réunie à la France après 
la mort de Lotliaire l""". 

Louis III, qui ré^niait sur la Ncustric, mourui en siS2; Carloman, qui avait 
obtenu d'abord l'Aquitaine, suivit son frère dans la tombe en 884. Ni l'un ni 
l'autre ne laissèrent d'mfimta. La race cariovingienne finissait comme avait fini 
la première race, par l'abaissement des caractères, la débauche, l'épuisement, 
n ne restait de la postérité de Charles de Chauve qu'un prince encore dans la 
première enfance : Charles, surnommé le Simple, était issu d'un second mariage 
de Louis le Béi:ue, déclaré nul par le pape Jean VIII. Proscrit dès le berceau, il 
se vit exclu de la royauté par les grands qui, eu décernant la couronne neus- 
trienne au souverain des Allemands, espérèrent trouver en celui-ci un défen- 
seur contre les pirates du Nord. 
Second fils de Louis le Germanique, Charles, surnommé le Gros, avait hé- 
rité, comme unique descendant Ivyititiic de 
Charlemagne. des droits de toutes les bran- 
ches de sa maison. L'Italie l'avait reconnu 
en 880 et le pape lui avait décerné la cou- 
ronne impériale; l'année suivante, il fut mis 
en pmsessimi de la Saxe et, en 88 i, appelé au 
trônede Neustrie. Pour la dernière fois, l'em- 
jiire carlovingien, avant de s'écrouler pour toujours, semblait se reconstituer. 
I n lu iuce énergi(iue comme son fondateur aurait pu sans doute en retarder 
encore la chute; mais Charles le Gros ne se distinguait que par son intempé- 
rance et sa lâcheté. BimtAt cet indigne descendant des héros cariovingiens 
devint, dans toutes les parties de l'empire, un objet de mépris ou de pitié. Les 
grands, fatigués de sou imbécillité, le déposèrent dans une diète tenue à Tewer 
sur le Rhin; et, descendu du trône, il termina sa triste existence (le l'J jan- 
vier 888) au château d'Indinga, en Souabe. La déposition de Charles le Gros 
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compléta la L'rand»^ dissolution politique proclamée par le traité de Verdun : 
les Francs (ndesiiiics et les Francs nenstriens seront définitivement séparés. 
Les Allemands prennent pour roi Arnoul de Cariothie, fils illégitime de Car- 
loman; les FrançaiB, SSadrâ, duc de France et comte de Paris. 

La Lotharingie reconnut aussi Amonl de Carinthie. Ce ftat cet intrépide sou- 
verain qui préserva désormais le territoire belge desdévastations périodiques des 
Normand?*; il extermina les pirates, après avoir emporté d'assaut leur camp sur 
la Dyle (8'.t2). Vnuv veiller plus sûrement A la défense de ses immenses Ftats, 
Aruoul s'associa son (ils naturel Zweutibold, i\ qui il donna la Lotharingie avec 
le titre de roi. Intelligent, ambitieux et intrépide, Zwentibold essaya de défendre 
l'autorité souveraine contre des vassaux déjà assez puissants pour aspirer & 
rindépendance; vaincu par ceux-ci après quatre ans de guerres civiles, il Ait 
obligé de rendre la Lotharingie à Louis TEnfant, fils légitime et successeur 
d'Arnoul de Carinthie. Il voulut ensuite ressaisir la couronne, niais cette ten- 
tative lui coflta la vie (900). Loi-sque Louis l Enfant l'eut suivi dans la tombe 
sans laisser de postérité mâle (911), les Allemands décernèrent la couronne de 
Gwmanie & Conrad, duc de Franconie; mais les seigneurs lotharingiens lui 
refusèrent obéissance : ils voulaient demeurer fidèles à la famille cailovingienne, 
dont la Belgique avait été le berceau. 

Parmi les maisons seiprieuriales de cette contrée, on distinguait celle qu'avait 
fntjdi'e ( rislebert, comte de Mansuarie ou des Mansuaires, qui appartenait à la 
laniille carlovingienne par son mariage avec Krmengarde, tille de l'empereur 
Lothaire (846). Régnier an Long Col, fils d'Ermengarde, était supérieur aux 
autres vassaux lotharingiens, autant par sa naissance que par ses vastes 
domaines, qui s'étendaient le long du Denu r, ilo la Meuse et de la Sambre. 
Comte de Mansuarie et duc de Ilasbanie ou de Hashagne *. il avait été le chef 
de la ligue féodale qui avait arraché à Zwentiholil la couronne de Lotharingie. 
Après la mort de Louis l'Enfant, les seigneurs de ce pays, diriges encore pai- 
Régnier, tournèrent les jeux vers te dernier rejeton de la race de Charlemagne : 
c'était Charles III, dit le Simple, fils de Louis le Bègue. En élevant au tr&ne 
Eudes, comte de Paris, les seigneurs francjais n'avaient pas voulu déserter la 
cause du prince légitime, mais seulement se donner pour chef, pendant l'enfance 
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(le Charles, un homme de guerre capable de repousser les Normands qui déso- 
laient la Gaule. Eudes régnait depuis 8S8. tandis que la veuve de Louis le Bègue 
habitait l'Angleterre avec son fils. Parvenu ù sa quinzième année, Charles 
exprimait amèrement à, ses amis ses regrets d'avoir perdu le trône : deux sei- 
gneurs alliés & la maison cariovingtenne, Herbert, comte de Yermandois, et 
P^pin, comte de Senlis. travaillèrent avec Foulques, archevêque de Reims, 
à préparer la restauration du fils de Louis le Bègue. Charles est enfin rappelé 
d'Angleterre par les partisans de sa famille et sacré dans la basilique de Saint- 
Remi. à Reims, le "Js jiniviiT X'J'A. Eudes, après avoir vaincu les seigneurs qui 
s'étaient tournés contre lui. consentit en 890 à céder une partie de la Gaule ù. 
CharleB. Le l'^janvior 806, il mourut à la Fère, sur TOise, et Cbaries doaaeura 
roi sans partage. II fiit reconnu par tous les grands; le plus puissant d'entre 
eux, Hohert, frère d'iùides, consentit à lui rendre le service militaire et fut 
créé duc de la Neustrie ou de ce qu'on appela depuis /a France. Les seigneurs 
lotharingiens imitèrent les seigneurs français après la nioi t de Louis l'Enfant : 
ils firent raccueil le plus cordial au descendant de Charlemagne Les fiers 
vassaux de la Lotiiaringie espéraient, d'ailleurs, augmenter leur puissance 
sous la faiUe autorité de Charie% le Simple, tandis que la redoutable épée 
de Conrad aurait pu contenir leur ambition. Charles fut obligé de ratifler l'héré^ 
dité des fiefs, des dignités et des titres; et de même qu'il avait nommé duc de 
Neustrie le plus puissant des seigneurs français, de même il nomma duc bénéfi- 
ciaire de Lotharingie Régnier de llasbagne, le plus puissant des seigneurs belges, 
Régnier jouit pendant quatre ans do la vice-royauté qui lui avait été conférée, 
montrant dans son administration de la sagesse et de la fermeté. Lorsqu'il mou- 
rut, en 916, dans son palais de Marsen (Ifeerssen), le roi de France voulut 
assister aux fiinérailles de son illustre vassal. En présence des seigneurs qui 
l'avaient accompagné, il nomma duc bénéficiai re de Li >t liari ngie ( l islebert . fils aîné 
de liégnier I'^', dont l'autre fils, Régnier II, de\int comte de Hainaut •. Autant 
l'administration du premier duc de Lotharingie avait été paisible, autant celle de 
Gisleb«rt ftit orageuse. Profitant de la folblesse de Charles le Simple, Gislebert 
résolut de secouer son autorité et de créer pour Ini-môme, entre l'Escaut et le 
Rhin, un royaume indépendant : ce fiit le but vers lequel tendirent tous ses 
efforts, toutes ses intrigues, toutes ses guerres. Il commença par distribuer la 
plus grande partie de ses biens aux seigneurs qu'il voulait gagner : aux [dus con- 
sidérables il donnait libéralement des terres et de superbes maisons ; il se ctin- 
ciliait les petits par de fortes sommes d'or et d'argent. Mais il négligea do les 
fûre engager par serment & détrôner Charles; de sorte, dit Richer. qu'il s'«i vit 
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abandonné aussi facilement qu'il se les était attachés. Lorsque le roi de France 
parut flans le durlié avec dos troupes neustriennes. ni (lislehert ni ses partisans 
n'osèrent lui résister en pleine campagne ; ils se renfermèrent dans leurs for- 
teresses et dans leurs villes. Le roi s'empressa d'envoyer des messagers & dia- 
can de ceux qui avaient abandonné sa cause, leur faisant dire qu'il leur confé- 
rerait, par un acte solennel, tout ce qui leur avait été donné par Gislebert 
en terres et en maisons, et qu'il se chargerait de leur défense si ce niètne 
(iislehert voulait leur reprenrlrc les liéiiéfices (ju'il leur avait concédés {*j'Zl). 
Ces propositions furent aj^^vers. j,es seigneurs que duc de Lotharingie 
avait entraînés de son coté revinrent au roi sous la fui du serment et marchèrent 
avec lui contre Oislebert, (^ui s'était rrafermé avec un petit nombre d'hommes 
dans ta place de Geule, sur la rive droite de la Meuse. Oislebert passant le 
fleuve, se retira auprès de Henri de Saxe, élu roi de Ge.nnanie en 019. Henri 
sollicita du roi dp l 'rauce le rappel du prince lotliarinuicti et snn panlnn. sous 
la condition que les concessions de bénéfices faites par Charles seraient mainte- 
nues, et qu'il rendrait* seulement à Gislebert les Itieiis dont les possesseurs 
étaient morts pendant la durée de «on exil. Kn 922, Gislebert recouvra 
Maestricht, Jupille, Herstal, Meerssen, Littoy, Chèvremont, propriétés autre- 
fois royales qui avaient été cédées & Régnier de Hasbagne par Charles le 
Simple. 

.-\près être rentré dans tous ses domaines par la violence ou la ruse. Crislebert 
recommença à comploter contre l'autorité souveraine plus audacit iiscuietit que 
jamais. Les seigneurs français s'étaient éloignés de Charles le Simple depuis 
qu'ils avalMit vu croître Taffection toute particulière du roi pour un oertun 
Haganon qull avait tiré de l'obscurité. La jalousie engendra le mécontentement : 
une conspiration se forma conti o la liberté du monarque, qui, obligé d'abandon- 
ner le palais fie Soissons, se retira à T tmgres pour y vivre en simple particulier. 
Ce fat dans ces circ«uistanees que (îislebert passa en Neusti'ie, atin tl'amener 
iiobert, frère d Eudes, à dépouiller Charles de la dignité royale. Tous deux s'y 
engagèrent par serment. Au temps fixé pour l'exécution de ce complot et pen- 
dant le séjour du roi à Tongres, Robert se rendit dans la ville de Soissons. Là ' 
vinrent le joindre Gislebert et un grand nombre de ses adhérents ; sans 
attendre les délibérations, le prince lotharingien allait criant de tous c<*»tés que 
Robert flevait être mis sur le trùne : il fut effectivement élu. le 21» juin '.'22. par 
la volonté de tfjus les personnages présents et ctuiduil ensuite à iieinis. où il 
reçut le titre de roi dans la basilique de Saint-Remi. Se voyant abandonné de 
toute la Gaule, si l'on en excepte un très-petit nombre de Belges, Charles se 
plaignût souvoit de son infortnne, dit le chroniqueur, aux principaux d*entFe 
ses vassaux qui lui étaient restés fidèles; il rappelait qu'il avait le droit de 
compter sur l'appui de ceux qu'il aimait par-dessus tout, chez lesquels il avait 
le plus souvent résidé et à qui il n'avait jamais fait de mal. Bientôt les Ik-lges 
qui n'avaient pas déserté sa cause vinrent au nombre de dix mille se rangei* 
autour de lui : il traversa le Condroz, la Hesbaye, la résidence royale d'Attigny . 
en Champagne, et s'avanga vers Soissons, oCi Robert avait réuni ses forces, con- 
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.sistant on vingt millp hommes. Un combat s"onpapea le 15 juin 923 : Robert, percé 
(le sept coups île lance, resta sur le champ de bataille ; mais la victoire appartint 
à, son parti. Tandis que Charles rentrait en Belgique ', les seigneurs lVan<,ais 
décernaient la couronne à Raoul de Bourgogne, beau-frère de Robert. Peu de 
temps après, Charles consoitit A suivre au chfttean de Samt>Quenttii le comte 
Herbert de Vermandois, qui avait feint de vouloir prendre sa défense; mais, 
dès le lendemain, le roi, tnmbé dans un piège, se trouva au pouvoir de son vas- 
sal. Il fut transféré dans une tour du château de Péronne. En apprenant la 
captivité de son époux, la reine Edgive se réfugia auprès de son frère, le roi des 
Anglo-Saxons, avec son fils encore enfant : circonstance qui valut plus tard à 
celui-ci le surnom SOutre-^mer. 

Les Belges * prirent différents partis : les uns auraient voulu ramener Charles 
le Simple parmi eux; les autres s'attachèrent au roi Raoul, sans cepen- 
liant lui vouer une fidélité absolue. Gisleliert, frustré dans lespoir d'obte- 
nir de ILaoul la souveraineté indepciidainc de la Lotharingie, abandnuna 
son parti et recherciia l'appui de Henri de Saxe; eii 925, tous les Lotha- 
ringiens, dit 'un chroniqueur *, se donnèrent au roi de Germanie, Mais 
Gislebert ne tarda pas & s'apercevoir qu'il n'avut fait que changer de suzendn : 
Henri de Saxe n'était pas pins disposé que Raoul à ériger la Lotharingie en 
État indépendant. Déjà l'audacieux fcudataire avait recommencé ses complots, 
lors(iue Henri se l'attacha eu lui donnant sa tille Oerberge en mariage et eu le 
coutirmaut dans la dignité de duc héuéhciaire. 

. Raoul de Bourgogne et Henri de Saxe moururent tous les deux en 030. 
Charles le Simple, captif jusqu'à son dernier jour, les avait précédés dans la 

tombe dès 020. Après les funérailles de Raoul de Bourgogne, les grands de la 
Gaule s'étaient divisés et avaient porté leurs vceux de divers côti's : ceux de 
l'ancienne Celtique et les Aquitains voulaient décerner la couronne à Hugues 
le Grand, c(»inie de Paris * ; les Belges, c'est-à-dire les habitants d entre Rhin 
et Marne, inclinaient pour Louis d'Outre-mer, fils de Charles le Simple. Pressé, 
ditpon, par les menaces du duc de Normandie (Guillaume I*', fils du Scandi- 
nave RoU ou Rollon), Hugues recommanda lui-même le prince légitime aux sei- 
gneurs réunis : Louis, rappelé de l'exil, fut sacré & Laon, le 10 juin 930, à l'Age 
de seize ans. T'n mois après. Othon I-', surnommé li- Lion, remplaça SUr le 
trùne de Gerniaiiie son père Ileni'i fondateur de la maison de Saxe. 

Gislebert reprit alors ses ami)i lieux projets, espérant les réaliser au milieu 
des guerres civiles qui troublaient l'Allrâiagne. Il se joignit & Henri, frère cadet 
d'OlJion. à Éberhard, duc de Franoonie. et à d'autres feudataires allemands, 
qui voulaient détrôner Othon; il ouvrit la Lotharingie aux révoltés, et ceux-ci 
lui promirent le titre de roi, s'il réussissait. Mais déjà Othon s'avançait vers la 

« LtMvaalMHMV la 14 Çtnmtvttit JUMter, mMM« pv la SodM* IBIiMn da rMMt. a dibwMat Mh«bM «m 
ChwiM Slavte M «Mb Jaaaia la mvfnlMM é* la LolhMlac)* M rat 4» 9(MM 
< I.M hltiortciia da x* iltel* 4aoH«t oa aaai aai haMiaaili Itetoa Kkla at MarMb 

s Fi'ni<..r.:. /j/ ii.iM V..K'. Kir !• r«tiM U ChafU* U glapit, OM tavaat* étitd* t» H. A. Borrwt daa» \m MfmMrtê 
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Belgique : les ducs révoltés marchèrent à sa rencontre et essuyèrent une défaite 
complète près de Bierzein ou Hierthen. Alors les Lotharingiens, craignant les 
venjreancos du roi de Geniianir-, sf j)Ia('orent sous la protectinii de Louis d'Outre- 
mer. Celui-ci accepta les ullres des vassaux lotharinuiens et rerut l'hommape 
de Gislebert et «les principaux seigneurs, pendant que le roi de Germanie s était 
rais & la poursuite de son frère, réfugié en Saxe (9:{0). Othon n'était pas disposé 
h souffrir cette déféetion : il repassa le Rhin, entra dans la Lotharingie et, 
après avoir brûlé les châteaux de plusieurs autres feudataires, il vint mettre le 
siétre devant Chèvremont; Gislebert, qui s'v était ivfugié, se sauva beui-euse- 
meiit avant qui' les portes de la forteresse eussent été ouvertes aux Allemands 
par la trahisoi» du châtelain '. Louis d Outre-mer netait pas en mesure de 
disputer la Lotharingie an roi Othon. qui avait eu soin, d'ailleurs, de paralyser 
les intentions du roi de France en faisant alliance avec les plus puissants de ses 
vassaux, Hugues le Grand, comte de Paris, et Herbert, comte de Vcrmandois. 
Othon était rentré en Germanie, chargé d'un riche butin, lorsfjue le duc Gisle- 
bert. décidé à venger son injure, parcourut la lîi'I'^i^pic enti<^ro et l'assembla 
tous les hommes valides, ne laissant dans leurs l'uyers que les vieillards qui 
n'étaient plus en étal de porter les armes. Après avoir formé son armée, il tra- 
versa le Rhin et livra le pa vs aux flammes, rasant tout jus(^{u'au soL Déjà 
Tannée se disposait à repasser le fleuve, lorsque Othon ravoya des troupes & 
sa poursuite. Les Belges se (K fi ndirent et combattirent les Germains sur les 
bords mêmes du Rhin. La victoire étant restée h ces derniers, le duc Gislebert 
se précipita h cheval au milieu des flots qui l'cuploutirent ('.•30) ^ 
A la nouvelle de cet événement, Louis d ( )uire-mer se rendit eu Uclgique pour 
^ y épouser Gerberge. veuve du dernier duc et sœur d'Otiion. Il espérait sans 
doute acquérir par ce mariage la souveraineté définitive du pays : ses vœux 
Airent déçus. Le roi de Germanie, après avoir triomphé de la coalition organisée 
contre lui, n'eut qu'à se ni iiitt ' :' ;\ « tour dans la Lotharingie pour y rétablir 
son autorité. Il conféra l;i ili-tii'»- ilucale au comte de Verdun, Othon, et mit 
sous sa tut' llc ji'uiic lli'iiri. tils de Gislebert, appelé à lui succéder. Le comte 
de Verdun ramena la paix dans les provinces lotharingiennes ; son adminis- 
tration fîit malheureusement trop courte : il mourut en 944 et, comme le fils 
de Gislehert l'avait précédé dans là tombe, l'autorité ducale fut conférée par 
le roi de Germanie h Conrad, duc de Franconie. Les Bdges ne virent pas 
avec satisfaction ravénement de Com-ad : ils auraient voulu un prince indic't'-ne. 
et leurs vœux désignaient Régnier III. comte de Ilainaut et neveu de Oisle- 
bert \ Conrad sut toutetois, par son énergie et par ses armes, étouffer l oppo- 
ntik)n violente qui s'était manifestée contre lui. Il avait, d'ailleurs, l'appui du 
roi pthon dont il était devenu le gendre. Mais bientôt il montra qu'il 
ne se contenterait pas du rôle de vassal : comme Gislebert, il aurait voulu 
conquérir l'indépendance de la Lorraine. S'étant associé à la révolte de Liudolf, 
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fils aine d'Htlion, il fut attaqué et vaincu par snn compétiteur, Régnier de Hai- 
naut (Vb^if. Alors, exaspéré, il alla au fnnd de la (ieniianie chercher les hordes 
hongroises, qui traversèrent le Rhin, dévastèrent le tei-ritoire de Cologne, 
pas^rent la Meuse, arrivèrent jusqu'à la forêt Charbonnière et mirent tout à. 
feu et & sang. Elles ravagèrent ensuite le Cambrésis, s'avancèrent sur les bords de 
rËscaut, où s'arrêtèrent leurs chariots; puis, après quelques semaines de repos, 
elles levèrent leur camp et sortirent de la Lorraine pour se ruer sur la Bavière. 
Othon le Liou les arrêta en Westphalie et les extermina. Pour expier ses fautes, 




Conrad combattit avec acharnement les bandes auxquelles il avait naguère 

livre la Belgique. - Avant la Iiataille, « rapporte un chroniqueur contemporain, 
* il s'était prosterné et avait ]>rié le Seigneur d'accorder au roi la victoire et à 
lui la mort de la main des liarljares auxquels il s'était j<iint, espérant que par là 
il en serait séparé dans l elernité. « Cette prière fut exaucée (951), 

Pendant que le roi Othon détruisait les Hongrois, il avait confié la garde de 
la Belgique & Régnier de Hainaut Ce feudataire abusa de son autorité. 
Il envahit audacieusement les maisons et les domaines royaux que la rdne 
Gerbei^e, femme de Louis d'Outre-mcr, possédait dans la Lotharii^;ie et qu'elle 
tenait de Gislehert. son premier mari. Pour ci intenir les seigneurs lotliarin- 
giens. Othon résolut de jnfier le gouvornemeul à son irèro Lirunou, archevêque 
de Cologne, administrateur ferme, actif, intelligent. Régnier, a^ant refusé de 
reconnaître Tautorité du prélat, fut arrêté et envoyé en exil au del& du Rhin; 
ses fiefs ftirent confisqués et le Hainaut passa sous la suzeraineté d'un nouveau 
seigneur, nommé Ricaire (057) *. 

• aielMT. 11*. Hl< 
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Déjà la tyrannie féodale pesait de tout sou poids sur l'Occident. Les proprié- 
taires du sol avaierjt choisi les lieux les plus escarpés et les plus sauvages pour 
y construire, selon les accidents du terrain, des bâtiments lourds, massifs et 
sombres ; ils s'étaient réfugiés dans ces forteresses et ils y vivaient dans un iso- 
lement presijue c<tniplet, protégés contre les agressions de leurs voisins par des 
palissades infranchissables et des fossés d'une ellrayante pntfoiideur. Ainsi 
furent élevés dans les provinces l)elges, sur des montagnes entourées de pré- 
cipices, les châteaux de Luxembourg, de la lioche, de lîeaumont, de Montaigle. 




rtatra en {wiMMioa in domuiiM qui lui ««tWiit «t* «nltiM p tr U -k-nicr tl« lUintul. - L» rtiBf, • dll-il, • concerta ■««« tient 
l«t nHiyeoi de rentrer daat le* douainet et daoe m« iDatt4>nt roytlae. Mon prre parut firnpre à randuire ceita affaire, e1 on le 
tollicita forteuteot de l'en cbarcer ; ce qu'il lit en effet. Moo i^era envoya doue Tare la place de Mont, appartenant à Régnier. 
oCi fte trouvaient ta femin* et ie< deut Jeunet Alt, i|Ueli|UW bounie* tietouet qu'il aeail lui-mèin* Inilln au métier dea arme*, 
la* cbargeanl d'etamtner adroiteoivnl l'eial dea lieui et re qui t'y faiiaii. de prendre Dole du nombre dea aoldata. det turtie» 
dea aertitcun, de la viKilance dre tentiiiellet, tieuK de eft bowinea partent, «etin comme d« pauerea sent; lia arrivent juaqu'a la 
p«rt« de la place. On ennitruttait alurt à Uoot de beaux edtrtcea : let ouvriers rmplu}rt au traniport dea pierrea et du ciment 
aoftaicnt rrei4ueitjment par la porta et rentraient en preveiice du conducteur det iravaut. Lee einujet arrivent et t'offrent a 
porter de» pierrea ; on tea met A l'ieuvre et on leur donna det botlet ; ilt trantportent donc du ciment et det pierret, et reçoivent 
la pa)e de rhaqiie Jour. Deui fuit, avec let tallleura de pierret et let mafoni, ilt mangèrent devant la feninie de liemier, eta- 
minant tout d'un «il curieux : ili notant toignevitemenl la cbambra k coucber de la dame, le cabinet det enfanu, l'entrée et la 
aartie det lerviteurt, le lempt atiijcne à cbaque cbota et l'endroit de la place le plut favorable k un coup de main. Au bout de 
quatre Jouri, le d^mancbe arriva : lit re^'urenl la paje et quittèrent le travail, lia t'en relnumereni donc, aprM avoir tout explore, 
et vinrent tout raconUr i noD (icre. Celui ci conçut une rrande etperance ; e4, d'accord avec la reioe, U mari- ha lur Mont avec 
deux cobortet (onie a doui* mbU toldaU),que Kuidaieot lea deux hommei ci dettut mealionBH. Il entra de suit daiit la place, 
l'empara dea jiorlet et de toutee let itauca et y plaça dea ^rdet, pour que pertonne ne pût t'evader. Lui niAma couri à la 
chambre à coucher de la dame, t'y preci|Uteet t'einptre de la niere et det deux eofanti, pendant que d'auirea a*occupal«B( d*«m* 
porter let ineublei ; il t'rmpara aiivai det toldatt «t biala la «ille. La place coatumee, il revint vert la reioe Gerberce, emme- 
nant la femme et let enfanta de llrgoier, amti que |i>e toldatt qu'il avait prit. Ketnier fut Informe du fait, et, dant une autti 
(rave «xtramit*. Il d« balança pat de prier nrunon, fr<'re de Gerberce. d'indiquer tant reurd, dant le lieu qu'il plairait k la 
reine, use entrevue ou il put reprendra ta femme et t«t enfanta et rendre a la reine tea maitont et tet tcrrea. La conférence 
-Mt lieu au teinpa convenu la rema re^ut eet domninaa du tyran, et celvi^i rainfaa avac lui ta femme, tet enfanta et tet 
Iroupea. • 
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de LimlKHirg et de Kodtefort, dont les derniers vestiges «ont encore inpo* 
sants Âu pied du ch&teau gémissait, dans de chétives demeures, la popula- 
tion serve, condamnée à cultiver les domaines du nuiitre. Rien ne défendait 
cette misérable [»npulation : non-seulement le seigneur taxait, taiUail à son 
gré les colons, mais encore toute juridiction lui appartenait sur eux ; il avait le 
drdt de punir aussi bien que le droit de grâce. 

* Tout ce que les individus nés dans le servage acquéraient, tout ce qd leur 
avenait par héritage, pouvait être saisi par le seigneur ; eux-mêmes pouvaient 
être cédés par lui A un étranger, indépendamment de la (erre. Ils étaient obligés, 
par leur tenure, à ce qu on appelait des services de riUiiii ; ces services étaient 
ignobles par leur nature, et d'une étendue indéterminée : c'était d'abattre du 
bois, de churrier du Hunier et de réparer les routes pour Tavantage du seigneur, 
qui parait avoir joui d^rn droit ëfpRlement illimité sur leur labeur et sur ses 
fruits. Qu'elle était dure cette condition des serfs! La loi de Flandre portait, 
même au xii° siècle, que quiconque épousait une vilaine devenait lui-môme 
vilain après avoir vécu un an avec elle *. 

Les châtelains, pour augmenter leurs richesses, se faisaient ou soldats ou 
bandits. Tandis que les seigneurs des plaines allaient mettre. au pillage le pays 
d'alentour, ceux qui avaient leurs r^iaires sur les bords des fleuves rançon» 
naient sans pitié les marchands et les voyageurs. Ce brigandage, devenu 
généra], entravait le développement de la prospérité publique ; aussi les princes 
doués d'un caractère ferme et entreprenant employèrent-ils tous leurs efforts & 

le détruire. 

Cest ainsi que le principal soin de Brunon fut de réprimer les déprédations 
que les possesseurs de fi^s exerçaient sur les populations urbaines et sur les 
malheureux paysans attachés à la ^èbe; il s*opposB même à la construction de 

nouveaux châteaux forts. Pour surveiller plus activement les possesseurs de 
fiefs et achever la pacification du pays, il divisa, en l'.V.i, la Lntîiaringie en 
deux districts militiiires : un duc fut iduce ;\ la U'W de chacune de ces provinces. 
La première, renfermant la pai'tie méridionale de la Lotharingie, prit le nom 
de haute Lotharingie, Lotharingie supérieure, et aussi Mosdlane, parce 
qu'elle était traversée par la Moselle : elle flit conâée à Frédéric, comte de Bar. 
L'autre province, formée des districts compris entre la mer du Nord, l'Escaut, 
le Chiers, la Moselle et le Rhin, reçut la dénomination de basse Lotharingie, 

* P»T I wiir «M Uti 4a «w dauoai, m&m étÊmm la dtMiif lioa ét l« «Ul« 4t Linboarf , andin etaMiau du <ia«hé tm ce 
■BM. —a Mate éMU» «a m» taal* y, laUatf ) «t ta ailla taiia |Mtoia|. • La irtila kMMa ait «««a m aowMt «ta ladMr 
Aiaa*imilfal« «•MapMaialHMrtNr. nati^Ha taa» aMta.«M«vlè aa aMi, aù tfaana aaa ylalaa. I« ilvUia da 
V«a<M MfM la pM à» rat; k ^mI. aa nord al k faaiaL * la faadM 4a ofeaMla «al aoadoH k la «llla kattadwllnla), wr aaa 

*l«t«lloa an fvt melndr* qu* («lie de U «111* b«vU. •* lrouT«lt. dant un .iii|iUc.iii«iit d. imx oasti T<rcM MTlraa. la ahÉlwo 
d«t ancien* duce ^détruit en 1C7%J. Les butions en étaient de pierre d« in'Ur. t/iuierieur de» mur*, qui. oomme ccui de* rem* 
ptrls. nTaîent s^pt ^ hu:t pi.<tt d'epeiiie jr, ftait r>:ti.,' . A*- iijof.l m* 1. 1. iiji- Inij iris on aveil Tondu de la chAiii tant 
DielanKe de ea^le. tin puile, qui descndait JuMji'au niveau de la rivière, fûurntteait re.iu par une gâterie eouterraiiie qui 
dufciait du cliàteau à i'éfiiia. La ■ituation du claàleAU eur la croupe d'une tree-roide montagne, entourée de pre>ci[-icci aUreua de 
«Ma Na «6HI. assaiiu aa midi, att il touehail à la liUa. nadail priKoa lapoMlUa l'«a>i>UM daa miiMt au dm br*«b«( mux 
■ laHM Iw, > «fart. MUMm t» t UNaiti I. 
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Lotlinringii' in/n icvve, et plus tard duclié f/c Lothirr : l'administration de 
ce second diiclu' fut ronfiée àtîodefri'id, comte de Verdun ou d Ardenne '. Urunon 
se réserva 1 adiuaiistration supérieure des deux provinces et prit le titre 
Sixrchiduc ou de grand-due. 

Le gouvernement du vaillant et sage archevêque, placé par 1 Église au 
nombre des «taints, eut pour but de protéger les faibles contre les puissants, de 
neutraliser la force brutale par la justice et l'Intelligence. Opposant à l'esprit 

belliqueux des seigneurs l'influence 
paciliqut» de l'Église, il favorisa l'éta- 
blissement de principautés ecclésias- 
tiques indépendantes et fiit le protee- 
teur du siège épiscopalle plus ancien 
de la Belgique. 

Leglise de Tongrcs avait eu sa 
part des dépouilles de l empire carlo- 
vingien : les successeurs de Charle- 
magne lui avaient concédé des mo* 
nastères, des fermes royales, des 
villes, des districts entiers; Arcée, 
Madières, les abbayes de Lobbes et 
de Fosses, Theux et ses vastes forêts 
étaient devenus la propriété des 
évêques de Liège, qualification qu'ils 
commençaient&adopterdep'éttraioe 
à oeUe d'évéques de Ikmgret ou de Maestrieht. Le vaUon de la I^e éteit 
devenu la résidence habituelle de oee pi^ts; des terrains étendus y avaient 
été défrichés, des chaussées et des ponts construits; enfin le voisinage <les 
grandes fermes royales avait attiré une foule d'artisans dans cette riche et 
pittoresque contrée. Quoique, par leur voisinage du Rhin, les évéques de Liège 
fussent les alliés naturels des rois de Germanie contre les derniers rois carlo» 
vingiens de la France, l'élément gallo-romain finit cependant par dominer 
insensiblement dans le langage des populations de cette partie de la Belgique. 
Les habitants des hautes terres se servirent peu à peu d'une langue nou- 
velle (le rrmia7i m le tmllon), mélange de c'itiqne, de latin et de tudesque; 
mais ceux des basses (erres conservèrent, presque dans sa pureté primitive, 
l'ancien idiome teutonique. Brunon avait fait placer sur le siège épiscopal de 
Liège' son anmen maître, Rather, qui s'effi»rca de réformer les roonirs barbares 
et relâchées du clergé; ses successeurs, Bandri et Éveracre, établirent dans les 
collégiales et les abbayes de leur diocèse un grand nombre d'écoles publiques 
qui augmentèrent bientôt l'influence exercée par l'Église. Le célèbre Notger 
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(971 & 1008) affrancliit lautorité épismpale (>t fit triMiihh'f ]('< liaron!5 jusqu'alors 
tout-puissants dans leurs châteaux U>rh. Kn ti7<,>, il s'ompai a par stratagème 
> (If rii.-\ riMiioiit, ijui passait pour la forteresse la plus cousidérable de la 
Lotharingie et la plus forte de l'Europe. B&tie soua les rois mérovin- 
giens et peut-être avant, elle couronnait la dme d'une montagne élevée 
presque à pic au-dessus de la Vesdre, et faisait planer une terreur pro- 
^ fonde sur toute la confrôc. La ilestruction de cet antique 
[ donjnii porta un coup terrible et décisif à la féodalité dans 

le pa\ s de Liège et aflënnit le pouvoir temporel des évô- 
i|ui's. Voulant reconnaître rimnMHiae service qtie Notger 
lui avait rendu, Tempereur Othon II confirma 
toutes les donatîôna fiiites à l'église de Liège par 
les rois ses prédécesseurs; il y ajouta les droits 
d'entrée et de vente qui se percevaient ;\ la foire 
<le Visé, ainsi que les revenus du lise royal ù Maes- 
tricht'. Dès lors, on putconsidérerlepaysde Liège 
comme une principauté indépendante, relevant 
uniquement des rois on empereurs de Germanie. 
L'archiduc de la Lotharingie, Brunon, avait cessé de vivre le 1 1 octobre 965. 
Godefroid, <rouverneur de la basse Lorraine, l avait précédé dans la tombe 
et n'avait pas eu de successeur. L'einiKTeur Othon I"' administra ^ » 
directement cette province, et jusqu'à la tin de .son règne (î>73). 
elle jouit de la paix. 
Hais, dèaque la mort 
de ce grand prince 
fut connue, la Lo- 
tharingie inférieure 
retomba dans toutes 
les calamités d'une 
guerre civile. Leeflls 
de Régnier de Hai- 
naut, Régnier in et 
Lambert , qui s'é- 
taient réfugiés en 
France après le châ- 
timent infligé ft leur 
père, s'efforcèrent de recouvrer, les armes h la main, l'héritage de Gisle- 
bert La lutte se prf»loiif.'ea jus(]u en i>77. L'empereur Othon II la termina 
en conférant la dignité ducale ,\ riiat-les de France, frère du roi T,othaire, 
fils et successeur de Louis d'Outre-mer Comme Lotliaire et Cliarles étaient 
brouillés, l'empereur espérait que celui-ci s'opposerait aux agres.sions des Fran- 
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çais. D'un autre coté, il confirma la réintégration de Régnier et de Lambert 
dans les domaines pnssérlés par lotir père, légitimant ainsi l'hérédité dos fiefs, 
riiarles le rarIoviii<ri('n ffablit sa résidence dans la bnnrtrade do liiuxollfs et 
y bâtit un château entre les deux bras de la Senne, dans la petite ile où exis- 
tait déjà une chapelle dédiée à. saint Gérj Cependant le nouveau duc ne 
montra pas contre les Français, qui dépassaient sans cesse les firontidres de la 
Lotharingie, cette bravoure qne le souverain de l'Allemagne attendait de lui : 
il voulait sans doute ménager ceux qui pouvaient un jour le porter au trône. 
La mort de son rrèn- Inthiireet celle de son neveu Louis V lui fournirent enfin 
l'occasion de faiie valdir ses di-oits. 

Le roi Lotbaire s'était eftorcé d'arracher la Belgique à Otlion II ei de reculer 
jiisqu'au Rhin les limites de son royaume. Tandis que Tempereur séjournait au 
palus d*Aix, Lothaire entra ft Timproviste avee vingt mille hommes sur les 
terres de l'Empire. Othon, surpris par cette brusque attaque, fut obligé de 
s'éloigner, abamlonnant aux I>aricais le palais et les ornements impériaux (07^). 
Le palais fnt envahi, les taldes royales furent renversées, les provisions de 
vivres pillées par les valets de l'armée, les insignes de la souveraineté tirés de 
leurs armoires et enlevés; enfin, l'aigle de bronze que Charlemagne avait 
placé au sommet du palais d'Aix, les ailes déployées, tai tourné vers le sud- 
est : les Germains l'avaient dirigé vers l'oaest, exprimant par là que les Fran- 
çais pourraient quelque jour fuir devant leur cavalerie. Mais Lothaire ne retira 
pas d'autre fruit de son expédition ; il dut ramener ses tniupes sans avoir 
obtenu ni otage ni trêve. Bientôt l'emjiereur réunit en Belgique une armée de 
trente mille hommes et marcha sur Paris Pendant trois jours, les Germains 

■rriwf««M ÛÊ OotanaM AM4a l.amiM. BU* m Miay* i» Mm • RittaM. ét» te Otata*: «II* «landiM, fw «MityMM, 
qot LothalM, (M Ali, Ittt miêtm ppHirte» in Maa faitfMl. Oa«ala|Mr OtkaB.to4M Iw prlitdw4*Mcl«M«t«Nl«Mifrmd* 
àt Otrwmi* «frivlrnil, «mrfattt pw to âne Btimm: Biimm. àn» à— OmIm, m au^na p«a i* rmirt k «M »pp«l : Im 

prtaeia du Bourgnen» H d'AqnlIaliM, «loti qiM etiii 4« OoUit*. Arcni aiii>i pirlt* de enu uttuMé*. Dr leur cMt, dn ^t^qun 
vlnrral d« difT^renlM rvintr^t dilD* la rille de Reimt. ef fout eauemMr r^unireat pr^i de Ir rein* rîerh^riff. nn^iiu^ii li&i inAmet 
*ri,iiii.#iiti. !<■ i.»- aM«, i''i-t.t iji I ..-|i'iipf *ii-:-c^d*r A ton p>T* défunt LotliAire. .If iS.ij:^ nn«, 

fut driTic itu coii»rr)1«ix)^n( Wti». ruppui île ton uni-li* Itntuito *t ;tu\ «•'■-lariinf ton* dr« prtnre* de» di(î*rrnfri iiAtioni. 
M4!r4 rul ptr ArtAsd, «rrhev^ue d« Ke^nm. den« lu bitJl'qtie de S»int-U''mi. ou «on pfr^ reiK)ui( avec pluf ieiirt ftiitre* ro'rt. 
Aprto la lolMraiU, Latkaira, aaa<diiil par u ntra tl fw lea priaeai. m rendit daa* la «illa da lJM>n, «uldcpuia londaBiia duH 
la r Ia M iBei jytlm. La *ae 9u$mi H w aaa ta Ha aa H i MUto i «t la roi et n mitm ftwiat lw <w a> l i M W i t raçai par tel > raHiw 
fe OrlMM. k Gbififai. à Towa, à BMIa al iaaa vlailaiM aiiMNi «flba a( plaaa* 4a te |(Mi^ 

I VkfflalaaMilMnlalaMifanaXMMHASrMWltai. ao auwaK dk »nM * tort daa» iHa ia I» «aww. qal «ait prmia 
aw M t w a t «mn *» P» ^ MMwatr âu mmU, la tatoaanda la«a»tttla «ttaiOa 4ala BelihpNi Oafiil.4lMnl<Bibt«r la Mut 
SiitnI-lllehd <tu* ("dlev^reBl lee pmnitrM habltalhiM da «nia Tllla: «illai d««lBrant WentAI an* rua a« elnunla «TMandant 
i If y inl à tVxtr^'mite de la deniirr** forni*»** jiir lii «^nn' ;** p 'n' l'w .V '/ri' h' r jusqu'au eorii - 

lu' I éIi- lu ftiltin»» \iJi-*-l^i» lté tcmpi iroitiAmnrtat Ir mont Xaiat .Vtchft . lur c»?1le <:ijlIjrio w Iroutait d^}-\ .^ii %• •i(»*»le lu rheprtie 
pr>nri]>»S>* 4lr> 1-1 ).M>iir£ad<-. Suivant ^1. Schaii*i. la pofulelioo ee ferait nririie rn|iut#mrnt pendnnt r« ••Acle et la diuitie du 
iitcle luieeDl, - |)*« l'anBta 1014. • dll il. • oo recula ooneidetalilaiaenl IVacaint*. D«a mure colideinent cominiHe en pierr* de 
tailla, ddfaala» par «■ graaA aaMiM 4a toort tl pareta da taptfMMI^' ttntttÊat oaHa aouirelle nreumalUtlon qui avait aa 
ttoadaate MMi*darN«alntaaalMlla.La MBtea da» hakitaaU ayaat aiaap» angimaM canaidaraMaBiaBi paadaat ta «m* al 
la m«* alMa. lanvia Bi«iaU«« M dafaaaa la rtiidaMa pafMMMia daa diKa da Bratant al «•'•n craad Makra diantHin Ua. 
«aranda « diaplar*. la»toparl»raUaaa.*ianat paiplar lateÉhaac» da Bal (aaïaaidM la^aaidardaMatMlNMWdala Cha* 
palta), oa it d«t»ralaa k renflifur tooa la» habaanpi énaiM aasTClla aaaalala, qui art aalla da la *lllaaala»na. Cal amrat». 
mwimaciO «« 1317. m rut achevé qe'ea 130 aa UOt, • 

* Im armée* du x* «iecle. dit l'éditeur de RIelMr. aVlfahal aaeuDe permanmi-e - nn le* rarnait •«»<< peine : ellei M ddbta- 
daient apr^<:hai|ue eipedillon, *>t il t.iltrnt ricocnpi't^r *\v itO'ni' \ii 'i l i i mm.!' -,* m • i^i, i; i-,> ,, n fui >i t'^u\ troijeail MM* 

>enl pr» k TiaiproTMa. »»a> atoir aucune rnrre a nppawira une agrrMtnn ■pontaot*. — ■.«• armée o^Tenaivee èuienl t'*pt». Ik • 

pl^aa, Ua dkchat. te Janlal oa la lança, la firawif. rarkkMia; Itt araat dddmhaa, I» kMdiar al la eamaïa. 
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et les Lotharingieim campèrent sur les hauteurs de Montmartre ; Otlion, satis- 
fait davoir ravncré iinp partie de la Gatilc, regagna sa frontière lorsqu'il eut 
appris que rariiK-e IVancaisc so rai^scinlilait et pouvait lui couper la retraite. 
Cependant les Cerinains lurent battus au passage de l'Aisne, et ne purent 
regagner la Belgique qu'à la hrem d'une trdve. Craignant l'ambition de Hugues 
Capet, comte de l'Ile-de-France et d'Ai^ou *, Lothaire cmt plus sage de se récon- 
dlieravec Othon que de continuer les hostilités et de déterminer peut-être une 
alliance entre son puissant vassal et l'empereur. La n'oonciliation des deux 
princes eut lieu ;\ l insu de Hugues Capet. Ils .se rene<tntrèrent dans un lieu 
appelé la Mariée ; s étant donné la main, ils s'embrassèrent très-anii(;alenient et, 
sans la moindre discusnon. scellèrent leur amitié d'nn serment réciproque ({»80). 
Le gage de la réconciliation Ait la cession définitive & l'emperenr de la partié 
de la Belgique qui avait été l'objet du litige, c'est-à-<lire la Lotharingie 

Toutefois, en 983, Lothaire, profitant de la minorité d'Otlion III rompit 
subitement la paix rpril avait cdiirlno avec l'Empire et envahit derechef la 
Lorraine. Déjà il sétait emparé de \'erdun, lorsque la mort vint arrêter ses 
projets (086). Louis V, son fils, passa comme une ombre sur le trOne; à peine 
avait-il ceint le diadème qu'il diÂcendit dans la tombe (087). 

Charles, frère de Lothaire, accourt aussitôt pour réclamer la royauté; mais 
ses sollicitations sont repoussées par Adalbéron, métropolitain do Reims, sou- 
tien avoué des prétentit>ns de Huâmes Capet. Les grands de la Gaule s'étant 
réunis à Senlis, l'archevêque de Reims reproche j\ Charles de tenir la lias-^e 

Lorraine en fief de l'Empire et de s être mésallié 
en se choisissant une épouse parmi des vas- 
saux. Hugues Capet, proclamé roi des Français, 
est couronné à Noyon le l*' juin 987, et. 
quelques mois aprt^s. il associe an trône son fîls 
Robert. En apprenant l'élection du comte de 
Pans, Charles lève des troupes en Lotharingie 
et marche sur Laon, dont il s'empare par stratagème. Deux fois Hugues Capet 
vient Moquer la ville avec des cavaliers d'entre Marne et Garonne, deux fois il 
est repoussé. Après la mort de l'archevêque Adalbéron (îKK)), un fils naturel de 
Lothaire, nommé Ai iioul. avait été élevé sur le sié<rp épiscopal de Reims du 
consentemenl <lii ninneaii roi, auijuel il avait pi'nmis liilelité. Voulant maintenir 
la prééminence de la famille à laquelle il appartenait, Arnoul ouvre les portes 
de Reims au duc de Lotharingie. Cependant Hugues Cape^ se montre sous les 
mors de cette ville pour oilKr la bataille au légitime héritier de Louis V ; mais 
bientAt il hésite et recule, ne se dissimulant pas, dit un chroniqueur contem}»o- 
raitt, qu'il avait agi criminellement contre tout droit en dépouillant Charles du 

te riiM Owtni» «t d* tafftMr OlkM fw. 

• Rlahar, IItiw m. 

1 ofhon I". ru. liri tii-f riinirn. 'ivaIi r'i r.p i r Y l'fii.'dre il*0'vTt4»nt .n 9fiî m t# f«!«Jinl. h rlmrt*ma(frr, r.iMri'n- 

Mr, par le pap«. empereur tin Romain., nihon I*' r*sn» Jufqit'en ÏCH ; ûtlknn II, de V7H à dttt. «•( Otbon III. qui n'avait (|ue (ri>ia 
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trône de ses pères. Ce nVitait pas sur un champ de Ijataille que devait succomber 
l'infortuné descendant de Cbarlemague, c'était dans le palais même où il s'at- 
tendait à recevoir la couronne. 

L'auteur de la chute définitive des Cariovingieiu ftat- un autre Adalbéroo, 
évèque de Laon. Gliarles, retourné dans cette ville avec Amoul, avait permis 
il l'évèque Adalbéron, (jui d'abord s'était sauvé, de reprendre. son siège épi- 
scopal. Ce fut le 30 mars ou le 2 avril O'.U que Tt-vèque de Laon accomplit la 
trahison qu'il méditait. Voici le récit du moine liioher : - Lorsijue Adalhcroii 
cumiut parfaitement les habitiules de Charles et des siens, et qu il l'ut sur de 
n'étté soupçonné de personne, il machina divines nues pour rentrer en 
possession de la ville et pour livrer an roi (Hugues Capef) Charles captif. Il 
avait souvent avec celui-ci des entretiens dans l^quels il lui faisait les plus 
grandes protestations de dévouement; il offrit même de se lier, s'il le fallait, 
par un serment sdlenuel. Il employa tant d'astuce et d'adresse qu'il jeta un voile 
épais sur sa dissimulation, au point qu'un soir, dans un souper où il se montrait 
très-gai, Charles, qui tenait une coupe d'or où il avait fait tremper dans du via 
du pain coupé en morceaux, la lui présenta après y avoir bien réfléchi, et lui dit : 
• Puisque, d'après les décrets des Pôres, vous avez sanetiflé aujourd'hui des 
rameaux Torts; puisque vous avez consacré le peuple par vos saintes bénédic- 
tions, que vous nous avez ofTert h nous-niènie l'eucharistie ; comme le jour de 
la passion de notre Sauveur et Seijzneur .It^sus-Ciirist approche, je vous offre, 
méprisant les propos de ceu.\ qui nient qu on doive se iier ù. vous, ce vase con- 
venable à votre dignité, avec le vin et le pain en morceaux. Buves ce qu'il con- 
tient en signe de fidélité & ma personne ; mais s'il n'est pas dans vos résolutions 
de garder votre foi, abstenez-vous, de crainte de rappeler l'horriUe personnage 
du traître Judas. " Adalbéron répondit : " Je recevrai la coupe, et je lioirai 
volontiers ce quelle contient! " Cliailes reprit aussitôt : " Vous devez ajouter : 
- Et je garderai lidélité. n Adalbéron but et ajouta : " Et je garderai tidelité; 
qu'antranent je périsse avec Judas ! « 11 proféra encore devant les convives 
plusieurs autres imprécations semblables. La nuit approchait qui devait voir 
les larmes et la trahison. On se disposa & aller prendre du repos et à dormir 
pendant la matinée. .\dalbéron, qui nourrissait son projet, enleva du chevet de 
Charles et d'Arnoul. peiirlaiit qu'ils dormaient, leurs épées et leurs armes, et 
les cacha dans des lieux secrets; puis, appelant l'huissier, qui i^niorait son 
stratagème, il lui ordonna de courir chercher quelqu'un des siens, promettant 
de garder la porte pendant ce tempe. L'huisner sorti, Adalbéron se plaça Ini- 
môme à Toitrée de la salle, tenant son épée sons son vêtement. BientAt, aidé 
des siens, complices de son crime, il fit entm* tout son monde. Charles et 
.\rnoul reposaient, alourdis par le sommeil du matin. Lorsque, en se réveillant, 
ils aperçoivent leurs ennemis réunis en troupe autour d'eux, ils sautent du lit 
et cherchent à se .saisir de leurs armes, qu'ils ne trouvent pas. Ils se demandent 
ce que cela signifie ; mais Adalbéron leur dit : <* Vous m'ava récemment enlevé 
cette place et m'avez forcé de m'en exiler ; maintenant, nous vous chassons à 
notre tour, mais d'une autre manière ; car je suis resté mon maître, tandis que 
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vous, vous passerez au pouvoir «l'autrui. •• Chai lcs rt-jinmlit : ^ < ) évc-rph», je me 
demande avec étomieinent si tu t«' souviens de notre souper! Kst-ce (jue le res- 
pect pour la Divinité ne t'arrêtera pas ? N'est-ce donc rien que la force du ser- 
muut i u'est ce rien qoe l'imprécation que tu prononças hier? « ëd disant cela, 
il se précipite sur l'évéque : les soldats armés endialnent sa furie» le poussent 
sur son lit et Ty retiennent ; ils s'emparent aussi d*Arnoul, et confinent les 
deux prisonniers dans la même tour qu'ils fe rment avec des clous, des serrures 
et (les l)aiTt's r|e hois, <•{ i.ii ils placent ilt s L'ardcs. Les cris des femmes et des 
enratils, les iremisM-mcuts des serviteurs éptiuvantent et réveillent les citoyens 
dans toute la villo. Tous les pai tisians de Charles se hâtent de s'enfuir, ce 
qu'ils ne peuvent même exécuter que difficilement, car & peine étaient-ib sortis 
qu'Adalbéron ordonna de s'assurer à l'instant de toute la ville, afin de saisir 
tous ceux ((u'il re<:ardait comme opposés & son parti. On les chercha inutile- 
ment. T'ti tilsde Charles, à-^é de deux nm, de tiième nom que son pèi-e, fut le 
seul auquel fu laissa la liberté. Adallx^roii eiiv(jie pronnueinenl des dejMHus au 
roi tliugue.s Capel^, qui était alors à Serdis, p(»ur l iiiforuier que la ville naguère 
perdue venait d'être reconquise, que Charles était pris avec sa femme et ses 
enfants, ainsi qu'Amoul (archevêque de Reims), qui s'était trouvé parmi les 
ennemis; il lui maii l ' d'accourir A riiistant, de rassemUer son armée sans 
retard, et d'envoyer des députés à tous ceux de ses vi (isin^ auxqiuds il a coutiance, 
afin qu'ils viennent au j)lus tùt ; de se hâter enliii d'ai'river, iieùt-il même (jue 
peu de monde. Hugues Capet emmena avec lui tous ceux qu il put réunir, et se 
rendit & Laon. 11 prit possession de la ville, où il fut reçu comme il convenait A 
sa dignité royale. Le lendemain, il fit v«iir les citoyens et leur demanda la 
fol qui lai était due. Comme oeux-ci avaient passé sous une autre autorité par 
la prise de la ville, ils promirent fidélité et se lièrentau roi par serment. Hugues 
Capet, ayant assuré la place contre toute entreprise, s'en retourna si Setdis avec 
ses prisonniers. 11 appela ensuite les siens et leur demanda conseil. Quelques-uns 
pensaient qu'on devait recevoir de Charles ses fils et ses filles comme otages, 
et lui demander de prêter serment de fidélité au roi, de jurer quil ne revendi- 
querait jamais le royaume de F^iance, et même de laire un testament qui en 
exclurait ses enfants : cela fait, ils pensaient que Charles devaitétre mis en liberté. 
D'autres étaient d'avis qu'un homme si illustre et d'une race si ancienne ne 
devait pas étiv relâché tout de suite, mais devait être retenu par le roi aus^i 
longtemps qu'il se montrerait des gens dévoués aux intérêts du captif; qu'il 
fidlait voir si ses partisans, par leur nombre, par leurs noms et par leur chef, 
méritaient d'être appelés adversaires du roi des Français, ou s'ils n'avaient que 
peu d'importance. Si, en efl'et, ils étaient faibles et en petit nombre, on conseil- 
lait de retenir le i<risonnier ; étaient-ils, au contraire, nombreux et puissants, il 
convenait de cetler aux circonstances et de le relâcher. Hu^uies conline donc 
dans une prison Charles, avec sa femme Adélaïde, son fils Louis et ses deux 
filles, appelées l'une Gerberge, l'autre Adélaïde, ainsi que son neveu Arnoul *. « 
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L'infortuné Charles, enfermé dans la tour d'Orléans avec sa femme, y moanit 

la même année. La Belf^ique, après avoir été le berceau des Carlovingiens, fut 
aussi leur dernier asile. Après la mort de Charles, Othon, son fils '. lui snccéila 
dans le duché de basse Lotharingie. 11 n'entreprit pas de venger son père ou do 
ressaisir le trùne usurpé par Hugues Capet. 11 termina obscurément ses jours 
sans laisser d'enfonts (1006). Les historiens se bornent & rappeler qu'il se treu- 
vaît auprès d« remperanr Othon III, lorsque oe prince mourut A Fatemo, en 
Italie, et qu'il faisait partie du convoi qui traversa TAIlemagne pour se rendre ft 
Aix-la-Chapelle, .^insi seteignit la grande rare iminoi'talisée par Charleinagne. 

coMTK DK FLt.^Dni':. — Lors du partnge ile l'empire carbivingien entre 
les fils de Louis le .Débonnaire, l'ancien territoire des Morins et des Ménapiens 
avait été cédé à Charles le Chauve, à qui était dévolue la plus grande partie de 
la France actuelle. L'Escaut, depuis sa source jusqu'à son embouchure, formait 
la ligne de séparation entre le royaume de Lothaire et celui de Charles. 

Sous les règnes île Chni lemagne et 
de Louis le Débonnaire, des ufticiers 
royaux, appelés /brt'i/u'/w, exerçaient 
une juridiction spéciale sur les habi- 
tants du littoral ; leur résidence ha- 
bituelle était Hariebeke. Ils parais- 
sent avoir été aussi les représoitants 
l/jiissi) des souverains carlovingiens 
pour revérlié (le Noyon * et pour les 
évéchés d Amiens et de Thérouanne. 
L'existence d'un comte Ingeiram est 
attestée par un capitulaire de 844. 
.\ la même époque, Baudouin Uras de 
Fei", Hlsd'lngclram.est >ignalé comme 
défenseur des cMes de Flandre et vain- 
queur des Normands Baudouin osa 
enlever la fiUe de Charles le Chauve, 
la belle Jnditli, veuve du prince an- 
glais Etlielwulf; il l'emmena dans la 
f< irteresse d'Harlebeke et l'épuusa (862), 
sans s'inquiéter des menaces du roi. 
En effet, le pape Nicolas l*"" intercéda 
auprès de Charles en faveur de Baudouin, qu'il lui recommanda comme 
un intrépide défenseur de la chrétienté contre les Normands et comme un chef 

I othon f liil nu .i' n yrrmirr ni ir igi? L l, irl»f ivfC II in i». Il' «l'un ci ni» nnmm* Rti; lin. Oit 4* Tluirl*». doit 

f '.il m.iiliori KMrmr. i>^r;iif«*fil *\iit: Il m ut.v.'.jr-.-mf Ir"ir v e «-n il 1, >v t ''l .i Mri. 1' ili««. 0^ri'rr^¥ f i! ' - . 

Lauilxrl, ctmit de LoMMin , i°«i>tr« «imiK» i i", onWi- dt .\ai'i»r. — 1.x |>l>i)iar( lr« f>.«toc>».i du imuI la uim \'A.,n < 
te Heanta rmoM da ChariM «t |>r*l(a<laal qu'alla «tait dlia d'Bm-itxrt il, t-mt* 4» Ytrmuiilm: 

■ L'«*««M 4« Najraa Maadaii aloia aa jarMMaa «or la dioataa da T«a»al al lar i'«t«aM 4* «•uAnl, dàat la«Ml éUH daoï. 
pria to dlMtM d'Ami. 

» JNiMlM *it» nmiânm*ê—ttmiUUUmn-utaÊH» yaMJi|iM*|iiiq«%rawiia \m&. |wrl...A. Warataiig, Mte'lla 4* 
y>lla aw d, WM «wnethMi «i a<4H>aa i da IViiaar, im a. K. VUHUhU, mm» 1^, r> III. 
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liM«iawM Mit* al a« ttoait MtiMidiMl la «bdatai 4a te. 
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qu'il serait dangereux de pousser à la défcctioti. Le roi fut contraint de par- 
donner; il donna même à son {rtMiflre. comme apanairi', un marquisat fort 
étendu '. Ce grand lief avait pour limite, au sud, le territoire qui forma plus 
tard le comté de Boulogne, et il conflnait, de Taatre cAté, k TSecaut. Le nom 
de Flandre jusque-là ne dësigaait que la ville et lea environs de Bruges ; 
il s'étendit dès lors à tous les districts soumis aux comtes. 

Lorsque Charles le Chauve eut décrété que tous les fiefs de son royaume 
seraient héréditaires (8Î7)» la Flandre devint la propriété de lUudouin l""* *. 

Celui ci mourut en S7ît. 
laissant un fils appelé 
comme lui, et qu'on sur- 
nomma te Chauve, en 
mémoire de son aSeul 
maternel. 

LesNurmands avaient 
recommencé leurs incur- 
sions. A l'exemple de son 
père, Baudouin II les 
combattit avec succès ; 
et . voulant élever des 
bari-ières contre les atta- 
ques incessantes de ces 
hordes barbares, il en- 
toura de murailles Bru- 
ges , Gand , Courtrai , 
Ypres et Bergues, cou- 
vrit tout le pa^ s de châ- 
teaux forts et le divisa 
en chàtelleuies, c'estrà- 
dire en districts mili- 
taires. De son mariage 
avec KIstrude, fille d'Al- 
fred le (irand, roi des 
Anglo - Saxons , il eut 
4. L* deux fils, Arnoul et Adol- 
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séta«-ptom-o.L«v«tt«*nM.-U7MidiMiittepMMM4a>a'Mi»««M (Qig) ; l'alné coDscrva le 

marriiiisat ; le cadet ob- 
tint le pnfxiis des Mr>rins, comprenant Thérouanne et Hdulogne. AdDlphe étant 
mort sans j»oï.térité (9 i:J), ces territoires retournèrent à la Flandre 
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Arnoiil se montra fidèle aux derniers rois carlovingiens de. la France. Mais, 

tandis qu'il soutenait Louis d'Outre-mer, Othon roi do Gennanie, le 
parti do llutruos le Grand et envahit la Fian<ire. Le roi de Germanie occupa 
en \>ll line partie du pavs située au delA de l'Ksiaut, depuis (iaiid jus(|uVi I>ou- 
chauie. Pour conserver ce territoire, il éleva, prés de l ubbaje de Saint-liavon, 
un chAtean fort A partir duquel il fit creuser un lossé ou canal, qui débouchait 
dans le Hont, près de fiiervliet. Un seigneur saxon, nommé Wichmsn, fut créé 
comte de Gand ; 
sa juridiction 
s'étendit sur le 
pays de Waes, 
les districts de 
Httlst. d*Axel, 
de Bouchauts et 
d'Assenede (ap- 
pelés depuis les 
Qluttre - Mi'- 
tiers), les pays 
de Termonde , 
de Bomhem et 
d'Alost : c'est le 
territoire connu 
sous le nom de 
Flandro impé- 
riale. En fait, 
cependant, l'em- 
pereur Othon, 
lorsqu'il fit con 

struire le rh;\teau-Neuf sur le domaine de Saint-IJavon, de l'autre côté de 
l'Escaut, n'empiéta point sur le territoire du royaume de France; il voulut seu- 
lement empêcher un feudataire de la France, avec lequel il était en guerre, 
d'empiéter sur les terres de l'Empire. La fosse Othonienne ou le canal d'Othon, 
suivant le cours primitif de l'Escaut, avait la destination que les monuments da 
moyen Age assignent <\ ce fleuve : c'est-A-dire qu'il formsit. depuis sa source 
jusqu'à son emhnuchuro, la ligne de démarcation entre le royaume de France et 
l'Rmpire '. Lorsque Arnoul eut (ait sa paix avec le roi de Germanie, ceiui-ci 
céda le nouveau château de Gand au comte flamand (949). 




MAH H. U«M< 40 »• alKilt. 
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clifinin «\K.^ii-»* l/»rtmi ij'ii ^r.nilt; «nif S 11 Mllr. *l qii» n>.( qur \m prf^li>nir'nr<#nt lu Toi» mi!** 

qii». ^rii .'nn» l uci. fi «• m u «-ir/'-r^r rhcn rri! [.rvlur*-! <1#rKtciiul, — V Hf*'hrm. C. v(IU nMial.tr, 
|>tul \nrA I. 1 orl il. fi-v!i-i <i 1 l' i^^ >nirt ltBW»n. pon^lrint. .u iii* ffitril >q\i*rli'r 

apt***)^ /ï/inrfa ou tianitttr*<m , et drinr iVterni'je vnorP*. — H- 1 • vr'n (t| d# ]ft l.v», .(iprofondl 
nii ii^Ie fl oonioi»* 1* K-.t«.- d'othon. — I itmI. i tf-Hti'rii <M im94 i#r, 1. mer. t^rvunt d, 
hniile i-htr* lu Fmnff t\ l'Kti.lirf. el «iiitiTit u-i uri.-icn rarnl rntur»!. ^ K. f'hfttna Ut» pur lêS 
otini»* A* FIfcndre. r% ft-rmnnt le fht-i Ii'-m di» In cb^tf-rptii** il* tînnd. — 
du •-hftti'nii de r.iTiit«r«itr i>il»o», KU uorU du qMtrttrr dit du Vicui |>uil. 



< Nam aram Mi^a* rafifaihw •miIm* fM> M. OavUtem •«• tMhmhM tar la «aan friaMW 4to rr.M*ut rBatifla* «• 
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continu*'! II. • poMf «nflit qu'a» VI* liM*. *lar« qa* la 4wif«a(rvtt 4* ll<m 4*4Mi*reatkta aalia rAoïlruI* m l<% Maaatria. Il 

• i i t '-T. rf «.-.Il micipïi ''l'iirt, On «ffîriner. <»n MWTood li.u. qi/au tffmpi de rharl#ir.»tr ne .t junju"* i.i fin du !»• tîM*. 1« 111 
priluiiif r»!,!»!! «nr.ir» •« «au nm I» . m%>» il n'm rxult* |.iiint qu'Ii r»ti» *|.uqu« la ri< i»r« B» •» (ui <lri« nii»»rt UB lit 
w«ondalr«. qui km! d.v#nu bl«nt.M .;ir^« te i>rin''ipal, Mi!r«la-«nl )c« tnaft^e. dV.u T»r« T»rifioii^ •< abandon n. m l'ancien t.( 
k l'wtloa aiiTataiiM il* la inar. Kn .114^1. U iraile im V»r4un an draifitanl W lt*Hv» nHuni* Miailla mtrv la Pranra oKid.nial* 
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La réconciliation de l'empt^renr Otlion I"' «'t du cotntf de Flandre avait été 
scellée, quelque temps auparavant, par le meurtre de Guillauuie Longue-Kpée, 
tils et successeur de Rolloii, fondateur du duclié de N'arniandie. Louis d Outre- 
mer, s'étaDt soustrait à. la tutelle de Hugues le Grand, avait besoin dun appui, 
et l'avait trouvé dans lafidélitéda nouveau duc des Normands. Othon, étant venu 
visiter Louis dHlutre-mer, s'eflbrea de rétablir l'influence de Hugues le Gr'and. 
11 fut décidé qu'une conférenoe aurait lieu dans le domaine ntval d'Attigny; 
an jour fixé, les deux rois s'y trouvèrent et y furent rejoints par ]hs troiiverneurs 
des provinecs de France. Herbert, cunite de Verniandois, Hugues, comte de 
Paris, Arnoul, comte de Flandre ou, plulùt, dut' (les Morins, suivant les chro- 
niqueurs, enfin Guillaume; duc de Normandie. Il y avait, entre les deux derniers, 
rivalité de puissance et haine de fiimilte ■. Le moine Riclier a laissé un tableau 
aniinë de la conférence d'Attigny, bientôt suivie de l'assassinat de Guillaume. 

Le roi Louis se renferma dans le conclave avec le roi Olhon et b's princt^s. et, 
st)it à dess"iti. soit par liasai-d (on I igtiorci, le iluc Guillaume seul n'y fut p(jiiit 
admis. 11 aliendiL très-longtemps en dehors; mais, voyant quon ne rappelait 
pas, il en conçut de Thumeur. Kniin, la colère le gagnant, comme il était em- 
porté et prompt à la main, il enfonce les portes et les referme avec ftirenr. 
Étant donc t ntrt*, il jette les yeux sur le lit ofi < Ulion occupait le cAtô le plus 
élevé, celui du chevet, et le roi r«'xtrémité la plus basse; devaiit eux. Hugues 
et Arnoul, placés sur deux sièges, attendaient que les délibérations s'ouvrissent. 
Guillaume, indigné de linjure faite au roi : - Est-ce que je dois, - dit-il, 
• rester étranger à ce qui se traite ici ? Me suts-je donc jamais souillé de quelque 
M trahison? Bt, sapproohant avec colère : • Roi, « dit-il & Louis, •> lève>toi un 
instant. • Le roi se lève, Guillaume s'assoit lui-même, et dit qu'il est indécent 
que le roi paraisse flans une plMie inférieure, et que (jui que ce soit s'élève 
au-dessus de lui; (|u'il faut, par conséquent, ([u'Othon quitte sa place et que le 
roi Louis la prenne. (Ulion se leva, confus de honte, et céda sa place au roi. 
Louis et (iuillaume se trouvèrent alors assis, le rui dans le haut et Guillaume 
plus bas. Othon, debout, appuyé sur un b&ton, dissimule l'effet de l'outrage qu'il 
a reçu, et se hâte de mettre fin à l'affaire entamée. Les résolutions prises, le 
roi Louis se leva et sortit avec ses conseillers, othon. paraissant oublier 
entièrement l outrage que lui avait fait Guillaume, chercha tous les moyens pos- 
sibles de rester en lionne intelligence avec lui, couvrant de paroles diversement 
colorées le crime qu il méditait. Toutes choses achevées, le roi Louis s'en revint 
chez lui avec le due. Alors Othon, tenant conseil avec Hugues et Arnoul, se 
plaignit vivement à eux de l'injure qu'il avait subie. Ses amis, disait-il, devaient 

(MJTMMM CbwlM !• CiMUTCt M 1* FraitM witotraiM (rofauBM d« Lalhnlrr). it «u ca iw l'Etnaal phmiiir. tel qu'il i>ail 
•trrt d» uoi Utap* ta tw nn wi, M qol nra mm tant* lardê mm bui» >uwi luofimp* qut mn mntim lit ■• ral 
■MMMMMé par Ha laMat. Sala U a« pÊtm» 4* «raifw^n*. wmM ta Ngaa ta l'waiwraar Oikn*!", l«a iraaiata raaalaa RMant 
tftuimu pM talalMaMt i«raaaii hmIi w da Oanl à B.«r«IM, Itatett àMftraiar alfclUradiHwraltra UHcaa 
d» 4«>Biareaii«B «atra ta fayaaaw al nhaplra : Uiat q ill a «aata rMaMIr pu tacramnaiM 4a canal muq/H» Uaiaaa*«i« 
BKiu. . Cmitm npinloo a M4 enoibaUiM vit H. R«B*r4, •Uk kb MItittrt mHUafi* *e ta Mftf ar, » ttaàê, mtf&nUm. 

> ' La Ki >ri.ir' ■ i I, Norin.ndir i-uirni I '>,.i M,.h>'- ;< i»ur r,> »! i* \c ■«rriioir* M tiid d» iB Caalia al ta «llta é» Maatfaatl 
Maiaal dii|iulét «iitr* U, daui p4)'t. Uuili luuia J. .Suriu uidir aTaii coo|i«r« an a U BKirt da Bina i, aaata iFAtmttU al «Mata 
4aOHak«ai.* WankMtf, I. p, »•. 
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d'autant plus fortement repousser une aussi grande insolence, qu'elle pouvait 
plus facilement arriver jusqu'à eux, car celui qui n'avait pas épargné un roi les 

épargnerait bien moins encore. Ce «liscours fit naître une grande animosité et 
excita contre (îuillaume la haine des amis rrothon. qui déjà étaient se<'rète- 
mtînt jaloux du duc. Le mi Othon sea rt;toiirna chez lui. Hiitriit^s h .\rnnul 
délibérèrent entre eux sur la conduite qu'ils devaient tenir à l egard de (iuil- 
laume; ils pensaient qu'en le tuant, ils rendraient faciles tous leurs projeta, et 
qu'ils amèneraient plus aisément le roi à faire leur volonté lorsque aurait péri 
le seul homme qui, par son appui, l'empêchait de plier. Us se décidèrent enfin 
pour le lupurtre. Ils firent venir des gens pour consommer le crime. Il fut con- 
venu avec les conjurés quWrnoid enverrait des nit'ssaj,'»'i"s au duc \iimv lui 
exposer l'urgente nécessité de prochaines conférences, lui demaudunl de fixer 
l'époque de la réunion et un lieu près de la Somme, où. sortant de ses États, 
il voudrait bien se réunir à eux. Les envoyés d'Amoul demandent donc à Guil- 
laume et obtiennent qu'une conférence ait lieu. On en fixe l'ouverture à trenle 
jours; elle se tiendra dans le territoire d'Amiens, près de la Somme, dans l'Ile 
de Péqui^ny. Les choses convenues, h-s envoyés s'en revinrent. An temps fixé 
(16 décembre ÎM.'{;, Arnoul et Guillaume se rendirent au lieu dit, l'un par ferre, 
l'autre par mer. Ils se firent de grandes protestations d'amitié, se promirent 
respectivement de se garder fidélité, et, après s'être entretenus quelque temps, 
ils se séparèrent. Arnoul, feignant de s'en retourner, s'éloigna quelque peu; 
Guillaume retourna à sa flotte. Entré dans sa barque, le duc se mettait déj& en 
tner, lorsqu'il fut rappelé ,1 grands cris par b^s conjurés ; il retourna sa proue 
et rama vers le rivage, pnur leur demander ce qu'ils voulaient. Ils répoiifiirent 
qu ils lui apportaient une chose précieuse, que leur maître avait «jublié de lui 
offrir. Guillaume pousse sa liarque ao rivage et reçoit les conjurés près de lui : 
mais aussitôt ils tirent leurs épées et le tuent ' ; ils blessent également deux 
jeunes gens désarmés, qui étaient avec le duc, ainsi que le pilote : puis ils sor- 
tent de la barque et se réfugient près de leur maître, complice de leur crime. 
Ceux qui navicruaient tUyh sur la nier retournent au rivape. qu'ils venaient de 
quitter, et y trouvent leur maître mort, les deux jeunes gens et le jiilote bles- 
sés; ils prennent le corps de Guillaume et l'emportent en gémissant, afin de 
lui rendre les tristes devoirs de la sépulture *. *• 

En 058. Arnoul 1^, surchargé d'ans, associa au gouvernement de ses États 
son f)ls Baudouin III. Celui-ci jeta les fondotueuts de la prospérité future de 
la Flandre. Darant sou rAgne trop court, il s"aTt i(h;i surtMUt ;\ encourager 
les progrès du coninn i i i' rjui, à cette époijue, se taisait encore par la voie de 
l'échange : on donnait une oie pour ileux j)oules, deux oies pour un jeune porc ou 
un agneau déjà fort, trois petits agneaux pour un mouton, trois veaux pour un 
bœuf. Baudouin protégea ^alem3nt la fabrication du drap : il ne se borna 

• DTaiirtt la«hfNl«iM 4» UttMÊtMsu to Miftrtor IM «■ mm* BImocAM It Cwwt, «hMMiitr A'MmhI, «oaud* 

PIM4M. ' 
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point à augmenter le nombre des tisserands et des foulons de la ville de Gand, 
il établit des foires et des marchés a Bruges, à Ttirooing.«ft Courtrai et à Montp 
' Cassel. Après la mort de ce sage administrateur (061), le vieux comte Arnoul 

fit rpconnaître par les grands temporels cl s]iiriluels du comté son petit-fils, 
Arnoul le Joiiuc, conime son héritier, et termina enfin, en 904, sa longue et 
sanglante carrière. 

Pendant la minorité d*Anioiil II« le roi Lothaire, Yonboit abattre l'an des 
plus puissants vassaux de la couronne de France, conquit le pays des Morins 

et l'Artois. Mais Arnoul II, parvenu à Tftge viril, obtint la restitution dune 

partie des districts qui lui avaient été enlevés et. pour la partie restante, se fit 
pn'ter liommage par les comtes de Bonlotxne, tle (luines et de Saint-Pol. Arnold 
le Jeune mourut en Oss. Il eut pour successeur sou fils Baudouin IV, qui devait 
régner pendant un demi-siècle. 

**hnri,»*. > rrn.îi t nui Ti« :n-iv-tf»,r^ On pr- it l'Miitull.r "Mr «'ijct jVx'-t'iki'l A'iJdl j«r l'appr^rintiom de Jii fiirtunt 
priifr ou mufrn itttt, y»r C. Ijttitt. Noui tOipruniunt k crif curirii*» luonotrsphi* !•• dMaiU tulTUt* : • Lm traDMClio» 
cuir* |>ro4ualcaft, ht tanta M Im iMyroMM* f*r «Cban(« «tolMit adait 4mm Im Mm, àn» In aanfeM M prineipalOMM 
4um iM eaaq)M 'iB. pM4aiM da dlfaïaaa aatam, diifoiiiUaf as dUMNitM Malm. AitiMlaM U mbmI* i^n 4» I^M, 
On iMmM trait plfatM ou te» pnttat ftm» ana oK 4wn aiM fimr w p*r«, Irait «cmms fotir «■ hmuo, trait vtMis pour 
va* racht; — ith tn n H aa» m»mM i* ftttiMt pmtmn» plat ft>ri« titwra f«n* ••4tttl(lt;MtO|«ilaH ta 4ttA^iMMrl> 
tMn ■■ «•■•Im* 81 «a Mail: tato, ^«tall aaeora la ttapa o*. à Mkait «"aalra laaaattt. vaa prtattiit HT*» M*** 
prMfM rMMMM arM, aave an iraapwa da MoatMit tt ^aH^nn tatlan 4m crtlaa. ■ 
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près la mort du dernier prince eariovingien, 

l'empereur Henri II avait confié le gouverne- 
ment (ie la Lotharingie inférieure t la famille 
<lt's (■(.jjitf's (rArdcniif , dont les anciens do- 
maines s'étendaient aux bords de TOurthe et de 
la Sure. Godefruid d'Ardenue, sur lequel s'était 
fixé, en 1005, le choix de Tempereur, était moins 
puissant par ses biens personnels que par les 
vastes possessions de sa famille ' : son héritage 
se bornait au patrimoine de ses ancêtres; mais Gothelon, son fivie, gouver- 
nait la ouirchc d'Anvers, et llerman. son antre frt^re, le comte d'Eenham, 
situé entre l'Escaut et la Dendre, ainsi que la partie impériale du comté de 
Valenciennes. Ce ne fut point sans combats que Godefroid d'Ardwne put 

• n4ltliM«<«0«MlralA,MnniMi*ltCli«f^y«ll« 1«M;eMlaM Ai4««M«« «ento <• Vfi4w»i «ri miMytmt fifl» 
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prendre possession de la basse Lorraine. Quoique ce duché AU considéré comme 

bthu'/k iaire. iVst-à-dire comme étant concédé à titre de faveur par les empe- 
reurs d'Alleningne, Lambert, conite (U; Loiivaiii et Allicrt II. cdriite de 
Namur S revendiijuérent, les armes à, la main, cette succession, sappu^ant, 
l'un sur les titres de sa femme, l'autre snr les droits de sa mère, toutes deux 
sœurs d'Othon le Carloviogien. Ib entraînèrent dans leur parti Régnier Y, de 
Hainaut, et Baudouin IV, comte de Flandre. 

Baudouin IV convoqua immédiatement ses vassaux . passa l'Escaut et 
s'empara du comté de Valenciennes. C'était s'attirer le cotirnnix de l'empereur 
et du roi de France, auxquels ce territoire appartenait par moitié. Hieiitot 
Henri II, suivi d'une armée allemande, le roi Robert I*"', avec une armée 




française, et le duc Richard de Normandie, & la tète de ses hommes 
d'armes, vinrent mettre le siège devant Valenciennes. Le comte de Flandi'e 
défendît sa conquête avec tant d*opinii\treté qu'il contraignit les trois princes 
î> une retraite honteuse (lOOH). Cet édier ne rebute point l'empereur; il 
lève une nouvelle année (lOUT), fond sur <i;iiul et emporte le château. Alors 
Haudouin, faisant acte de prudente soumission, alla demander la paix à 
Henri II dans le palais d'Aix-la-Chapelle. Cet acte de soumission apaisa 

• Oa wf rtta cwDW nte wt lJ»fc«t<« dw al lw i BU it IWgahr BalMal, «niai* Ii pimlir OMMt <• Umnla. 

TwditfMMBtrèn atatMMèdaMklUtatar lU4aMliB»lnwt|«alr«i-4MM>,|ik Itl «tl9.. aaMt), Laalnrt kêrtta de k 
MMMaari» M àn rain» mm il»— vw te «Mim 4» Mi4tiit Mail *tm U UtOmt». H trvm O wtw g » . Ail* 4t ChartM 4« 
Franc*, «t e» mRH*i« lui tiIiu probabltamt !■ tilr» <lt esal* 4* LooraiB. On •••utr «uni qut MrlwTt*. «prM U mort d* wa 
tt*n Olhon (voir ci <t«»ua, p. ItS. nota I), h*rlU dVaiM pirlitdM llleuxile t» f<ni l>. <|ui te c«n (.«Mimil 4m tiU««d« BniMllM, 
dt VilvoHa *< Ue Tenmrrrn, *<rr<! v rr't du |>a} i il'.\>i' < ! ur r i< - i:r <l" 1 n n- . t i> - j vnet. CMdtaMilM fMtIrmI 

Bliwl dans I* maiaoB de Loutaln, Uonl lot i-rincri prirrai qualqui-fui» l« tilr« <!•' ci^m'ri de brnrrllet. 

t II <>iii*uli d^Jk. ur rtaplaeainaat de Nanur, CB W, UB diilMU ippala Xamtmm mfiaa. qui daniWMMi ■pb au «omi*. 
C«lai-ci fat kfvté iTawi partit te t'aaoiaa ^f«« ttaiMwlt; «1, «an* «anatituliaB 4*tetU«i, H ceafrit» iaddHadasmal da 
ahaMiaa. Ita *iUa» 4« BaaTliMa, CtoriMaaat, Wakoail. riMnia tt Ckaitifol. 
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l'emporeiir : il donna Valenciennes comme fief au comte de Flandre et lui 
laissa, en outre, sous hommage le diàteau impérial fie Gand, avec tout le pays 
qui en dépendait le long de l'Escaut, et jusqu'aux Iles de Zélande. Par cette 
extension territoriale, les comtes de Flandre «leviiirent à la fois grands vassaux 
de l'Empire et de la France (1007). 

En Lorraine, les descendants de Oislebort s'étaient opiniâtres dans leur ré- 
bellion, et, quoique déjà septuagénaire. I.amherl rie Louvain était l'iime de cette 
ligue. Mais Godefroid vainquit ses adversaires (\ans les plaines de Florennes 
(12 septembre 1015), où huit cents lionnues restèrent sur le champ de bataille 
avec le comte de Louvain. La maison d'Ardenne grandit alors de tout l'abaisse- 
ment de la maison de Hainaut, Cepen<lant le vainqueur n'abusa point de sa 
supériorité; car, dans les négociations qui suivirent le combat, il fut convenu 
que chaque famille garderait les comtés qu elle possédait, le titre et le pouvoir 




de duc restant ;'i Godefroid. Ainsi la pacification de la Lorraine data de la 
bataille de Florennes. 

Les domaines (|u'avait possédés le vieux Lambert échurent ù ses fils, Henri 
et Larabert'II, (jui les gouvernèrent successivement sous le titre de comtes de 
Louvain. 

Le comte de Namur, Albert H, s'allia ù la maison d'Ardenne en épousant 
Régelinde, fille de Gotheloti le Grand, marquis d".\nvers et frère de Godefroid 
d'Ardenne. Cette princesse lui apporta comme dot une partie du territoire de 
Bouillon. 

Régnier V,»comte de Hainaut, prit pour femme une autre nièce du duc Gode- 
froid, Mathilde d'Eenhara ; il mourut vers 1037, ne laissant qu'une fille, célèbre 
dans l'histoire sous le nom de Kichilde. 

Jusqu'à cette époque les comtes de Hainaut avaient habité le château d'Hornu, 
où ils rendaient la justice en plein air, au pied de grands chênes : à partir du 
règne de Régnier V, le château de Mons devint la résidence des comtes de 

18 
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Hainaut, avoues et abljés séculiers de l'abbaye de Sainte- Waudru. Labbaye se 
réserva les dimes, ainsi (jue k^s autres redevances exigibles dans le patrimoine 
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de Sainte-\\'au<lrii, et abandonna au comte la nomination du maire et des éclie- 
vins de la ville. 

Gothelon, marquis d'Anvers, fut nommé duc bénéficiaire de la Lotharingie 
inférieure après son frère Godefroid d'Ardenne, qui n'avait point laissé de 
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postérité (1023). BimtAt là maison impériale de Saxe s'éteignit en Allemagne : 

Henri II, à qui sa femme n'avait pas donné d enfant, mourut le 13 juillet 1004. 
Il avait épousé une fille de SigelVoi, premier cnnite de Luxem}»ourg. Devenue 
veuve, t'uiieiroiide se retira <iaiis l'at>l)aye de Rautliiigen ; elle y rci-ut le voile 
de la luaiu de l'évèque de Padei born . tandis que Conrad de Souabe , 
due de Franconie, était élevé au trône par les .suffrages des seigneurs 
temporek et ecclésiastiques de l'Empire réunis dans une lie du Rhin, entre 
Majence et Worms. Cependant Gotlielon ne s'empressa point de reconnaître 
le nouvel empereur qui, du reste, ne s'attacha les feudataires lotharin^iens 
qu'après leur axcii" fait des concessions. Pour sn pnrt. Gotlielon reçut, en 1031, 
le uoiivcriieiiîf'iit de la haute Lorraine. 11 ;nlniniisira Iiahileniciit le» deux 
duflies et mourut en 1043, après avoir obtenu le surnom de Grand. 

Il avait résolu de laisser à Godefroid 111, l'alné de ses fils, le duché de Mosel- 
lane ou de haute Lorraine, et & Gothelon II, le second. la Lothaiingie infé- 
rieure. Cet ari^angement, ratifié par lempereur, mécontenta Godefroid III, 
surnommé le Courageux ; il était indigné d'avoir pour collègue son frère, que 
les contemporains aj>pellent l'Indolent ; mais l indécision des autics seigneurs 
le contraignit bientôt d'aller implorer la clémence de Henri III. surnommé 
le Noir, qui avait succédé à Conrad de Souabe. L'empereur dépouilla Godefroid 
de son fief et l'enferma dans la forteresse de Oibenlcenstein; il ne fitt relâché 
l'année suivante et rétabli dans la haute Lorraine qu'ainnte avoir remis son fils 
au chef de l'Kmpire comme garant de sa fidélité. GrAce à cette précaution, 
Frédéric de Liixeniliourg put, après la mort d^ Gotlielon (1040), se faire re- 
connaître cuninie duc de la Loiliarinpie intérieure '. 

Cette époque est féconde en calamités. Trois années de stérilité avaient pro* 
duit une famine épouvantable qui désolait non-seulement la Belgique, mais 
l'Allemagne et U France (1045). Les habitants de certains contrées arrêtaient 
les voyageurs, qui fuyaient devant le iléau: ils les massacraient, les dépe- 
çaient et dévoraient ces horribles débris. Afin d'assouvir leur f:iini. les uns 
attiraient les enfants dsuis les lieux écartés en leur montrant une pomme 
ou un œuf. et égorgeaient sans pitié ces innocentes créatures; d'autres, à 
la faveur des ombres de la nuit, se glissaient dans les cimetières et déter- 
raient les cadavres pour en dévorer les restes infects On signala le dévoue- 
ment de Wason, évéque de Liège, et d'Albert, abbé de Gembloux, qui, 
pour soulager la misère publifpie, distribuèrent gratuitement à leurs malheu- 
reux serfs les provisions de grains qu'ils avaient amassées. Plusieurs autres 
dignitaires de l'Église, plusieurs châtelains même, s empressèrent de suivre 
cet exemple. 

A la &mine succéda U guerre, L'oifant remis en otage k Tempereur Henri III 
étant mort, Godefroid III résolut de tenter une seconde fois le sort des armes, 
n se ligua avec Thierry IV, comte de Frise (Hollande), et avec le comte de 
Flandre Baudouin V, surnommé de Lille, parce qu'il résidait ordinairement 
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dans cette Tille. Baudouin, après avoir passé l'Escaut, envahit le comté d'Een- 

ham, rasa la forteresse qui le (léteudait, et fit oonstruiro sur ses ruines une 
abhaye de lu-nédictins; puis il alla se ivMiV'niH'r dans Arras, où il att<'iidit sans 
crainte l'armée de l'ciiipi-i'eur. En eli't^t, ii-s Allemands, n'ayant pu l'orccr les 
nombreux retranchements qui défendaient le territoire (du côté d'Arqués), 
furent contraints de se retirer (1047); Baudouin et Godefroid poursuivirent 
Henri III jusqu'à Nimègne, où ils livrdrent aux flammes le pdais bAti par 
Charlemagne. Tandis ipie Haudouin rentrait dans ses Èiats, Godefroid s'avança 
dans la MoseUane, dont l'empereur venait de lui enlever Tadministration pour 



y. 
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la donner à Allx'rt d'Alsace. habitants de Vet-fluii ayant refusé d*- le i-ece- 
voir, il mil \v U-ii à la ville et ;\ l'aiitiqu»» <'at!iéilrale ; il marcha ensuite contre 
son compétiteur, et lui livra un cnmliai dans le(|uel ce ileniier jierdil la vie IHi. 
Loin de rendre le duché de Mosellane au vassal rebelle, l empereur y appela 
Gérard d'Alsace, neveu d'Albert. En même temps les vassaux de la Lotharingie, 
restés fidèles à Henri III, se préparaient à chfttier le comte de Hollande. Les 
évêques de Liège et <le Met^ se joignirent à l'archevêque de Cologne et à 
l'évêque d'Utrecht, franchirent les rivières sur la ^^lace et attaquèrent, près de 
Dordrecht, Thierry IV, qui périt dans ce combat (IdlS), Godefritid, qui venait 
rejoindre son allié, fut expulsé du j)ays ; il retourna auprès du comte de 
Flandre et tenta avec lui une nouvelle attaque contre la Lotharingie infé- 
rieure. UÉglise lança ses foudres contre eux. Alors Godefroid se soumit; mais 
ce ne fut qu'aprte avoir vu son comté ravagé par une armée d'Allemands * que 
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Baudouin imita Texemple de son allié; encore espérait-il prendre bientôt 

sa revanche (1019). x 

kicliiliic. liiM'itiore do Rocrnipr V do Ilainaut, jipniit on U)~A son mari, Her- 
raan de Saxe, dis de Ktidolpla' de Tluiriiigf et de (i^-rtnide de Flandre. Toujours 
jaloux d'agraudir ses duuiaiues, Hauduuin V .se proposait de réunir le Haiaaut à 
la Flandre, en faisant offrir ft la princesse la nuùn de son fils aîné. Sans attendre 
son acquiescement, il entra dians le Hainant avec ses soldats, et vint assiéger 
Mons. Richilde désirait secrètement ce niat-iaixe; mais elle craiirnait d'irriter 
l'empereur, qui ne pouvait être disposé à favoriser un vassal de la France. 
Usant d'artifice, elle laissa simuler un*' airrcssion, à la suite île laquelle le comte 
de Flandre s'empara de la ville. Le mariage de Hauduuin VI, surnommé de 
Mons, avec Théritière de Hainaut, fut célébré dans le camp. Henri III ne 
se contenta point de provoquer une sentence d'excommunication contre 1m 
époux, dont la proche parenté exigeait une dispense * ; il assembla les forces de 
TEmpire et vint atfmiuer de nouveau la Flandre (lOô-'JI. Accablé [^ar un ennemi 
siipérietir, ;\ la veille peut-ctiv de suceomlier flans cette lutte inT-irale, Baudouin 
retrouva son ancien allié, (iodetroid le ('L>uraireux. Après sa siaimissioii, ce der- 
nier était parti pour l'Italie et, tandis (pi il se trouvait comme simple vassal sous 
la bannièro de TEmpire, il rencontra en I/xnbardie sa cousine Béatrice de 
haute Lorraine. Veuve de Bonifooe, marquis de Montferrat, peut-être avait^Ue 
connu, peut 'être avait-elle aimé son parent dans des jours plus prospères ; 
quoi qu'il en soit, elle consentit à lui donner sa main. Cette alliance porta 
ombrage h Henri 111': ('.>ide(Voirl fut foiré de quitter l'Italie et de revenir en 
Lorraine. l,es di nx ]trinces alliés sur ent tenir en ei liec leur reduutahle adver- 
saire. L'issue de la guerre menaçait même de ttuirner au désavantage de 
Henri III, lorsque la mort vint Tenlever (1056). L'impératrice Agnès reçut le 
gouvernement de l'Empire pendant la minorité de son fils (Henri IV). Or, le 
pape Victor II détermina la régeote k offrir a Baudouin et h Oodefroid des 
conditions équitables. Dans un synode terni à ('Mlo^rne, on arrêta définitivement 
les articles de la paix. Baudouin V fut laisse en jiossession héréditaire de la 
Flamlre ihij/criale, cest à-dire de la partie du iirabant située entre l'Kscaut 
et la Rendre, avec les Quatre-Méiiers * et le comté d'Alost.'^Quantà Godefrold, 
on lui assura la dignité ducale dans la basse Lorraine, Frédéric de Luxem- 
bourg étant déj& vieux et n'ayant point d'enfant. 

La renommée du comte de Flandre devait encore grandir. En 1(m">o, Henri I'"^, 
roi de France, étant sur son lit de mi»r(. lui confia la tutelle de son fils (Phi- 
lippe l'O et la régence du royaume. Peiulant, sept années qu'il remplit ces dilfi- 
ciles fonctions, Baudouin V montra une haute probité et une grande énergie ; 
il sut maintenir Tordre, réprimer la révolte du duché de Guienne, et repousser 
des provinces méridionales les Sarrasins d'Espagne. 

• Iti^hiMc •( Btudoalii. dit d« Mnn*. «lilrat parmia an tn>i>i»ni« irtr». • Ouïr* <iu'ilt dMivndalenI l'iia M l'autrf, par 

In f^mnii-t. U* Huicui-t Caii-I (Ri.-hiM». p»r «« ffinJ M»r» ll-l»nr.'. ».riir r..i U. i ■ < . le. i I nmi VI, [nr . i m. -» K l.^if. lur- 
DOrouAe U ootntMM rvi nr 1*1 nila da iu*w« rail, — H«ruiiii. Ui praaii«r Ii»ri d* HictaiU», »l HauJouîn, te lecand. «UirnI iwut l'un 

mitera rMiiuiM. l'auff. r;, ii(mmMirfka^d*B*iida«iAlV.>-- jrMi<i«tfii«MM<( niMiit. fw H- <• «aklIiBkirB. I. 
t Vvlr «-dMtM, y. U7. 
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Quelque temps auparavant (105G), il avait donné sa fille MathlMp au duc 
de Ni>rniandie, fils bâtard de ce Robert que son caractère \ u»lt^nt luisait sur- 
nouinier Robert le Diable. Guillaume de Normandie aj aiit publié eu lOCÔ son 
ban de guerre contre la Grande-Bretagne, Baudouin employa son influence 
pour faire réussir Faventureuse entreprise de son gendre. Comme régent. A la 
vérité, il dut refuser au conquérant Tappui ostensible de la France; mais, 
comme comte <le Flandi e, il mit à sa dispositîonses vaisseaux et ses soldats. C'est 
ainsi que les Belles priient part à la défaite de Ihimld (lUUtj) et à la conquête 
de l Angleterre par le;» Normands; beaucoup de Brabançons et de Flamands 
sétablirent même dans le pays, en qualité de feiidatatrM K 

Baudouin V, chargé d'ans et de gloire, s'éteignit en 1067. 

Godefroid le Courageux, son fidèle allié, le suivit de près dans la tombe. 
Après la diète de Cologne, il était retourné en Italie avec Béatrice, oft il atten- 
dit la survivance de l-'r«'il(''ric de Luxembourg. (Vlui-ci étant mort en 10(15, 
Godefroid vint prendre possession du duché de basse Lorraine; mais son règne 
ne fut pas de longue durée. Un chroniqueur de cette époque nous a laissé de 
curieux détails «ur la fin de son orageuse carrière : • Le duc Godefroid, étant 
tombé malade en Italie, se fit ramener ft Bouillon. Sentant que la mort appro- 
chait, il dépêcha vers l'abbé de Saint-Hubert et le pria Tenir le visiter. 
Introduit auprès de lui et voyant ainsi abattu cet homme naguère investi d'une 
si grande puissance, l'aldié ne put sempéoher de lever les yeux an ciel et de 
s'écrier : » Seigneur, vous avez profondément humilié le superbe! — Rien 
n'est plus vrai, • lui répondit le duc avec componction. Pute, éclatant en san- 
glots, ce ne fut qu'A grand'peine qu'il put parier et se confesser dans la prévision 
de sa mort prochaine. Après avoir accompli ce pieux devoir, il se fit apporter 
son épée, en présence de son fils Godefroid; poussant un profond soupir, il la 
remit aux mains de Tabbo. et lui dit en j)leurant et avec une grande humilité, 
quau jugement dernier, il invoquerait son témoignage de ce renoncement à la 
milice séculière. Il est plus facile d'imaginer que de dire les larmes que le 
apectade d'une si grande douleur fit couler des yeux de tons les assistants. £n 
effet, qud cœur n'eût pas été attendri, quel esprit n'eût, pas été frappé du 
repentir humble et sincère de ce seigneur si renommé, qui avait été patdce de 
Rome, préfet d'Ancûne, marquis de l'ise, maître de la Toscane et de I ltaiie, 
comte <lf ^"erdun, duc de Lotti.-iringit' et, pendant de nombreus<'s années, 
l'adversaire redoutable de l'empereur lui-même * N Le duc se til ensuite trans- 
porter A Verdun, oh il mourut le 20 décembre 1070.' 

Baudouin VI ou de Mons venait de gouverner pendant trois ans la Flandre, 
réunie pour la pr^nière fois an Hainaut. Ce fût une période de calme et de pros- 

< OUlMift i» Oamà ablinl 1* doniiiiw à» Palkinghain. qu'on iiomm* ilr|>ui< la I uronnir <!<• 'iand. •! <r«ulrM 4<'>n»inn il*fi( 
qutlona eomié* : df m* twiiu H!., l'un fui coint» il» L n olci »l I .Mtr» i Imn-'li.r J AnflMWf» «ou» Ip ri»i fcn.nw. Ln »ulr« 
chrolirr looul de Tournsî «|-iu« Aiic. r <i nlLi.,:,.» U < ntn|n. r!»til. Jor.l Ir dom» r » J' w i ■ l-nni«l<i' » forni» I* 4u>. 
Drocon di- ltr>.r»n o>-«upa nie d'Holil«ri>*M ; libcriiod fut eomlc df Chm«r; UauthWr, «ml* d* Nnrt)>uii>l><rUiid ; RobMl d> 
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p^té : pendant toute la durée de son règne, Baudouin, su:-;)< rnmé aussi le Bon 
parso<i potiples, no prit pas une seule fois les armes. An dii i' ili s clironiqueurs, on 
le voyait parcourir la Flandre, un faucon on un epervier sur le poing; il avait 
ordonné à sos baillis de porter une verge blauche, longue et droite, en signe de 
jttsUoe etde elémenee; U n*était pormis à penonne de eorUr arnié : le kbooreur 
pouvait, sans crainte des voleurs, dormir les portes ouvertes et abandbnner 
dans les champs le soc de sa charrue. Ce fiit ce souverain pacifique qui signa la 
charte de Grammont, le plus ancien monument écrit du droit civil et criminel 
de la Flandre. 

En l'anuëe lOOH. Bauflouin avait acheté, sur les bords de la Dcndre. la villa 
d'un baron nommé Gérard ; il voulut l'élever au rang de ville ; mais, considérant 
qu'elle n'offrirait aucun attrait & ceux qui se proposeraient de l'habiter 8*U8 n'y 
trouoaimt ^importante garantie de la Uherié^ il réunit les barons de la 
Flandre, du Ilainaut et du Brabant (car Gérard-Mont était situé sur les 
marches de ces trois provinces), et, après les avoir consultés, il ctinstitua les 
droits delà ville, que ces barons tirent serment de niainteiiir ;\ perpétuité '. 

Deux ans après (1070), Baudouin le Bon. atteint d'une maladie mortelle, 
convoqua, dans la ville d*Audenarde, les principaux seigneurs des deux comtés 
de Fhuidre et de Hainaut, pour leur recommander ses fils encore mineurs, et 
assurer la paix du pays en partageant ses États de la manière suivante : 
Arnoul, l aine de ses fils, devait hériter du comté de Flandre sous la tutelle de 
son oncle Robert, dont l'apanage consistait dans la Flandre impériale et les 
lies zélandaises; le cadet, nommé Baudouin, recevait le comté du Hainaut sous 
la tutelle de sa mère. 

Ce partage, qui ne satisfidsait point Tambition de Richilde, fut une source de 
nouvdles guerres. 

Le comte Robert, dont l'humeur aventureuse fut célèbre dans ce siècle, était 
alors retenu de l'autre ci'ité delà Meuse. Après plusieurs expéditions tentées sur 
les côtes d'Espagne etde Frise, il avait tini par éjiouser, dans ce dernier pays, 
Gertrude de Saxe, veuve du comte Florent I'"^. Ce mariage, célébré vers 
Tan 1063, lui avait valu la /Agence du comté de Hollande, qui formait la partie 
méridionale de la Frise, et U tutelle des jeunes enfants de son prédécesseur. 
U lui Mut défendre les domaines de ses pupilles, d'une part contre les Frisons 

• Vaial l'aaaiiw dt «lU* «Iwfta «MMiri : • TmM ptnonM, 4t qwlqpM oradilloa «umto wlt, «ni mun MitMé ita Mritt«« dan* 
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qaïaa laa aa Mm lai Mathrat. han la aai 4a Mfifuia dMauM. U paMra MM pour MM. aMai^ paar maibra — Calai qal Uw 
mtn. ï a m iaai T a. y raa d ^ gaalga'W aa» elMraaa, jajrw» aa eaiM aalaaaM aala; rtl neanaMaca. U payant ahi llvfaa. — Oalal 
4«l dira 4aa lalam aai dakaalM «■ a t a rf jia aartilaar du «aam daa* U *1U«. parara «uliiaM laii «a oaato; ail rtoMi«% il 
pai'Ma *l> Uaiat. « — MuMi* M* «aalM AMdn. par H. Kd. La Ular, Mna I, ah.ii>. i*. 
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du Nord, peuple guerrier et indomptable, do l'autre contre révèqiie d Utrecht, 
qui prétendait ren nivrer 1rs ])i( iis de son <'gli^p, cniifisqtié.s par Ks deux der- 
niers comtes de Ili ll.iinl»'. Kolicit rriunissa l< s Fiisfuis et cliassa lévèque 
d'Utrecbt. Alors celui-ci alla se meure sous la pruteciiou du duc de basse 
Lorraine, lui cédant tous sës droits sur les contrées en litige. Le prince qui 
gouvernait & cette époque la Lotharingie inférieure était Godefroid IV, sur- 
nommé le Bossu. Quoique faible et contrefait, il avait Tardeur bouillante, 
l'intrépidité de son père, Oodefroid le Courageux. Il accepta rofli-e du prélat, 
assembla ses vassaux et s« s linniinrs d'ar nies, entra en Hollande, vainquit 
soii enu« lui et le contraignit à chercher un reluge auprès de Bernard de Saxe, 
son beau-]jere. 




Tout se lournail cuntre Robert. Après s'être emparée de la régence de la 
Flandre, Richilde avait livré celle province aux soldats du Ilainaut, coulisqué 
l'apanage de son beau-frère et acheté au poids de Yat ralliance de Philippe I**, 
roi de France; elle venait enfin de se donner on autre protecteur, tout aussi 
redoutable, en épousant en troisièmes noces Guillaume d'Osbem, illustre 
parmi les guerriers qui avaient planté la bannière de Normandie sur le rivage 
de Pevensey. La fière princesse réirnaif donc; mais c'était par la terreur. 
(Mïtait en accablant le peuple (rimpots. en etonfl'aiit dans le sanu' la moindre 
opposition, en laisaul trancher la Icie aux <léputes d Vpies, qui lui représen- 
taient que la justice était contre elle et contre sa domination. Ce Joug ijran» 
nique lassa la patience des villes et des villages de langue flamande : une 
députation alla trouver le comte Robert pour l'engager à revenir dans hi 
Flandre, ofi il était attendu comme un libérateur. Celui-ci. que ses premiers 
exploits avaient fait surnommer le Frison, leva aussitôt des soldats dans les 
États de Bernard de Saxe, et prit le chemin de sa patrie, ici prenaul ù sa solde 
ceux qu avait mécontentés le despotisme de Richilde, 1& se faisant suivre par 
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les milices des villes. De son c6té, Riehilde n'était pas restée inactive : die avait 
armé toute la noblesse du Hainaut. I des hommes d'armes dans la Flandre 

gallicane, qui lui restait tldèle, et appelé ù. son secours les forces de la France. 
Robert, loin di' se di'LuLii-aL:rf, alla camper sur la montagne de Cassel et 
attendit, dans cette position avantageuse, les troupes du roi Philippe I*^^' et de 
la comtesse qui s'avançaient & marches forcées. La lutte se prolongea pendant 
quarante-huit heures (33 et 23 février 1071). Le premier jour, les Flamands 

eurent Tavantage, et Ridiilde, 
qui combattait dans les rangs 
de sa noblesse, tomba au pouvoir 
des vaiiKjucurs ; niais, cûiimie 
liubt'ri iHiur:>uivait Philippe i"- 
jus(praux portes de Saint<)mer, 
il fut séparé de ses compagnons, 
entouré et fait prisonnier à son 
Imir. Les deux captifs ayant été 
écliaii},a's, la bataille recoinmenea 
le lendemain. Usbern, 1 époux de 
Ri(&ilde, et Âmoul, son fils aîné, 
succombèrent dans la mêlée, et 
ce double trépas assura enfin le 
triomphe de Robert, qui fut pro- 
clamé comte de Flandre. Mais 
Riehilde n'avait pas encore perdu 
courage : abandonnée par le roi 
de France, que sa débite avait 
rendu plus prudent, elle acheta 
le secours de Théoduin, évèque 
de I.ii'j^'^i', en lui enpafreant le 
i-i>u:\r (\v. Ilaiiiaut '; puis elle leva 
une iiou\eiie unuéti, dont son fils 
Baudouin prit le commandement. 
Le duc de basse Lorraine, les 
comtes de Louvain et de Namur, 
lui f'niniirent également des se- 
cours; mais tous ces préparatifs l'un'Ut intruciut-ux. Dnil-' a terminer cette 
longue querelle pur' un coup décisif, Robert vint assaillir, dans les environs de 
Mous, au-dessus de labbaye de Saint-Denis, son fiiible adversaire, et lui fit 
essuyer une si sanglante débite que le champ de bataille fiit depuis appelé 




« • Aprèt U défaite d« PhlUpp*. roi d« KnM*. • 4tt It ClBtflIfriMi à» SMlat-Bibvt. • U eontoM* RtablM* M tmUt t 
MitomrTModuiii. «t«i]u« de U«r«. «t offrit d* tui Mfltar I* •hàlam 4* MoM «( l« droiU y attadid*. CM acte IM «MWino 

i\i tr«ii(le iflliCti ju l'.i'jr !• • fH-ii»'» 1. v.'.rh* ; U D&trc, MM tmttrt. fut |.r.»n'i» iTi'.ii r.':u«nl ipoll**. t.» coiiit«M« Mp«r*lt 
<|i|'* l'aiiie a«> runt, de Liift, «tir titndrmil k boM d«Rob«rl , mail «Ile n'y |»it Munir ; «lU ttait |ar vendra la elM- 

te>u da Uona «lec »«• d'pandaocM a( la bot en flaf. • Par «uil* it l u te Lyv U comMM ]|l*UM*M*il MMta fc fMMM 
anll 1071. •■• mteemmun tmutnut «radalaira* d* t'*vé«iM da U«fa lutqit'to IJiW. 
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la Jlaic dt's morts. Une troisième victoire, remportée par les Flamands à 
Denain, consolida le triomphe de Robert et acheva la ruine de Richilde et du 
parti wallon. Baudouin dut se contenter d'une indemnité en argent et laisser 
à son oncle les États que celui-ci avait conquis ' (1070). 

Le Hainaut et la Flandre se trouvèrent ainsi de nouveau séparés jusqu'au 
siècle suivant. 

Robert, devenu paisible possesseur de la Flamlre, s'occupa des moyens de 




reconquérir la Hollande, dont le duc de basse Lorraine lui avait arraché la 
possession. Godefroid était alors au fond de l'Allemagne, où il avait suivi 
l'empereur Henri IV contre les Saxons révoltés; il se hâta de revenir avec 
l'armée lorraine, dès qu'il eut appris que le comte de Flandre rassemblait la 
flotte que lui avait envoyée Guillaume le Conquérant, son I>eau-frère. Un 
meurtre arrêta brusquement les préparatifs de cette nouvelle guerre. Un jour 
que Godefroid s'était écarté de sa suite, il fut assassiné à coups de fourche par 
un ancien serviteur du comte Florent I*"" (1076). Quelques écrivains soup- 
çonnent Robert d'avoir ordonné cet assassinat : la vérité est qu'il en profita 
pour rétablir en Hollande le jeune Thierry, héritier des derniers souverains. 
Parvenu à un âge déjii avancé, le vainqueur de Cassel, après avoir associé son 



• Kx^hild» vnincue m r*tlr* <l«iii l'«l>(i*)a de M«ifiue(, oO oiounit vD KM. Kllr ivail «u d* ion pr«ini«r mari, lleroiàii ir 
^ inr, «Ivui rnranu, Koxrr et ii«rlrudr : Ifr i»r«iui«r fut 4%«.j<4« Jf ChAlon», et Ourtruil* flptrK Ukdi un uoDuUïr*. t'hruHiqtie tir 
Hamaul, |>ul>lt«e |iar M. A. Lwruik, cbM* ■"' 
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fils Robert II au gouvenienipnt de la Flandro, entreprit le inMerinafre de la 
terre sainte avec les principaux seigneurs du eomlé. U ne revint de la Pales- 
tine qu'en 1091 et mourut le 12 octobre de l'année suivante au château de 
Wjnendaele, qui fat longtemps la résidanoe des comtes. La dépouille mortdie 
de Robert fht transportée & Cassel, non loin de ce champ de bataille où il avait 
conquis le comté de Flandre et sauvé la nationalité flamande 

Pour mettre un terme aux guerres privées, Baudouin V avait convoqué 
en 10;{0 ;\ Ainleiianlo une assemblée des gratuls du pnvs, qui avaient juré, sur 
les principales reliques de la Flandre, le maintien de la concorde pour l'avenir. 
Cette trdve de Dieu, observée pendant la donoe administration de Baudouin VI, 
Ait violemment rompue à la suite des dissensions dviles qui portèrent Robert 
le Frison sur le trône. Les mœurs reprirent un caractère barbare; on rapporte 
que dans le district de Brugres les rotnposiiîons pour meurtres, payées par les 
coupables aux parents dos victimes, pendant une année seulement, s'élevèrent 
à dix mille marcs d argent*. 

Dans les autres provinces belges, la mort de Godefroid le Bossu avait aussi 
détruit les garanties du repos public; des incradies, des martres, des dévas- 
tations désolèrent la Lotharingie et l'évéché de Liège. Cependant Henri de 
Verdun, prince d'un caractère pacifique, avait succédé sur le si^e épiscopal 
de Liège à l'ambitieux allié de lîicliilde de Ilainaut. Il eonjtira les principaux 
seigneurs, sur les terres ih'sijnc'ls s'étendait sa juridiction, d'aviser avec lui aux 
moyens de mettre un terme aux guerres privées et aux souffrances du peuple. 
D'après ces instances, Albert III, comte de Namur, Oodefîrdd de Bouillon, 
Conrad, comte de Luxembourg, Henri, comte de Limboni^, Amoul, comte de 
Look, Henri, comte de Louvain,et d'autres seigneurs se réunirent à Liège et 
commencèrent par proclamer une loi de paix. Elle enjoignait ;\ tous les 
habitants du diocèse, ainsi qu';1 ceux des fiefs des seigneurs associés, de ne 
point porter d'armes depuis l'aurore du vendredi jusqu'à celle du lundi de 
chaque semaine; elle en prohibait aussi l'usage pendant tout respacs de temps 
compris entre l'Avent et l*épipha]iie, de même qu'entre la Septnagéeime et 
Toctave de la Pentecôte, époques auxqudles les guerres privées éclataient ordi- 
nairement avec le plus de violence. Ces mêmes seigneurs résolurent ensuite 
d'ériger un Iribioml d»' pai.r pour connaître spécialement, sous la présidence de 
l'évèque, des délits contraires îi la paix publique. Institué en 1U81, ce tribunal 
si^eait les samedis dans 1 église de Notre-Dame-aux-Fonts, à Liège. Uévêqae 
était averti par les maîtres de la cité (bourgmestres), qui iaisaient retentir for- 
tement an anneau d*airain scellé dans la porte rouge da palais épiscopal. 
Kevètu de ses habits pontificanx, il prenait place dans le chœur de l'église, 
ayant à cAté de lui le maijenr armé et quelques vassaux. Tous les barons du 
diocèse, brabançons, hennu^ers, namurois, limbourgeois ou liégeois, étaient de 

) l.» Mui«« rojrtl d'uitlquiUi, do Bruxtiln, po$i»d* t« hc-«liii!l« d'un tntmttA d« la fXtmtntnXn q«t rMOBTriH, k CUI^ 
In ml» du e«l«brr prlit<^> l^lcr. Ellr ainll ««« l<Hi««> «n iniJ. I,t fraparot doot MW pulOM liât dMniTarl «i IMti U IM* 
fhn.! I>t,lr*» il'un « Vi ii!, lr..l. ; cnJ n ir..'n: if In .Ute. .111 ilitlirBue «l»eof« MN pwttt i» Im MK**> f«HI»l fe^^aUf^ 
ilUcM au bru taucM, t\ W% tanilin rt ><t pird, *p|Hi)r«> mir un lion. 

t warakMBlff, I, *. IM. * 
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droit juges de paix, de sorte qu'il y en avait toujours un nombre suffisant & 
la séance. Le mayeur s'adressait d'abord à la mnltitiide qui se pressidt dans les 
nefs du temple : » Boiii^;ems de Uége etantres habitants du diocèse ! - sécriait-il, 
s'il y a quelqu'un parmi tobs qui veuille en appeler au tribunal de paix, il 
peut le faire tout haut et sans crainte. Les jupos écoutaient tnur à tour chacun 
des plaii^nants, et ceux-ci étaient nombreux, car le tribunal connaissait des 
causes de rapt, de violence, de vol public, d'incendie, de contravention à la trêve 
et de destmetion d'arbres frvitiers. La partie adverse était ensuite sommée par 
le nsayew de comparaître : si le prévenn se présentait et dédarait se sou- 
mettre ft la décision des barons, deux hommes de fief étaient chargés d'aller 
faire une enquête sur le théiltro même du crime. Le tribunal étendait sa juridic- 
tion sur tous les habitants du dioc(''se, ù l'excepfion des ecclésiastiques et des 
princes qui avaient concouru à établir cette instituiidu. Les accusés qui, cités 
sept fois, ne comparaissaient point ou ne légitimaient pas kar absence par 
des motifs Tslables, étaient, an son de la cloche de Téglise de Notre-Dame, 
déclares infikmeé, excommuniés et bannis. Un absent ne pouvait &ire citer per- 
sonne devant ce tribunal ; mais il était permis an clergé, aux femmes ainsi 
qu'aux adolescents, d'y porter leurs plaintes par des fondés de pouvoirs. Quand 
des causes avaient été instruites, l évèque tenait le lendemain \le dimanche) une 
séance dans son palais pour les examiner : la sentence était prononcée devant 
la porto de l'édifice. U était toi^ours ftcultatif & l'accusé de rédamer le juge- 
ment de Dien, c'est-à-dire le combat judidaire. Le duel avait lieu avant l'expi- 
ration de six semaines ; les deux champions, revêtus d'une armure peinte en 
rouge, devaient se battre dans un champ de vingt pieds carrés : celui qui terras- 
sait son adversaire était réputé innocent; et, en le réhabilitant, on croyait se 
rendre l'interprète du jugement de Dieu *. 

Godefroid de Bouillon, que l'on a vu figurer parmi les fondateurs du trSbu' 
ruA de paix^ était le neveu du dernier duc de la Lotharinfpe inférieure. 
Issu du mariage d'Ida d'Ardenne avec Eustache de Boulogne, U avait vu le 
jour au centre de la Belgique, dans les murs du chAteau de Baisy, sur la Dyle *. 
Godeiroid le Bossu, étant sans postérité *. aurait voulu laisser sa haute 

• Voir, lur In liibvnnl df paix cl li- Irihunal de l'anurau tfn palnli, l*« Rttk^nhet mr lii ri irrani primelpaul/ iSr / i/fr, 
par M. d* Villenraitnr, I, |<, T7j M«i> Il n'<«t pM tout X fait d'an-onl avM rnlilorivn du Limboarv, le aavani Krn>l. m av«; 
H. INtUiii. daas «on Oituért tU fancln pcf it LUgt. — Lt Iriinmai dr p»lx «ut uM«xte4«iK« d« pluaicun ■^<s-lv• ; k>u ne-.îoB 
tlnHMt M r«ttni(aH VMai ta yrilMi|iauM d* liètt vil diminiier ta (nitiuiier. > Trata l*»alM<M 4» et tribunal aur !«■ itt]«tt 
NnlMKfMlt «l bnkntoM,* dil l'Uilarltn du Uabsuff, • dMatt c«Hr«B «wta ta f rl*U<c« V l'^mpaNv Chulw IV Imn 
■ee»H«, f» JirtiX'Or «»tal»ta»J«aiM IM», é« «iMw yatol «>Mt il ft* ytr^Mlq— tlnmtm,9M MlllMt 
•■M : M twH Mnr««M «pUvw *te p«lltidMiHMM> par MftBrt M MtaMl M 

tatt. MBit \m ♦ftfMi ta tim ur iltaw* à tnww m Ml «il taittaH Inr •■•«'«««•M. diMlw I» TtaMiM It chmt. 
m 14<8. lajuridMIwtatrthdMltafal» MflMdiMhM ta BMkut «t ta ljBkwirf,apitakTair NlMtalMOT MMttola 

Tilla d. IMf. - 

• Drt *cri»aiot français ont r*clniriA jn^ur Urtulogne la tloir* J'- vi-ir \n nstlrc <îoO*froid. C*tte pr*t#Dtlr.n. ror t:. : .4 i-ll» 
|>n>tral«il d'ailleura dm Wmolcnafn iui|>uuintt. a *t* apiirufondi» v<ar M. de iCani dam unr aaraiilc .\<HI{t lur l' Uru Ht naïf 
MHCt ta Otttfnté ta BtMllM {Bullttim ta tAftémit ngalt ta Btififiu. f ii^ri«. I II. p. US et tuiv.l. L'autmr r*auiiir aaa 
•«iaiM «■ ta* l»ntal : • Lw tndtUoM «t tm nitavitM alM(ii«M Jaaqald «■ Omar ta BoalocM *oal loia d'Mia ddeWvw ; ail** 
■•aot. tal— Ttam. ■! lOit ■! tawrti «a aoeaaa «wttw ha i lw a tradlMoa twlu to n f t H«ta la Hm aa ta OaJiftatâ 
> Baly.tata la afctaitataat. tu tawtaf IWa. «■ watralt aaaoaa 1m ^artlwa ?ita ta raHHiata tIUw. • 
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Tmwiw. « 



Digitizeù by Google 



RÊGIMB FÉODAL. 



H5 




dignité ATenfant quil avait adopté. Mais Tempereur Henri IV n'eut pas é^ard 
& ce vœu; il confôra A son flis Conrad le titre de duc de Lotharingie. Le 
neveu et l'héritier de Godefroid n^avait alors que dix-sept ans; son patrimoine 

même fut convoité par d'§mbitieux voisins (1076). L'évèque de Verdun s'empara 
de cette ville, antique apanacre de la maison d'Arrlfiine, tamlis qu'Albert de 
Namur, <\nï s'était ligué avec lui, réclamait le duché de Bouillon du chef de 
sa mère Ilégelinde, sœur de Godefroid le Courageux, et venait attaquer cette 
forteresse, où Ida s'était réfugiée avec son fils. Mais celui-ci, qui porta depuis 

lors le nom de Godefroid de BouiUon, était doué 
d'une rare bravoure : non-8eulem«at il repoussa 
les assaillants, mais il força le comte de Namur 
à se désister de son entreprise. La seigneurie de 
Bouillon lui resta, ainsi que le niarrjuisat d'An- 
vers, que l'empereur venait de lui conférer par 
une espèce de dédommagement 

Godefroid était un jeune prince plein de distinc- 
tion : il ne s'était pas borné, comme la plupart 
des seigneurs de cette <'poque, ;\ se rendre habile 
dans tous l(>s cxiTcicps dp chevalerie, il avait 
iiwi«Mr:nmuunMiw^LwiNf :Mm. ^;{,„ii^i lettres; à la counaissauce par- 

&ite de la langue latine, fl Joignait celle de la langue romane et de l'idiome 
teutoniqne. Quoiqu'il ne fût pas très-grand de taille, ses membres étaient 
vigoureux; il avait la poitrine large et forte; sa barlie et ses cheveux légère- 
ment roux donnaient à sa physionomie une expression remarquable. 

Bîenti't l'ofcasion se présenta pour lui de déployer sur une scène plus vastf» 
ce courage et cette hyauté qui devaient lui acquérir une célébrité universelle. 
Le fameux Hildebrand, ancien moine de Cluny, portait alors la tiare sous 
le nom de Grégoire Vil; il avait lancé une sentence de dépootion contre 
Henri IV, qui ne voulait pas renoncer aux investitures ecclésiastiques: il avait 
attisé la révtdte des Saxons et fait décerner la couronne impériale à Rodolphe, 
duc de Souabe. Henri IV se h;\ta de convoquer ses vassaux, et, fidèles à leur 
suzerain, la plupart de ceux-ci, parmi 'lucls on reniar(|nait le duc de Bouillon, 
arrivèrent au lieu du rendez-vous, en traînant à leur suite des milliers de com- 
battants. L'empereur, qui s'était avancé dans la Saxe, nmeontre l'armée 
ennemie A Volksheim. Au moment d'en venir aox mains, il appelle autour de 
lui tous les seigneurs et leur demande lequel d'entre eux est le plus digue 
de porter l'étendard du saint-empire : tous désignent Godefroid. Le signal 
de la t»ataille est donné. Le duc de Bouillon, marchant avec son aigle en avant 
de l empereur, se précipite dans les rangs ennemis, parvient jusqu'à Hudolplie 
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et lui enfonce dans \o cu'ur le fer de sua dra^Hiau ili.»80). Henri IV, voulant 
accabler le pontil*-. passe ensuite en Italie et met te riéga devant Rome : ]&, ce 
Alt encore Godefroid qui a'ëlança le premier sur les murailles. Uonpereur ne 

fut pas ingrat : il appela son fils Conrad en Italie et rendit au héros de Volks- 
heim le rang qu'avaifiit occupé ses ancêtres (1080). Cependant ce pieux soldat 
reirardait comme un inalheur d'avoir vinli^ la ville c^ternolle et cliassé le 
pape : une fièvre lente vint accroître sa mélancolie. Il (it le vœu, s'il guéris- 
sait, daller à Jérusalem, non en simple pèlerin, mais en défenseur des saints 
lieux. 

Avant de dire comment rOoddent te kva contre FAne mahométane, il faut 
signaler rinfln^ioe qu'exerça la chevalerie sur le moyen âge et particulière- 
ment sur les croisades. Protéger la religion du Christ, inspirer et entretenir 
l'honneur : tel fut le but de cette institution, (]ui eut pnur n'sultatde remplacer, 
par un romancs([ue esprit de galanterie, une déplorable rudesse de mœurs. 
Oteéralonent on place la création de la chevalerie à répof^ue de la premitoe 
croisade. Toutefois quelques écrivains lui assignent une date fort antérieure ': 
ils la font naître du mélange des nations arahes et des peuples septentrionaux, 
lorsque les deux grandes invasions du Norrl et du Midi se heurtèrent sur les 
rivages de la Sicile, de l'Italie, de I Kspagne, de la Provence, et dans le centre 
de la Gaule, c'est-à-dire de l an 700 à l'an 753. Quoi qu'il en soit, vers le milieu 
du XI'' siècle, on doit regai*der les mœurs et les opinions d'une grande partie 
deTEurope comme mtièrement chevaleresques, La noblesse châtelaine s'était 
considérablement accrue; la construction des cb&teaux n était plus aussi 
grossière : an lim de sirnph s palissades, on. élevait alors de solides murailles 
iîanquées de tours. L'art de forger des armes défensives avait fait également 
des progrès ; le guerrier l'Xiùl tout entier r<'\rtu de fer ou de hnmze, ses 
jointures en etiiieut couvertes et son armure, en conservant aux umscles leur 
souplesse, ne laissait plus d'entrée au fer ennoni ; mais moins il avait de 
crainte à concevoir pour lui-même, plus il était hors d'atteinte, {dus il devait 
éprouver de pitié pour ceux 'que la faiblesse de leur âge ou de leur sexe 
rendait incapables de se défendre; car ces malheureux ne trouvaient aucune 
protection dans une sociét('' encore désorganisée. La noblesse était devenue la 
seule force publique; la consécration de ses armes à la défense des opprimés 
semble donc avoir été l'idée fondamentale de la chevalerie. Pour être reçu 
chevalier, dans l'origine, il fallait être noble de père et de mère, et âgé de 
vingt et un ans. Si un gentilhomme qui n'était pas de parage se faisait armer 
chevalier, on lui arrachait les éperons dorés. Un écuyer aspirait-ii & entrer 
dans l'ordre, il était d'abord d<''pouillé de ses vêtements, et mis au bain, sym- 
bole de purifiration. Au sor tir du bain, on !<■ revêtait d'une tunique blanche, 
symbole de pureté; dune robe rouge, symbole du sang qu'il était tenu de 
répandre pour le service de la foi; d'un justaucorps noir, symbole de la mort 

• ttêitua$ mrte «lM«*lMi* «MtMiinMlM Mit Surfît feM«f1«Mi <l»ll. «1» CfeslMaMand et au UTial oomf* 4t 
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qui l'attendait. Après la communion et la messe du Saint-Esprit, le seigneur 
se levait, allait à lui et lui donnait Xaccolade, trois coups de son épée sur 
l'épaule ou sur la nuque, en disant : - Au nom de Dieu, de saint Michel, de 
saint Georges, je te fais chevalier. Sois preux, hardi et lo^al. •» Le récipien- 




daire jurait de craindre, révérer et servir Dieu, de combattre pour la foi de 
toutes ses forces, et de raoui-ir plutôt de mille morts que de renoncer jamais 
au christianisme; de défendre le prince et la patrie; de soutenir les droits des 
plus faibles, comme des veuves, des orphelins et des demoiselles, etc. Les 
chevaliers mettaient une girouette à leur donjon : cette girouette était en 
pointe comme les penuons pour les simples chevaliers, carrée comme les 
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Ijanniéres [youv les clievaliers baniierets; les uns et les autres avaient seuls le 
«Iroit de porter la lance, le haubert, la double culte de luailles et la cotte d'armes. 
On les reconnaissait de loin à leur armure : les barrières des lices, les ponts 
des châteaux s'abaissaient aussitôt. La déirradalion du chevalier félon était 
afl'reuse : on le faisait luonter sur un échafaud ; on y brisait à ses pieds les 
pièces de son armure; son écu, le blason eflacé, était attaché à la queue dune 
cavale, monture dérogeante. Après avoir récité les vigiles funèbres, le clergé 
prononçait les malédictions du psaume 108. Trois fois on demandait le nom du 
dégradé, trois fois le héraut d'armes répondait qu'il ignorait ce nom et n'avait 
devant lui qu'une fui-nieniie. On répandait alors sur la tète du patient un 
bassin d'eau chaude, un le tirait en bas de léchafaud par une corde; il était 
mis sur une civière, transporté à l'église, couvert d'un drap mortuaire, et les 
prêtres psalmodiaient sur lui les prières des morts. Pendant plusieurs siècles, 
la délivrance de la terre sainte ne cessa dVtre l'objet des vdnix d'une noblesse 
. brave et superstitieuse, et tout chevalier était censé prendre, au moment de 
sa réception, l'engagement de combattre pour ceKe cause selon qu'il en aurait 
l'occasion. Mais, en attendant, son premier devoir, le devoir de toute sa vie, 
était de défendre la loi de Dieu contre les infidèles. Aussi, à l'église, pendant 
la lecture de l'Kvangile, tout chevalier tenait-il la uointe de son épée devant 
lui, comme pour attester qu'il était prêt à défendre re livre saint. Ce sentiment 
religieux fut une des cau-^^es déterminantes de la ci"oisade. 
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"Orient setait laissé séluire par une religion 
nouvelle. Vers le connnencemeiit du vir siècle, 
parut tout à. coup à la Mecque uu pauvre contluc- 
tenr de ehameaux : cet homme, dpué d'une ima- 
gination brillante et d\in caractère énergique, 
se fit passer pour une noaveUe incarnation, pro« 
clamant «pie " c'était à lui que Dieu avait réserve 
de l'aii'c refleurir son véritable culte sur la 
terre. " Maliouiel. tils d'Alxlallali. de la tribu des 
Koréischites, avait une connaissance profonde des 
populations arabes, de leurs besoins, de leurs 
goûts, de leurs penchants. Il savait qu'dles étaient surtout amoureuses du 
merveilleux et des plaisirs. Il leur dit : • Combattez au nom d'Allah : les trésors 
et les femmes des infidèles sont à vous, et l'univers vous appartient ! « Le 
prophète fut écouté, suivi par une foule innombrable, et proclamé chef des 
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eroyants dans les trois Arables. Ses farouches successeurs oontinnèrent l'œuvre 

de la guerre et de l'apostolat : U maliométisme se propagea rapidement. 
rJientôt les Sarrasins incnacf'rent l Eiircpe ; ils envahirent d'alxinl la Syrie et 
l'Kgypte, savant-ùrent le long de rAfrique, d'orient en occident, jusqu'au détroit 
de Gades ((libraltar), passèrent ce détroit, inondèrent l'Espagne, franchirent 
les Pyrénées et ne s'arrêtèrent que sur le champ de bataille de Poitiers 
Repoussâs par les bataillons francs, les infidèles se retranchèrent dans le califat 
de Cordoue, dans cette Cordoue aux palais de marbre, d'où ib correq»ondaient 
avec le Caire, Bagdad, la Perse, la Palestine, tombés également au pouvoir 
du Croissant. 

Or, le monde chrétien avait toujours porte ^es regards vers les lieux qui 
avaient été témoins du supplice de 1 honuiie-Dieu : dos les premiers temps, 
les disciples de l'Évangile allaient porter leurs prières au tombeau du Christ. 
Llnvasion musulmane n'arrêta point les pèlerinages; ils devinrent plus fré- 
quents encore, lorsqu'ils furent imposés aux fidèles comme pénitences cano- 
niques, comme moyens d'expiation. Ce fut surtout & partir de l'an KKK) que se 
manifesta la plus vive ardeur p'Hir les vnv-ages de la Terre-Sainte Tout 
pécheur qui allait à Jérusalem était considéré conmie un personnage sacré : 
son départ et son retour étaient célèbres par des cérémonies religieuses ; le 
bienfait de l'hospitalité ne lui manquait en aucun pays. On rapporte que, à 
l'époque des Ates de PAques, la foule était grande dans les murs de Jéruwlem, 
parce qu'elle aimait, dit-on, à voir le feu miraculeux descendre sur les lampes 
du saint sépulcre. Les niahoinétans, maîtres de la ville, tolérèrent pendant 
quelque temps, encourageront même une dévotion qui leur était lucrative ; mais 
ils suspendaient ce privilège toutes les fois que leur rapacité cédait au mépris 
dans lequel ils confondaient tous ceux qui ne partageaient pas Irar croyance. 
'Vers le milieu du xi* siècle, an moment ob un redoublement de ferveur avait 
plus que jamais grossi la multitude des pieux voyageurs, une révolution s'opéra 
tout à coup dans le gouvernement de la Palestine, envahie par les Turcs 
Seldjoucides. Ces barbares, descendus du Nord, massacrèrent les chrétiens, 
interdirent les cérémonies de la religion et changèrent les églises en (.tables. 
Quand le récit de ces outrages se fut répandu eu Europe, il y e\ciu un profond 
smtiment d'indignation. Cependant les Turcs continuaient leur invasion; 
Constantinople vit apparaître jusqu'au Bosphore les cavaliers mnsuhuans. Dans 
cette extrémité, les Grecs implorèrent le secours des princes latins : les ambas- 
sadeurs d'Alexis Comnône firent sonner bien haut les richesses de l'Orient, les 
empires, les royaumes (ju'on pouvait y conquérir; ils allèrent jusqu'à vanter la 
beauté des femmes et des filles, semblant les promettre aux Occidentaux. Le 
tombeau du Christ an pouvoir des infidèles, les merveilles de l'Orient : en 
fallait>il davantage poor émouvoir l'esprit aventoreux des seigneurs fiodaux ? 
L'Europe entière s'ébranla. 

■ > bkleaubrUuJ. Èi<t4tê Auforif urj, I. tll. 
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Ce fut un simple cénol)ite qui donna le signal de la grande guerre de l'Occi- 
dent contre l'Orient. Pierre l'Erraite, d'origine liégeoise, tour à tour soldat et 
anachorète, avait aci'omiili, coniine tant d'autifs, le pèlerinage de Jérusalem : 
l'aspect de la cité consacrée par le martj re du Christ avait enflammé son imagi- 
nation. Revora de la Palestine, il raconta aax peuples d'Europe les horribles 
perséeutions que subissaient les chrétiens d'Orient et les exhorta à allw déli- 
vrer le tombeau du Sauveur du monde. Monté sur un âne, un crucifix A la 
main, les pieds nus, la tète découv»'rt'\ viHt (i'im manteau de bure qui lui des- 
cendait jusqu'aux talons, il s'en allait A*? ville en ville, de province en pro- 
vince, s'arrétant sur les chemins et dans les nies, pour appeler la multi-' 
tude aux armes. Entraîné par Torateur populaire, le pape Urbain II se 
décide A prêcher lui-môme la croisade, d'abord à Plaisance, puis A Clermont 
en Auvergne (1095). Quatre cents évéques ou abbés mitres étaient réunis au 
concile de Clermont. Le pontife haranguait dans la place publique : « Quelle 
- voix humaine, disait-il, >• poui-ra jamais raconter les persécutions et les 

tourments que souffrent les chrétiens ?... Malheur à nous, mes enfants et 
M mes frères, qui avons vécu dans des Jours de calamité ! Sommes-nous donc 

• Tenus dans ce nècle pour voir la désolation de la chrétienté et pour rester 
en paix, lorsqu'elle est livrée entre les mains de ses oppresseorsi... Guerriers 
qui m'éooutez, vous qui eherchei sans cesse de vains prétextes de guerre, 

• réjouissez- vous, car voici une guerre légitime; vous qui filtes si souvent la 
» terreur de vos concitoyens et qui vendrv pnur un vil salaire vos bras aux 
» fureurs d'autrui, armés du glaive des Mackabées, allez défendre la maison 

• W Israël... n Mille cris de Diex li voU! {Dieu le veut!) accueillirent la 
sainte provocation du chef de l'Église. Barons, évéques, chevaliers, manants, 
tous attachèrent aussitiVI la croix h leur épaule ; les étoffes, les vêtements 
rouges fnrmt mis en pièces et, comme les étoffes ne suffisaient pas, les plus 
courageux s'imprimèrent le signe de délivrance avec un fer brûlant. Ces intré- 
pides chevaliers, ces malheureux serfs, se précipitèrent dans les croisades 
comme dans une nouvelle existence, plus large, plus variée, qui tantôt rappe- 
lait rancienue liberté de la barbarie, tantAt ouvrait les perspectives d'un vaste 
avenir 

Pour aidiaver d'enflammer le coMir des fidèles, le impc Urbain visita plu- 
sieurs provinces de France et de Belgique ; la foule des chrétiens le suivait; 
l'enthousiasme <ievenait général. Le concile de Clermont s'était tenu au mois 
de novembre lUDô ; c'est au mois d'août de l'année suivante qu'avait été 
fixé le départ des pèlerins. On passa Thiver à s'occuper des préparatifs du 
voyage. Les pasteurs de tous les diocèses passaient leurs journées ft bénir des 
croix, des armes et des drapeaux. Les grands privilèges accordés aux croisés, 
se mêlant à l'exaltation religieuse, centuplaient le nonilrt^ les guerriers : 
tous les péchés étaient remis ; l'Église prenait sous sa protection les soldats 
du Christ, leurs familles et leurs biens ; les pèlerins étaient aii'ranchis d'impûts 
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et à l'aliri des ponrsuitf^s do Ii-iirs créanciers pontlant la durée de la çnif'rre ; 
eritin, ils avaient rassiiraiicc iliinf tfliciic ott'i'nelle. C'était, en vérité, un 
spectoclo prodigieux : une pieuse ardeur s'étendait partt>ut. Ou voyait débar- 
quer, dans les ports de la Gaale, des barbares dont personne ne comprenait la 
langm, mais qui, plaçant leurs doigts en forme de croix, faisaient signe qu ils 
voulaient aller à la défense de la foi chrétienne. 

Lors(jue vint le printemps de l'année 109<>, un besoin subit de se mettre en 
route se manifesta sur tous les points de l'Oecident. I)i's masses ( (msidt-raliles 
s'ébranlèrent; les chemins étaient couverts de troupes; partout retentissaient 
tour à tcHir le cri de Dieu le veut! le bruit des clairons et des trompettes, le 
chant des hymnes et des psaumes. Couvert d'un froc, des sandales aux pieds, 
et monté sur l'âne avec leqael il avait parcouru l'Europe, Pierre l'Ermite était 
le véritable chef de cette première armée, qui se composait de plus de cent 
mille serfs et manants. Une avant-garle, de Imit cavaliers setdenient. était 
commandée par un brave et pauvre chevalier, qu'un appelait Gauthier sans 
Avoir. Plus (le cinquante mille Allemands imitèrent les Français et partirent, 
sous la conduite d'un comte Émicon et d'un prêtre du Palatinat, nommé 
Ootschalk. Tous ensemble descendirent la vallée du Danube, livrés & tous les 
excès de la licence, à toutes les fureurs du fimatisme, et faisant, dans plusieurs 
villes d'Allemafine. un épouvantable massacre ries juifs. Ils arrivèrent ainsi, 
farouches, couverts de san^'. dans 1 empire grec. Ces bandes féroces y tirent hor- 
reur ; on les chassa comme des bètes fauves. Ceux qui restaient furent embarqués, 
et on les transporta au delà du Boe^phore, les abandonnant aux flèches des Turcs. 

CSependant le temps est venu ôft les grandes armées régulières, formées des 
princes et des chevaliers, voqt montrer a l'Orient des combattants plus redou- 
tables que les bandes indisciplinées de Pierre l'Ermite. L'ange de l'Asie, 
comme dit le poète, superbe et invincible où son rival n'est point, commence 
à trembler; car le véritable chef de la croisade, l'héroïque (onlefroid de Pnuil- 
lun, a donné le signal du départ. Dès que la guerre sainte eut été prèchée au 
concile de Clerraont, il avait vendu son château de Bouillon & révéque de 
. Liège, engagé quelques autres domaines et consacré le prix de son patrimoine 
à équiper des soldats •. Après avoir rasseml^lé quatre-vingt mille fantassins et 
dix mille cavaliers, levés en Belgique et sur les bords du Rhin, Godefroid se mit 

• Nu>i« |»iï«itti In dt'lsili luiva-ii» ilitia ('>i»M><>rtiiiii 4* I'sMmjt* ir Sa-ot IIiiImt! : c'ct M MalCHpttMia qui parte el 
Ikit Mittir » raoeun* contra whrri, l'ami rou>|i«r«iir HcBri ly : • A nlU «poqu*. IM «hofMiWMAi V*9* UrliMli «niant 
neiU IM «forti dM paaplM eliNtl«ni d« tout ru«el4«nl au w*m» bat : «'«•H éi VMtb M MM tour M<«Mlnt, tfim 
ebMMT M* JTMm «t IM l>iii«e» q«i rmiml HldaiiM«,d« «onquérir «rta Hlia Itm à% ^roMiithMi |M«r ^ «taUlr. M«i<iral«- 
■ual IM fM Al pNpl* *• togt ic*. Bib »imm Im MlfMvn «oataiMil prm4i« part t mtl» «yMlltao. Ili quHUlMtl «otaft. 
talraaMal laaia ftauMi. Iwri aatwH, an aataWat * toamMcuttKb ataBdoanai«ni a« v*B4*tMt Uan Mcai. «t >clai«ot >la«l 
la «■fttia pent oenAt aprki llaearUia. La «a» OadtTroM Molal aaMl de partir ci. ailn 4< pourvoir aux frai, du rovuir*. Il 
oITril d« Ttadre ion chllii.iu de Uoiiilloa É 4)Mtft(*>^ lur du \.irct'i. Mi. m^rr J i duc. » iil I» ll.i.nllun i-our rriilrr mtr l iir»... 
La<»mi#«Mi Mit. (wirl* nlnt J« l'iinn d« «on p*r», O.nlefr.nJ le llarbu. de ion fr<'re i-l d» ••>n iili la frririH. doiii i ii l'atibiye 
dr ■J^lti^ 11 -1 r.-i-"i..f Jf Itmv, *.l I.-.. ,1 (f, I- 1-rabint, non loin de Nivt^llM, el qui lui appurteitait en propre. KUe fll dre«»er 
de ceitr .1 .ii:iii>>n m arir iMli-nr;' :. mt.r |iar de> temolni capalilc*... Otiwrt, loujoun iTid* de a'elerer. deeirail viTemcnl put- 
aeder le cNiir ,ij ,i<- r. > 1 ::u!i, et d l'aclMiti an duc pour vHma aanta lt*rei d'arfant; aAa daaa |iro«ur*r erlla aomaïa. Il Bt 
dapoQlllar ta* niuioBi r*li(lauMa da aoa «edcMtataa IM aHON aaa aeeaaiaa da aunlIiaBlar aa haiaa «aalM l'atiba>-a da Balat- 
BiAart; an acaaia aalailfaM I* laMa dVr 4a mIIm aaM «i brMraat Ifaii «rais dtaliaïaiil diar, araiaa da ptama pidalaaaaa. 
raa da laapa aprta, la due ia adt aa raata poar iaraiBlaai aaoa anvaya, «a aamaat da aon dapait, na Jav d'achm «« «Mai. 
• UaaHaaaaatat tai|Qgraadao«te« daaaliaaanal da rdlflaai... • 
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en mardie le 10 août de Fan 1006, et traversa paisiblement ces mêmes pays de 
Hongrie et de lîulgarie qui avaient été les ti>iiibeaiix de tant d'autres chré- 
tiens. En septembre, sebranlèrent les armées fran<:aise et flamande : les Fran- 
çais tournr^rent la Grt'-ce, sous la conduite de Hugues le Grand, frère du roi 
Philippe I""", de Robert Courte-lieuse, Hls de Guillaume le (^uiquérant, et 
d'Étienne, comte de Bloiâ, dont les cli^lteaux, disait-on, étaient aussi nombreux 
que les jours de Tannée; les Flamands, commandés par leur comte Robert II, 
héritier des domaines et de la Taillance de Robert le Frison, passèrent & Du- 
razzo, et de 1:\ en Asie En octobre, les Méridionaux, sous 1 evcViue Adhémar, 
chef spirituel de la eroisade. et sdus Raymond, comte de Saint-Gilles et de 
Toulouse, s'acliemiuèreut par la Lombardie. le Frinul et la Dalmatie. lînh»?- 
mond, prince de ïarente, et l'illustre Tancrède, avec les chevaliers niirmands 
et italiens, prirent leur ronte, comme Godefroid, par les déserts de la Balgarie. 
Le rendeis-voas de ces masses était & Constantinople. 

Cette magnifique ville, aux dômes d'azur, aux palais de marbre, était une 
grande tentation pour les ruiles Occidentaux. Aussi l'empereur Alexis trem- 
blait-il sur son trône et, sans Godefroid, qui ne voulait point qu'on oubliât 
les serments de la croisade, les bannièrealatines auraient flotté dés lors sur 
les murs de Bjrzance. Telle fut, d'ailleurs, l'habileté du souverain grec, 
qall obtint Thommage passager de tons les princes latins, excepté pour- 
tant de Tancrède, resté seul insansîbie aux séductions de la cour impériale. 
Mais, en dépit de cette soumission, Alexis ne fut complètement rassuré que 
lorsque tous les soldats de l'Occident eurent passé le Bosphore. 

Pendant les premiers jours du printemps de l'année 10'.)7, l armée chrétienne 
continua son pèlerinage, qui devait être marque par des batailles sanglantes 
et par de terribles calamités. Les guerriers de la croix, alors an nombre de sept 
cent mille, entrèrent dans la Bithynie. De longues traînées d'ossements leur 
apprirent ce qu'étaient devenus les serfs conduits par Gauthier sans Avoir et 
l'ermite Pierre. Quatre mille ouvriers, armés de pioches et de pelles, s'occu- 
paient d'aplanir les cliemiMs; des croix de fer ou de bois, plantées de distance 
en distance, manjuaient la roule que devait suivre l'armée latine. Cependant, 
a l'approche des croisés, le sultan Kilicy-Arslan (l'Épée du lion) avait appelé 
de toutes parts ses sujets et ses alliés à la dé^se de Tislamisme ; il avait eu 
soin de rassembler une armée et de fortifier la ville de Nicée, sur laquelle 
allaient tomber les premiers coups des chrétiens. Cette ville, capitale de la 
Rithynie et siège di' l'-'inpire de Rouni, était bùtie aux bords du lac Ascanius ; 
trois cent soixante et dix tours de brique ou de pierre prtttégeaient la double 
enceinte de ses murailles, sur lesquelles on aurait pu faire rouler un char. 
Le sultan de Roum, k la tête de cent mille cavaliers, couvrait les montagnes 
voisines. Les croisés balayèrent cette multitude et cernèrent la ville. Hais 

• Itmii l«* R<-l(« qui prirant ptrt k U prnnièr* eroiaid*. on rtntrqitil : RntUeln d* BaaIofTM «( Baitdoain, frère 

• loji-rr i.il ilr iii , 1 III r 'Kin II 1 "l^ri i| j U<ii|rC '. Illujo'lin II. C^>la(• d« Blllllal; Jmn d« Nimitr : rl> llpp-, vi- .nil" 

JYpnM, Warn.r. comte Je Grei; llen'i f\ iJ^HjnfruiJ d'AMch* ; Arni>l.I d'Aud«n«r4« ; Tti*<Mlor*! Ji» l)ttiuuil*- , Kf.-mt.aall ni 
Th»iii»r J« Unig"»; Uo.lolpha d'Aloit; iJiijthifr d. Siv.IIm . Sig«r d* Courir»! ; 0<>nlr*n d« BruttllM; !«i«or, M«(>p)n ti Olfl*. 
btrl d* Qand, Ludolrlw, inrd tl OaillauM <le Tounaî. Cm eMt eoadukMl«M arM «u vat foui* 4'Mlm elMTalim. 
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Nicée brava tous leurs efl'orts ; des assauts meurtriers se renouvelaient 
chaque jour, et chaque jour les chrétiens rentraient sous j< urs tentes, après 




avoir essuyé des pertes considérables. Enfin les assiégés, aux abois, traitèrent 
secrètement avec Alexis : un matin, les Francs virent flotter sur la cité le dra- 
peau de lempereur grec, et il leur fut signifié, du haut des murs, qu'ils eussent 
à respecter une ville impériale. 
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Les défenseurs du Christ sWonoârent alors dans l^ia Mineure; iU y 

souSrirent des maux inouïs, car les vivres étaiest Fwes et l'eau manquait 
absolument. " En une seule halte, cinq cents personnes moururent de soif, » dit 
le chroniqueur Albert d'Aix. » Les chiens de ciiasse des seigneurs, que l'on 
ro]i luisait en laisse, expirèrent sur la route, et les faucons moururent sur le 
puing de ceux qui les portaient. Des femmes accouchèrent de donlear; elles 
restaient toutes nues sur la phiine, sans souci de leurs en&nts nouveau-nés. « 
Et tandis que les croisés voyageaient ainsi, malades, exténués, il leur fallait 
sans cesse repousser les attaques des escadrons turcs qui, du haut des monta- 
gnes, se précipitaient comme des torrents. A quelques lieues de Dorylée {Bski- 
Cheher), l'empereur de lioum ayant présenté la bataille aux compagnons de 
Godefroid et de Tancrède, son armée fut anéantie. Lqs, Turcs songèrent alors 
h ravager les pays qu'ils ne pouvaient plus défendre; le pillage etllncendie 
dévastèrent une partie de la Cappadooe» llsaurie, la Phrjiî^e, par od Tannée 
chrétienne devait passer. Aussi sa marche, depuis la vallée de dorizoni jusqu'à 
Antiochette, capitale de la Pisidie. ne fut-elle qu'un long désastre. Aiitiochette 
ayant ouvert si's portes, les croisés trouvèrent enfin des vivres et des pâtu- 
rages. Pendant leur séjour autour de cette ville, Godefroid donna une preuve 
édatante de sa bravoure : on le vit, pour sauver un de ses compagnons d^armes, 
attaquer seul un ours furieux. Lui-même fidllit périr sons les griffes du monstre 
et resta longtemps malade de ses blessures. Du reste, les historiens de la 
croisade se sont plu à citer des traits de sa force et de son adresse : ses flèches 
pert.-aient cuirasse et boucliers; d'un coup de sa pesante épée de Lorraine, il 
fendait un cavalier de la tète à la selle, et d'un revers, faiiiait voler la tète d'uu 
bœuf ou d'un chameau. 

La discorde, se glissant dans le camp des Latins, aggrava Icwurs maux. 
Deux troupes avaient été envojrées en avant dans la Lycaonie : Tune, formée de 
cavaliers italiens, était placée aous les ordres de Tancrède ; l'autre se com- 
posait de guerriers brabanrons, commandés par Baudouin de Lorraine. Italiens 
et Brabançons se disputèrent, l'épée à la main, la ville de Tarse, où leurs chefs 
revendiquaient l'un et l'autre l'honneur d'avoir pénétré le premier. On parvint 
a apaiser Tancrède, mais Baudouin ne voulut rien écouter : il abandonna le 
camp de son firère et, suivi de corsaires flamands, naguère la terreur de la 
Méditerranée, et de mille guerriers qu'il était parvenu & détonmer du chemin 
de la croisade, il alla fonder, en Mésopotamie, la principauté d'Édesse, qui 
devint bientôt un des boulevards de la Palestine franque. 

La grande armée des chrétiens avait tri^versé les pays d'Iconiura et d'Erekli ; 
franchissant ensuite le Taurus , elle avait emporté l'ancienne Chalcis et 
8*était ouvert un passage sur le pont de rOronte, quoique les tètes de ce pont 
fussent défendues par deux tours revêtues de fer. Encore quatre heures de 
marche, et la capitale syrienne, rimiHreiiaU.e Antioche, allait s'offrir à l'armée 
des Francs. Les guerriers chrétiens côtoyèrent la mer Blanche et prirent 
le chemin nommé par les chroniqueurs h'OK/r rotjale : c'était alors, comme 
de nos jours, une plaine sans arbres. La graiide Antioche, la cUé de Dieu 
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(Théopolis), apparut bientAt dans le lointain. Elle avait cent trente tours 
et sur ses murailles, de trois liaies de cirant, on aurait pu compter vingt* 

quatre luille cioneaux. Un oniir turconian, nomme l)H;.'Iiisinn. qui avait obtenu 
la souveraineté do la ville, s'y était enfermé avec h( ]'t mille liommt's de cava- 
lerie et vingt mille i'antas!>ins. Du reste, la cité contenait une multitude de 
Sarrasins qui, eilirayés de l'approehe des Occidentaux, y avaient cherché 
un abri pour eux, leurs familles et leurs trésors. On était au milieu d'oc- 
tobre 1007; malgré rapproche de l'hiver, le siège fut décidé. Après plusieurs 
mois de souffrances incroyables, les bannières latines flottèrent enfin sur les 
murailles; les clairons sonnèrent le tri(>mj>Ii(' dos chrétiens, qui, se ruant dans 
la ville, se livrèrent ù des actes dejilorables de débauche et de iiilhiL'e. Ils y 
trouvèrent une abondanpe funeste après tant de privations. L'épidémie les 
moissonna en foule ; dans Tespace de trente jours, au rapport des contemporains, 
elle enleva cinquante mille victimes. Peu h peu les vivres prodiguée s'épui- 
sèrent, et les guerriers chrétiens se trouvaient réduits de nouveau à la famine, 
quand le sultan de Mo^soul. avec une armée formidable de Turcs, vint les 
assiéger dans leur coiiijuète. Les chefs voulurent combattre; mais tel était 
l'excès d'abattement des soldats que, pour les faire sortir des maisons où 
ils se tenaient blottis, il fallut y mettre le iea» Au milieu des misères de toute 
espèce qui les accablent, les princes jurent de ne jamais se séparer; Tancrède 
déclare qu'il ne renoncera point & l'espoir de conquérir Jérusalem tant qu'il lui 
restera soixante lances. 

Le 28 juin loys, les croisés sortent d'Antioche en chantimt le psaume : *♦ Que 
le Seigneur se lève! <[\\v ses ennemis soient (lispeise< ' Ils se précipitent 
ensuite avec une incroyable ardeur sur les innombrables bataillons du sultan 
de Moesonl, et remportent une des plus étonnantes victoires dont fassent men- 
tion les annales du monde. Jamais, dit-on. la bravoure humaine n'avait produit 
rien de pareil ; s'il faut en croire les historiens, cent mille musulmans tombèrent 
dans la vallée qui sépare Antioclie des montagnes JNoires, sur les deux rives de 
rOrunte et sur le chemin d'Alep. 

Au mois de mars lOiiD, les soldats de la croix se dirigent enlin vers Jérusa- 
lem. Ils traversent les teiTes de Bérjrte, de Tyr et de Sidou, le riche pays de 
Phénicie, les montagnes du Cannel ; ils laissent derrière eux Jaffa et Ramla, et 
arrivent sur les hauteurs d'Emmaus, d'oft l'on découvre la cité sainte. Les cris : 
Jérusalem! Jérttsalem! retentissent dans les airs ; les cavaliers mettent pied 
à terre, et l'armée entière s'approche pieds nus des murailles sacrées. Les 
clirétienss'avanf.-aienten eliaiilaiil ces jielliijueuses paroles d isaie ; « Jérusalem, 
lècc les yc'iuc et cois le libérulciir qui vient briser tes fers. » Que de périls 
il avait Mu affronter, que de sang il avait Mu répandre, avant de parvenir à 
cette dernière station du glorieux pèlerinage! De neuf cent mille qu'ils étaient 
partis d'Europe, ils étaient là cinquante mille seulement : les ossements des 
autres pourrissaient dans les marais de la Hongrie ou blanchissaient dans les 
plaines de l'Asie Mineure. 

Jérusalem, cité mystérieuse, présentait, à cette époque, la même étendue, la 
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même forme, le même aspect que de nos jours. Le pàle olivier, le figuier aux 
feuilles noiirics, le sauvage tércbintlie, formaient la rare vt-gétation du sol; 
partout une nature austère, morne et muette; alors comme aujounriiui, ce 
désert « semblait respirer encore la grandeur de Jéhovah et les epouvantoments 
de la mort *. » Une multitude de musulmans des bords du Jourdain, de la 
mer Morte et de diverses contrées voisines, était accourue dans la capitale de 
la Judée pour y chercher un abri ou pour contribuer à sa défense. Les 
Fatimites d'Kg}pte, qui venaient de l'enlever aux Turcs, la défendaient au 
nombre de quarante mille hommes. Les imans parcouraient les rues, i-animant 
par leurs paroles le courage des défenseurs de l islamisme et promettant la 
victoire au nom du prophète. Un terrain plat, couvert d'oliviers, s'étend vers 
le côté septentrional de Jérusalem : cest autour de la ville le seul endroit qui 
puisse se prêter à an campement. Godefroid de Bouillon, Robert de Normandie 
et le comte de Flandre dressèrent leurs tentes au nord-nord-cst ; le point 
nord-ouest fut occupé par Tanci èdo ; au midi était le camp de liaymond de 
Toulouse, dont les tentes couvraient la montagne de Sion. Fanatises par les 
prédications d'un solitaire du niuut des Olives, les croisés livrèrent un pre- 
mier assaut ; mais ils furent repoussés avec perte : des échelles et des machines 
de guerre leur manqnûent. Tandis que les chefs de l'armée dierchaient 
A se procurer le bois nécessaire à la construction des engins de siège, les 
soldats commençaient à souflrir des ardeurs de l'été : l'ennemi avait comblé 
ou empoisonné les citernes ; pas une goutte d'eau n'était restée dans le lit pou- 
dreux du Cédroii, et lu fontaine de Siloé, coulant par intervalles, ne pouvait 
suitire à la muiuiude des pèlerins. Au-dessus de leur tcte, ilamboyait un ciel 
de feu ; autour d'eux, s'étendait un sol desséché ou s'élevuent des roches 
brûlantes. Une flotte génoise, entrée au port de Joppé avec des provistons de 
toute espèce, vint heureusement les distraire de leurs sombres pensées; l'arrivée 
d'un grand nombre d'ingénieurs et de cliarjKîntiers, pisans ou génois, ranima 
leur courage. Le bois ayant été fourni par une foret de cyprès, de sapins et de 
chênes, découverte du côté de Naplouse, tous les bras s'employèrent aus- 
sitôt A .la construction de béliers, de catapultes et de galeries couvertes. 
Parmi les machines de guerre, on remarquait trois énormes tours d'une 
structure nouvelle et munies de roues; chacune de ces tours avait trois 
étages : le premier, destiné aux ouvriers qui en dirigeaient le mouvement ; 
le second et le tntisiénie, réservés aux soldats. Ces trois forteresses s'éle- 
vaient plus haut que les créneaux de la ville assiégée. On avait adapté au 

' - ... .\oin c„i;',Miii.iii'« 1. j.tî'.i o.-i! ,i; r, '.Il Jn. ,t I' i il», i.iht!» «iuvat»! dlnr t«ibH «Ul&icitl «« »«nt du u.iili le.ir» 

rnillt* noircwf. La Utn, qui juiqu'alon avall oonMrT« qncique Tenlur«, •* dépouilla; l*t liaae* <1« iikibU(dm •'«larsirent 'i 
l<rir«Bt à l« foi* UB air pluainuid cl ptuB «MriU. BlmtM touM irC(«uUoB «(ub : Im l a ouiii» mtn m dItpBrwBt. L'^phUhéàtr* 
4m agaBtBsBM laitail <*«■• «aalaar !«•■•«* «idwMB. Nbw ifmfUM» ptadtat lu* hwuceai Maiew tmitlém, font aMMi* 
«al M*** 4M MH TO|1aM daraMaoïMi nmwMkM |MiM(«^ooM*«iMWlataMpMAulaM «MMlNiiMtMr mptaMMi 
Ml. Mai 4a ptaHM MttlaBliB. TdiM t «aaih k r«ilrtalM te M pltHM. Jlim^ 

aarMM,at toittral m a all i» •'^Mwralml «mI^ib paliiliad'MatoM. An fM da aai aran yiniHail <n «apte «Bvalarla larqaa, 
dtat Isul* U [Kinip* ori«DUIe. I.e guide «'«.^rla ; St CodM > la Satala (ItriMBUBi), Et II •'«nfuit au sraod (*lop... J* rwui le* 
yeui HxH tiir Jtrutalriu, inMiiranI In ht ilfur ds rtt mon, nMVlM fela foit toiH In ■oaTioind* l'ItiBloira... Qnaiid Je itiTrai* 
miii« aii>, jniuaii Je d'omIiI lirai ce joiri >|u. M-uihic mplnr taoQFB la paatev ia Jihonk Mttt ImaTUB'tff ** maiU » 
(Chalcaulfriaud, Utniraut ic l'aru à Jiruêultm.t 

il 



Digitized by Google 



158 HISTOIIŒ DE BELGIQUE. 

tommet une espèce de pont-levis qu'on pouvait abattre sur les remparts, 
afin de pénétrer dans la place. Les croisés, après avoir fait une procession 
sulennelle autour de la ville, l'attaquèrent de nouveau. Les trois forteresses 
roulantes, conduites l une par (rodefroid à l'orient, l'autre par ïaucrède au 
nord-ouest, la troisième par Raymond de Toulouse au midi, s'avancèrent vers 
les murailles & travers les flots des assaillants. Les dirétiens oombattai^t avec 
une invincible énergie. Oodefroi^ se signalait entre tous par son adresse et 
sa bravoure ; près de lui, dit un chroniqueur, étaient ses frères, Ettstadie et 
liaudouin, comme deux lions à côté d'un autre lion. Deux mafriciennes qui. 
debout sur les remparts, conjuraient les éléments et évocjuaient les puissances 
de l'enfer, ioml>èrent sous les traits des chrétiens. Ce fut le signal de la victoire. 




Le vendredi 15 juillet 1090, à. trois heures, à l'heure et au jour mêmes de la Pas* 
sien, le héros belire s'approelie des murs au milieu d'une épouvantable décharge 
de (iai cis, de piel'res, de l'eu LTe^^eois ; le poiit-levis de sa tour s'abaisse : Ludolpbe 
de Tournai saule le premier sur le rempart; Guicher le suit; Godefroid s élance 
le troisième, Tépée à la main, et tous les chevaliers se précipitent sur les pas 
de leur chef. De leur côté, Tancrède, Robert de Flandre, Robert de Normandie 
et Raymond de Toulouse ne tardent point & se jeter aussi dans la place avec les 
braves qui les entourent. 

Quel spectacle alors! Les vainqueurs croyaient, en chaque Infidèle qu'ils ren- 
contraient, frapper uu des bourreaux du Christ. Le massacre dura une semaine. 
Soixante et dix mille musuUnans furent immolés ; sous le portique de la mos- 
quée d'Omar, dit un témoin oculaive, le sang s'élevait jusqu'aux genoux et 
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jasqn'ao tnin des ehevanx. Quand il ne resta plus ancune Tictime À égorger, 
on vf t ces mêmes hommes, nagnère si féroces, aller avec larmes et gémisse» 

ments, en se frappant la poitrine, so prostorner devant le saint sépulcre!... 
Disons à l'Iionnour do Godei'vnhl qu api-rs la victoire, il s'était abstonn du 
camagie. TaiTiis (juc les autres i rnisùs renouvolait'nt dans la mosquée d'Uniar 
les scènes déplorables qui souillèrent la conquête de Titus, le duc de Lotha- 
ringie avait déposé ses armes et, suivi de trois serviteurs, était allé s'age- 
nouiller devant le tombeau du Sauveur, dans le temple fondé par le zèle de 
sainte Hélène. 

Les Latins, mattre.s de Jérusalem, song«Vent d'abord à nommer un roi pour 
conserver leur conquête. Le conseil des chefs s'assembla. Parmi Ips rapilaines 
appelés à régner sur la ville sainte, on distinguait d'abord les deux princes 
belges, Godefroid de Bouillon et le comte de Flandre; venaient ensuite Robert 
de Normandie, Raymond de Toulouse et Tancrdde. Robert de Flandre aspirait 
à retourner en Europe et se contentait du titre de « fils de saint Georges. 
Le duc de Normandie avait toujours montré plus de bravoure que d'ambition. 
Tancrôde ne recherchait que la gloire des armes et mettait le titre de cheva- 
lier au-dessus de relui de roi. Quant à Raymond de Toulouse, il s'était aliéné, 
par son opiniâtre lierté, l'afiéction des pèlerins. La couronne fut donc ollerte au 
duc de basse Lorraine : le héroB se résigna, mais il ne voulut aeoepter d'autre 
titre que celui <• d'avoué et baron du SaintpSépulere. « 

Les chefs de la croisade ne tardèrent pas & se séparer. Leur départ raviva 
l'esprit hostile que les populations sarrasines n'avaient cessé de nourrir contre 
les chrétiens. La ville d'.Ar^uf, située sur les bords de la mer, à quelque distnnre 
de Jaifa, refusa de pa^er le tribut qui lui avait été imposé après la bataille 
d'Ascalon : Godefroid se vit obligé de faire le siège de cette place '. Quoiqu'il 
f&t resté seul en Palestine avec trdis cents chevaliers et la valeureuse ^e 
de Tancrède, il parvint à battre les Arabes dans plusieurs rencontres et & 
agrandir peu à peu le cercle de sa conquête. Le royaume de Jérusalem s'éten- 
dit hientAt, du couchant au levant, depuis la mer Médiferranée jusqu'au désert 
de l'Arabie, et, du midi au nord, depuis le fort de Darum jusqu'A la rivière 
qui coule entre Béryte et Biblos. On vit alors une petite Europe asiatique 
fiiite à l'image de la grande. La féodalité s'y oiganisa ; des baronnies, des 
comtés, des marquisats s'établirent. L'ordre hiérarchique et tout le détail de 
la justice féodale furent réglés par Godefroid et ses pairs dans le célèbre « livré 

des os.sis(*s cf /r-v bnirff usar/cs ihi l'ûi/nui/U' 'fr Jfi usale))} . - 

Malheureusement pour la clirétienté, le duc de basse Lorraine n'occupa 
qu'un an le trône de David : il mourut le 18 juillet de l'an 1 100, en recomman- 
dant aux compagnons de ses victoires l'honneur de la croix et les intérêts du 

■ I.'iin Irv iilit> 1 Mil ' l.rvallcn erois'i. Utruri il'AT<->ne. •• tfMwatt klort rrlinii dur» erU» «illi* • l.r rnpitilni' 
à'Xrivl, <tu>ai)l niit Irt ellnri. <l« •«••«•iinU n« ralrotiMni*»! pM.eMfM nôH d'atUehrr Otnrii d'Avnim il un màt Irèt- 
qu'il lit plaat*r lar U parti* d« muriiillri le plui «po«M MW «oupi d« cMHn*. Il MpArail que OodffroM rMUtonH 
dtraal VU*» à» iaoritwr «a «I* mi ftm hnm* m ^Im flièttt «oaafaiMM. Mal* to Mm* M(a ■'«Mil pa* haauM k mAv k ma» 
■IMm ptnMMitot ^maà tt ittfipàH t» Mm triM^kar ta mtM t» Um «t «tita te Mtal ««pal«M. > A. Va» HamM, Im 
iraltw wfx tmuitê, t. . ' 
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royaume. Le& restes du héros forent déposés an pied du Calyaire, dans l'église 
dl la iiésurrection. 

Pierro l'ErmitP, promotoiir de la croisade, revint d'Orient et f<in<la, vers 
l'an 1102, l'abbavi' de Neuf-Moustier, pn-s do Hiiy. Il y rnourul en 1115. 

Le huitième des ides de juillet, est décédé dom Pierre, de pieuse mémuire, 
vénérable prêtre et ermite, qui mérita d'être le premier élu du Seigneur pour 
prêcher la sainte croix. De retour an pays natal, après la conquête de la terre 
sainte, il satisfit & la demande de plusieurs hommes nobles et non nobles, en 
fondant cette église en l'honneur du saint sépulcre et de saint Jean-Baptiste. 
Il y choisit le lieu de sa sépulture. ■» Telle est l'annotation roiifpmporaine consi- 
gnée dans un manuscrit provenant de l'abbaye de Neuf-Muustier. 
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CHAPlTRIî IV. 
PKs raixcir.vts fel i>a taihk.s. 




es croisades ouvrirent une ère nouvelle pour la 
société européenne ; elles hâtèrent la transfor- 
mation du sol, des institutions et des mœurs, 
frraduellement préparée déjà par le défrichement 
des terres, la fondation des abbayes et la nais- 
sance des villes. 

Les rois francs, voulant récompenser ceux de 
leurs leudes qui avaient contribué à la conquête 
des Gaules, leur avaient donné à. chacun, pour 
être possédée à titre de b(hié/ice, une partie des 
vastes domaines dont ils étaient devenus maî- 
tres. La plupart de ces domaines consistaient eîi terres incultes et couvertes 
de bois. Les bénéficiers construisirent des manoirs au centre de leurs nou- 
velles possessions, et travaillèrent à rendre productifs leurs champs déserts. 
Ils firent un appel aux cultivateurs et leur concédèrent en fief àe^ portions de 
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CCS terres; à titre de redevance, ils leur imposèrent soit la dinie des productions 
du sol livré ooavdlement & la charrue, soît la prestation de quelques services 
personnels. Par ce moyen, on TÎt pen à peu dans nos contrées les habitations 
rurales se multiplier, les bruy(^res, les liois et les marécages faire place :\ di s cam- 
pagnes cliargées de riclies moissons. D'autres mosuros contril'ii*^ivnt ;'i faciliter 
et à activer le défrichement : ce fut ainsi que. par un capilulaire de 813, Cliar- 
louiagne prescrivit de distribuer des purtions des forêts domaniales aux culti- 
vateurs qui viendraient s y établir; et, jusqu'au xiii* siècle, divers princes 
belges publièrent de nombreuses ordonnances ayant pour bat de réduire en 
culture les terres vagues de leurs domaines. 

Mais si le système féodal exerça une grande influence sur la prospérité de 
ragri<"nlturc, il contrilma eiicon! plus cflicaccnieiit peut-être à l'origine et à la 
formation des villages et des villes. Un a vu que les sciLMietirs fr'ancs, qui obtin- 
rent de la libéralité des souverains des portions de domaines à titre de bénêlices, 
se construisaient une demeure au centre de leurs terres. L'ensemble du do- 
maine avec ses fermes porta la dénomination de vitfa, d'où est dérivée celle 
de village. Dans Tavant-cour de la villa habitaient les ouvriers attachés 
au manoir; beaucoup d'hommes libres venaient aussi s'y fixer, du consente- 
ment du propriétaire, pour y pratiquer leurs métiers on se livrer au com- 
merce. Déjà les habiliilions de tous ces ouvriers formaient comme le novau 
d'une petite villa. Or, au ix" siècle, lorsque les invasions des Normands et. 
plus tard, lorsque les luttes entre les seigneurs féodaux ne laissèrent aucune 
sûreté aux paysans, dispersés et isolés dans les campagnes, ces derniers vinrent 
en foule se réfugier sous les murs des châteaux. Cotte nouvelle population, 
réunie ;\ celle qui y habitait antérieurement, forma des bourgades considérables 
que les seigneurs entourèrent de murs. Entin un certain nonilire de villes et 
de villages de la Belgique sont particulièrement redevables de leur accroisse- 
ment A la protection et à Tasile qu'ils accordaient à tout serf qui se réfugiait 
sur leurs terres. 

I.es invasions des Normands, en dépeuplant les campagnes, contribuèrent 
aussi à la naissance de beaucoup de cités, tant en Allemagne et en France que 
dans les Pays-Bas. l'n édit de Charles le Chauve, de 804, ordonne que tous 
ceux qui ne p»»urront servir de leur personne contre les barbares seront requis 
de travailler à 1 érection de nouvelles enceintes, à la construction des ponts et 
au dessèchement des marais. Parmi les localités de la Belgique qui doivent leur 
existence ou leur agrandissement aux invasions normandes, on distingue 
Bruges, Ypres, Louvain, Alost, ITarlebeke et Tbouront 

La conversion des Belges chi nord au christianisme, commencée vers le milieu 
du vu" siècle, fut continuée par les courageux missionnaires (jui appartenaient 
à l'ordre de Saint-Benoit. En même temps qu'ils éclairaient les peuplades encore 
païennes, ces missionnaires leur inspiraient l'amour du travail et leur don- 
naient l'exemple en défrichant, de leurs propres mains, les terres qui dépen- 
daient de leurs monastères. Plus tard, du x" au xiii*' siècle, une foule d'habi- 
tants des campagnes, pour se soustraire A la tyrannie féodale, cherchèrent un 
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asile sur les terres des abbayes et des églises. Ces fugitifs fonnèrent des bourgs 
que les abbés enlOlirkmt de mors et changèrent en \illes, pendant l'époque 
des invasions normandes on lorsqu'ils devinrent eux-mêmes de puissants sei- 
gneurs par les riches donations (ju ils devaient h la pieté des souverains et des 
fidèles. Plus de vingt-cinq villes eu Belgique doivent leur origine ou uu muins 
leur existence miinieipale à la fondation d^e^ises ou de monastères : on signale, 
entre autres, Gand« Malines, Lierre, Liège, Huy, Saint-Trond, Mens, Saint* 
Chislain, Leuze, Fontaine-rÉTÔque, Nivelles, Reiiaix, Andeime, l'ui nes, Saini- 
Nicohts, Poporiiiglie, Klorennes. Cinoy, etc. Lerection d'une simple chapelle 
sutlisait souvent pour que de vastes espaces déserts se couvrissent en peu de 
temps d habitations '. 

Les croisades rapprochèrent le serf du baron ; elles ébranlèrent le système 
féodal «t préparèrent l'affrancliiasement des classes inférieures, en déplaçant 
la propriété et conséquemment la puissance. Afin de favoriser oes expéditions 
lointaines, les lois ecclésiastiques et les lois civiles permirent aux nobles d'alié- 
ner leurs domaines, et un prand nombre d'entre eux usèrent de cette faculté; 
en outre, le besoin d'argent les obligeait à faire des coiici-s^iuiis à leurs vas- 
saux. Quoique 1 origine des communes belge^i remonte bien uu delà du .\ir siècle, 
leur aoefoittanent s'accomplit dmoUanément avec le monvement qui entraî- 
nait les peuples vers l'Orient. 
Les privilèges octroyés aux 
villes eurent pour rérâltat d'y 
faire affluer les artisans, qui 
naguère sciaient réfugiés au- 
tour du manoir seigneurial. 

Les monuments religieux 
déjà élevés dans les provinces 
belges à. l'époque des premières 
croisades, attestaient par leur 
nombre, et souvent aussi par 
la majesté de leur ai'chitccture, 
la foi des populations et le 
progrès des arts. Les cathé- ^ 
drales de Maestricht» de Tonr^ ^ 
nai et de Liège pouvaient être 
signalées parmi les plus belles 
églises de 1 Occident. Mais on 

s'occupait encore fort peu de la construction d'édifices publics autres que ceux 
destinés an culte. Les magistrats siégeaient dans des maisons privées, souvent 




i V«M rMtaattM dN.ftlMltdM abtafw ét IMnte Mal-BiMll. mnt I» Ma 4* leur rmduttou dans l« rmiacM 
lalhwta«)«ia«:Or«taM:Aai|lMn.TtraianirofM, IOW:CorlMib«rfh, •tiiM tHS;.VIl«b«lL, llâ; <iraitl.>ut.«t Hafuutt: 
SaiBl-IMail, lO'd ; ObilIcilKhirn, 1 1;0 . Smut Ghiiiain , ,crt (UT; Aine, kti iV», |.okbn, qi» n|i|>nrlirnl anoi . ur;. ..|ijr 
nonU*. A'Mur . Saint Utrird n i Hr< 1:11e, ^f^t 913. Laxtmttarf . Muntlrr, ter, 100. al Iri anlMiuci aUta}» de .'«aiul Hubert 
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même en plein air ou sous un simple hangar. Quant aux ducs ou comtes sou- 
verains des provinces, ils résidaient dans des forteresses. 

Les ducs bénéficiaires de basse Lorraine étaient les personnages les plus 
importants de la Belgique; sans avoir le rang d'électeur, ils exerçaient une 
haute influence sur les destinées du saint-ompire ; ils se mêlaient aux querelles 
des pontifes et des Césars ; parfois même ils se révoltaient contre leur puissant 

suzerain et défendaient, à. la 
pointe de l'épée, leur titre et 
leurs domaines. Mais ces ré- 
volies n'étaient pas fréquen- 
tes : quand le suzerain était 
vaillant et loyal, il n'avait 
pas de plus ferme soutien que 
le duc de basse Lorraine : au 
premier cri d'alarme, celui-ci 
accourait en (lermanie. De 
son côté, l'Empereur était 
intéressé à protéger ce grand 
ft'udataire et, gnlce à cette 
assistance réciproque, griîce 
aussi au prestige qui s'atta- 
chait au trône impérial, le 
représentant des Césars sut 
conserverpendant longtemps 
une supériorité réelle sur les 
autres princes belges, sur les 
comtes df* Louvain, de Na- 
niur, de Hainaut, de Luxem- 
bourg. Mais, pendant le cours 
du xir siècle, cette .suzerai- 
neté fut d'abord contestée, 
puis annulée par les comtes 

Godefroid de Bouillon eut 
pour succes.seur sur le trône 
de Jérusalem son frère Bau- 
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douin, prince d'Édessc; l'autre frère du héros, Eustache, comte de Boulogne, 
était vassal du comte de Flandre et arrière-vassal du roi de France. L'em- 
pereur Henri IV conféra le duché de basse» Lotharingie et le marquisat d'An- 
vers au petit-fils de Frédéric de Luxembourg. Henri, comte de Limbourg. 
Ce comté tirait son nom d'un ciifiteau fort bâti, vers le milieu du xr" siècle, sur 
l:i rive gauche de la rivière de \'esdre, entre Liège et Aix-la-Chapelle*. Guer- 

* Au ^1* kt<ioU. l'hAri^Jtlr il^ft tl'-fft c^'iumfacf h f^ire At% (irofnrk Jan« rKiii)>ir« serninhiiiue, #1 lurtout daii» la bni^M l.or 
ruina ' Morsappanitti^ut Ia iilu|iart ilct mmlri |*ru|>ri«*tAiraa cl ««itcneur* partit' uli«ra ; au «ii* aiecle, non contrôla de ThrirUilé. 
lia ««lurnit * ria4a|>rmlaDC«. t>e|.uia rvlalilittciurnt d« rit^mlU» d«a Ica <*onilra ceuèrcot ila puricr la num du raitlon 

iinm ou imgmê) qu'ili aduiiiiiitr.iirni, |Myr |>r«iiitra cri'ii d''iii il< Icuri cl> itrauL lirntl. lliàl, di l.imbmi f. t. 
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rier ambitieux et intrépide, le nouveau lieutenant de l'Hmpereur prit une part 
active dans la grande querelle des investitures qui troublait l'Occident. 




La lutte alors engagée entre le pontificat et l'Empire offrait au monde un 
spectacle singulièrement dramatique : d'un côté, l'Église avait pour chef l in- 
flexible Grégoire VII ; de l'autre. l'Empire était représenté par le fougueux 
Henri IV. L'Empereur eut d'abord le <lessus. il s'empara de Kome et chassa le 
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pape; mais bientôt il fut accablé sous les foudres de I F'rliïp, renié par la plu- 
part do ses vassaux comme l'ennemi du saint-siège, et finalement abandonné 
par son fils alno, auquel les princes révoltés conférèrent la dignité impériale. 
Obligé de fuir devant lui, Henri IV demanda un aaile à aes fidèles Bdges. Il 
s'était renda comme un simple particulier et na-pieds, malgré la rigueur du 
froid, au palais d'Aix-la-ChapdIe : Otbert. évéque de Liège, l'y alla chercher 
au mois de février 1100 et le conduisit dans sa ville épiscopale II avait été 
chapelain de l Empprour déchu, qui l'avait investi de levirhé de Liège, et la 
reconnaissance lui faisait braver l'anatlu-me fulminé contre Ib-nri IV par Gré- 
goire VII et par ses successeurs, Urbain II et Pascal II. Les bourgeois, approu- 
vant la démûrche faite par leur évèque, se portèrent en foule au-devant du sou- 
verain fugitif et lui promirent de ne jamais l'abandonner. Ds tinrent parole; 
lorsque l'usurpaten r ITpnri V les eut sommés de chasser son pôre de leur ville, ils 
ne se laissèrent pas intimider par ses menaces. \ la vérité, les principaux sei- 
gneurs lothariniiiens, et :\ leur t»'te Henri de Limbourg. étaient accourus à 
Liège pour (bifendre le rrritable empereur. Bientôt Henri V marcba contre 
celle ville; mais, en apprenant que son avant-garde avait été détruite au pont 
de Visé, il reprit la route de rAllemagna. La mort du viàl Empereur termina 
cette guerre (7 août 1106). La plupart des seigneurs de la Lotharingie se sou- 
mirent alors :\ son iils. Toutefois Henri V ne pardonna point aux Liégeois la 
réceptinn qu'ils avaient faite ;\ l'ennemi do Rome et les honneurs funèbres 
qu'ils lui avaient rendus. Il vint camper avec ses soldats sous les mui's de la 
ville, et les habitants, pour se préserver d'un sac. furent obligés d exhumer la 
dépouille mortelle de llnfortuné vieillard que l'évèque avait déposée dans les 
caveaux de l'église Saint-Lambert. Henri V la fit porter à Spire, où elle resta 
cinq ans sans sépulture, sous prétexte que l'excommunication n'avait pas été 
levée. 

Après la mort de Henri IV, le duc de Lotharingie seul avait refusé de faire 
sa soumission au nouvel Empereur. Celui-ci vint l'assiéger dans la turferesse de 
Limbourg, l'obUgea à se rendre, l'envoya prisonnier au château do Durbuy, 
d'où il 1« fit transférer k Hildesheim, le dépouilla Mifin du gouvernement de la 
basse Lorraine, dont il investit God<^id, comte de Louvain et de Bruxelles et 
possesseur du pays qui s'étendait de la Nôthe à TEiicaut. Lue ancienne chro- 
nique rapporte ^\ quelle occasion le fondateur de la maison de Brabant reçut 
le surnom de Bfrbif. 

Un jour de Noël, le comte Henri, père de Godefroid, était assis à table, dans 
la vaste salle du château de Louvain, avec ses dMvaliers, accoutumés à partager 
son repas dans les grandes solennités de l'ËIglise. An milieu des plaisirs du 
festin, il devint pomf. Le jeune God^inoid, s'en étant aperçu* loi dit : « Père, 
pourquoi cet air soucieux, dans le moment où vos meilleurs amis vous entourent? 
Il no convient pa.s de leur faire sentir votre mélancolie : vous devez être gai 
comme eux. — Vous avez raison, » répondit le comte, " mais, quand je me 
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mpréêmie les grands biens dont mes ancêtres ont été dépouillés et dont nous 
sommes privés injustement, ah! mon fils, &st-il possible que je ne sois pas 
trist«? Je suis descendu d'une race illustre ', et je n'ai point mon patrimoine! 

— Cesse/, vos plaintes, stïigiuîur : ce palritnoine me reviendra; tout ce que uns 
ancêtres ont possédé, je ic regagnerai, je lo reprendrai, si Dieu mo donne vie. 

— Tftises-Toas, mon ffls : pour parler avec tant do hardiesse, vous êtes trop 
jeune et avez trop peu de barbe au menton. « Ces paroles piquèrent Tamour- 
propre du jeune homme; il répondit : Père et seigneur, entendez-moi ! je vous 
le jure par le Seigneur Dieu, rpii est au ciel, et par la foi que je vous dois : la 
barbe que je porte ne sera point rasée que je n'aie reconquis tout ce que le duc 
Charles a perdu. — S'il en est ainsi, mon fils, vous la porterez longtemps 
encore, cette barbe! » Tous les seigneurs avaient accueilli en souriant les 
paroles du jeune Godefroid, qui cependant sut les réaliser plus tard 

D'an oanustère énei^qae et d'une grande vaillanee, il fit respecter par tous 
ses ambitieux voidns le titre et les domaines qu'il venait d'obtenir; il fallut 
toutefois de longues et sanfrlantes triierres pour ruiner les espérances de<î comtes 
de Limbourg. Le prisonnier de Henri V avait brisé ses fers, repris l< s armes, 
convoqué ses partisans, et s'était rendu maître d'Ai.\-la- Chapelle. Mais 
OodefMd attaqua ai vivement cette ville qa*dle retomba en son pouvoir ; 
son adversaire prit la ftiite« laissant prisonniers sa femme et presque tous les 
seigneurs de son parti (1107). Godefroid renvoya la princesse & son époux 
et rendit la liberté aux captifs, n'exif^eant d'eux que le serment do ne plus 
combattre contre lui. Henri, rentré en possession do son chûteau et de son 
comté de Limbourg, oublia bientôt sa promesse; alors Godefroid, irrité, lui 
enleva une partie de ses poesessions sur la rive droite de la Meuse, et 
notamment le oh&tean de Dalhem. Henri de Limbourg termina sa carrière 
09 1119, léguant ses prétention & Waleran H, son fils. 

De nouveaux orages ne tardèrent pas & se former. Henri V étant mort 
sans laisser de fils, la lipne masculine des empereurs de la maison de Fran- 
conie se trouva éteinte. Les princes de l'Kmpire se partagèrent entre Conrad 
de Souabe ou de Hohenstauten, neveu de Henri V, et Loiliaire, duc de Saxe. 
Celui-ei était porté par les feudataires les plus puissants : & peine eut-il été 
élu quil témoigna son ressentiment à Godefroid de Brabant, resté fidèle ft la 
maison de Franconie. L'ayant dépouillé de la basse Lorraine et du marquisat 
d'Anvers, i! en investit le comte de Limbourg (1128) et provoqua par cet acte 
un nouveau conflit dans les provinces lotharingiennes, qui .se divisèrent en 
deux camps, comme les autres parties de l'Empire. A la mort de Lothaire (1 137). 
Conrad de Souabe, auquel Waleran II avait fait sa soumission, hésita i\ se 
prononcer entre les deux compétiteora, qui transmirent leurs droits on leurs 
prétendons à leurs enfknts. Enfin, God^roid II s^étant allié &la maison de 
Hohenstanfen, TEmporeur lui cnnfr-ra en 1140 Tinvestiture de la basse Lorraine. 
D'un caractère audacieux» Henri II, successeur de Waleran, refusa de se 

< Il 4MMad*it, c-ominp on •ail. de la Ballon eariotlnKitnna Voir ci d«Mu*, p. 13t, note I. 
■ tM Omn dt antoM, par Jnm D* Klwft. ii'Aa*ir«, pubUt* pu M. WUtMn*. L 
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soumettre à cette décision. Une nombreuse arnico avait été réonie sont ses 

ordres dans les environs de Saint-Trond : Godcfroid II marcha & sa rencontre 
et, après s'être enipar(4 de cette ville, s'acht'iiiina vers Aix-la-Chapelle, capitale 
de la basse Lorraine ; il obligea les habitants à lui prêter serment et à se joindre 
à ses troupes; La mort l'arrêta au milieu de son ti'iomphe. 

U laissait pour unique héritier un enfant au bercoati : le patrimoine de 
Godefroid le Barbu ne pouvait être sauvé que par l'union, la vaillance, la 
fidélité des hommes libres des villes et des principaux feudataires. Quelques-uns 
de ces derniers, dans nne assemblée tonne h Louvain, confirment la tutelle 
du prince ;\ quatre clicvaliers illustifs, les l)arons de Diest, de Bierbeke, de 
Wesemaele et de Wemmel {1142). C'était une tâche pénible et dangereuse, car 
le jeune âge de Godefroid III avait redoublé Faudace de quelques-uns de ces 
ambitieux châtelains naguère domptés par son aïeul : ils n'aspiraient plus 
seulement à llnd^pendance, ils voulaient renverser la maison de Brabant et te 
partager ses dépouilles. Les Berthold, avoués de Maliues et les châtelains 
de Grimberghe étaient les chefs de cette conjuration. Ils convoquèrent leurs 
vassaux, tirent alliance avec une foule de seigneurs étrangers, surprirent 
la forteresse de Vilvorde, menacèrent Bruxelles et portèrent la mort et 
l'incendie dans les campagnes voisines. Une bataille dédsive fut «DÛn livrée 
sur le territoire de Kansbeek, au hameau qui porte aiyourd*hni le nom de 
Troîs-Fontaine8(1143}. Au moment d'en venir aux mains, un chevalier brabançon 
enleva des bras de la duchesse le jeune Godefroid, et, pour l'exposer aux 
yeux de Tarinf-e, suspendit aux brandies d'un saule le berceau qui contenait 
l'enfant. Après une ten-ilile mêlée, la victoire resta aux défenseurs du bon droit. 
On avait combattu pendant trois jours entiers. Tels sont les faits rapportés 
par une anciâuie tradition, dont l'authenticité est toutefois loin d'être établie. 
Il parait plus certain que Godefroid UI ne réussit que beaucoup plus tard (1159) 
à terrasser les Berthold et à réduire en cendres la citadelle de Grimberghe. 
Quelques années auparavant, il avait fait sa paix avec le comte de Limbourg, 
en épiiusarit Mar^aierite, fille de son compétiteur. Par celle alliance, la quei-elle 
des maisons rivales fut apaisée : les deux souverains gardèrent le titre de duc, 
l'un en Brabant, l'autre dans le limbourg (ll-'iO). 

Godefroid III, après avoir triomphé de ses ennemis et pacifié ses États, 
voulut exercer l'ancienne suprématie des ducs lotharingiens sur les provinces 
voisines. D'abord il se fit rendre hommage par les comtes de Gueldre, pour 
leurs domaines situés en dt f;;\ du Rhin. Puis il éleva les mêmes prétentions 
.sur le comté de Namur : cette province, à laquelle venaient d'être annexées les 
seigneuries de la Hoche et de Durhuy, était gouvernée depuis liau par Henri 
l'Aveugle, égalemoit comte de Luxembourg depuis 1136 D'un courage que 
le danger n'arrêtait point et qui lui avait valu son surnom, ce prince passa 
sa vie ft rechercher les aventures guwrières. Dès le début de son règne, il aida 

I CMW tUU «niartMait «ton ans é*ê<|iiM de LWvc: »•!•, eom* «U* «tell MptrM Au ml* d« Iran Éiat*. tilt «litiiMrit <• 
fUl à Ntaiwito MtMIMbw. 
* IM nMrt il* Ma «Miila wr— l a, Coiin4 D, Ittt «Tatt niXit le <snM à» Lnmailiuwg. 
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puissamment Albéron II, évèque de Liège, à reconquérir lecli.lteau de Uouillon 
(septembre llll). dont Renaud, comte de Bar, s'était emparé. Plus tard, après 
diverses autres entreprises qui furent malheureuses pour lui, il alla porter la 
guerre dans lévéché de Liège, afin d'obtenir le remlj jursement d'une somme 
de cinquante livres, 

qu'il avait, disait-il. ^i^l^^^^^.-é^ 
prètéeàAlbéron.lors 
du siège de Bouillon. 
Henri de Leyen oc- 
cupait à cette époque 
le siège épiscopal ; 
doué d'une grande 
énergie.il nes'effraya 
point des menaces de 
Henri l'Aveugle : il 
appela tout son peu- 
ple autour de la 
châsse de saint Lam- 
bert et marcha à la 
rencontre de son ad- 
versaire, dont il dis- 
persa la chevalerie 
dans la plaine d'An- 
denne (1102). l ue 
seconde campagne , 
entreprise en 1155, 
ne fut pas plus heu- 
reuse. Ces revers 
découragèrent enfin 
Henri l'Aveugle ; il 
déposa les armes et, 
pendant plusieurs 
années, s'appli(iua à 
poser les bases des 
liljertès namuroises. 
Mais, lorsque Gode- 
froid de Brabant eut 
mis en avant ses pré- 
tenli<ms sur le comté 
de Namur. il répondit avec fierté aux mf^naces du duc, rassembla ses milices et 
demanda du secours à son beau-frère, Baudouin IV. comte de Hainaut, auquel 
il venait, faute d'héritier direct, d'assurer sa succession. Baudouin lui envoya 
huit cents chevaliers. Après plusieurs escarmouches, les deux armées se ren- 
contrèrent au village de Carnières, sur les limites du Hainaut e( du Brabant. 
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La mêlée fut sanglante et la victoire longtemps indécise ; mais le «lue prit enfin 
la fuite, laissant, dit-on, plus de deux niillo homnics sur le champ de 
bataille (1170). Le vainqueur le suivit jusqu'aux portas de Bruxelles : menacé 
dans cette ville, Godefroid demanda la paix. Cependant il ne renonçait point 
encore à ses projets de domination; mais, trop fiûUe désormais pour les 
réaliser par lui-même, il entra en négociations avec son beau-finère Henri III, 
duc de Limbourg. Des historiens prétendent que les deux maisons ducales se 
roservciTiit la suprématie, Tune à l'est, l'autre à l'ouest de la Meuse. Quoi qu'il 
en soit. HiMiri 111 tenta de s'eniparfr du comté de Luxembourg, de nit^nie que 
Godefroid avait essayé du conquérir celui de Namur. Il envahit cette province 
et en chassa Henri TAveugle. Hais alors Baudouin V, le nouveau souverain du 
Hainaut, accourut au secours de son onde et poursuivit Henri de Limbouig 
jusqu'à la forteresse d'Arlou, dont il forma le siège. Au bout de quelques jours, 
celui-ci, souffrant de la famine, fut forcé de traiter avec le vainqueur. Baudouin 
se borna A réclamer le itayement des dommages causés par les trou|)Cs lim- 
bourgeoises dans les comtes de Namur et de Luxembcturg; il laissa laëme à. 
son adversaire le mai'quisat d'Arlon. à condition qu'il prêterait, pour cette 
terre enclavée dans le Luxembourg, le serment de foi et hommage au comt» 
de Namur {117^; Ces succès affranchirent définitivemoit les comtes lotha- 
ringiens de la suzeraineté que voulaient encore s'arroger les ducs : les premiers 
jouirent dès lors d'une indépendance cMniplète ;\ certains égards; les seconds 
ne lurent plus que souverains du Brabant et du Limbourg. 
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audis quu la Lotharingie, toujours soumise 
noininaleuieui ùl la suzcraiueté des empereurs 
d'Allemagne, se morcelait en Etats indépen- 
dants, la Flandre, considérée comme un des 
grands tiefs de la couronne de Frauce, éclip- 
sait déjà toutes les autres possessions des 
descendants de Hugues Capet. 11 importe 
d'étudier avec plus d'attention l'organisation 
de ce pays qui allait s'élever à un si haut 
degré de pri>spérité et de puissance. 

La suzeraineté territoriale était double : la 
Flandre soua la couronne relevait du roi de 
France; la Flandre soits CJimpit'e était 
dans la mouvance de l'empereur d'Allemagne. 
La Flandre sous la couronne se divisait en 
deux parties : l'une, //a/>t//<^^/>j/^', comprenait les chàtellenies de Gand,d"Aude- 
narde, de Courtrai, d'Ypres, de Bailleul, de Cassel, de Bourbourg, de Bergues 

2} 
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et de Fumes, ainsi que le Franc de Bruges; l'antre, ffoUiatne ou rotnane, 

embrassait les ch&tellenies de Lille, de Douai et d'Orchios. Dans la Flandre 
impénale, on trouvait le comté d'Alost, k> pays de Waes, les Quatre-Métiers 
ou districts de Huist, d'Axel, de IJouclioutt' et d'Assenede, enfin les cinq iles de 
Zélande situées à l'occideut de l'ancien Escaut. Au xju" siècle, les comtes de 
Flandre acquirent en outre, dans le territoire lotliaringien, la propriété de la 
seignearie de Termonde, du cbAteau de Bomhem, de la ville de Grammont et 
de celle de Ninove. Ces acquiûtioDa forent comprises, avec les fieb de la Flandre 
impériale, sous la dénomination de FUimlrc seigneuriales mais on les dis- 
tinguait par la désignation de Flandre (dlodiale, parce que les seigneuries 
enlevées à la Lotharingie étaient possédées franc alleu '. 

Au Wi° siècle, la su/.eraineté de la France n imposait aux souverains de la 
Flandre que les obligations de la vassalité ordinaire ; ils devaient au m fidé- 
lité, assistance dans son conseil et secours à la goore. Le service mili- 
taire, ne durait que quarante jours : ee toups écoulé, les comtes pouvaient 
retourner dans leur pays. Mais en 1 190, après l'avènement de Baudouin de 
Constantinople, Philippe-Auguste parvint à remplacer cette vassalité simple 
par l'hommage lige 

Nous croyons devoir donner ici quelques détails sur le cérémonial usité lors- 
que le comte de Flandre venait se mettre à la disposition du suzerain. 
Quand le roi, entouré des pairs de France, avait pris place sur son trône, le 

comte s'avançait vers lui la tète nue et pliait un genou, si le monarque le per- 
mettait. Celui-ci, toujours assis, mettait alors ses mains entre celles du comte, 
et le chancelier, ou un autre personnage désigné il cet elTet, prononçait les 
panil(>s suivantes : - \'ous devenez homme lige du roi, votre souverain sei- 

- gneur, à raison de la pairie et du comté de Flandre, et de tout ce que vous 

* tenez de la couronne de France; et lui promettez foi, hommage et service 

• contre tons jusqu'à la mort inclusivement, sauf au ses droits en autres 

• choses, et ceux d'autrui en toutes? ^ Le comte répondait : " Oui, sire, je le 

- promets. <• Ce disant, il se levait et baisait le roi à la joue. Le comte ne don- 
nait rien pour relief; mais les liérauts et sergents à manche du roi enlevaient à 
leur profit la robe dont il était revêtu, son chapeau et son bonnet, sa bourse et 
son épée *. Âprte avrâr rendu cet homm^e ft son suzerain, il pouvait, comme 
un des douze pairs, prendre place & côté des ducs de Normandie, de Bourgogne 
et do Guienne, des comtes de Champagne et de Toulouse, de l'archevêque duc 
de Reims, des évoques dues de Laon et de Laiigres, et des évéques comtes de 
Beauvais, de Clullons et de Noyon. Les principales prérogatives des douze pairs 
de France • consistaient : 1" dans le titre ;pa/' la grâce de Dieu -, 2 ' dans celui 

M—dwt «wa wtM Hiif n qrti Mpwimlt It i«lm«1l maRkaii mmn limptM«r4*AllMMaMMCMrti« ItrtWMta 
TmimI. ' 

* WMud, A»tiqmlétit Fliiadre, ebap. ivi. 
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(le Palatin ■ ' dans le pouvoir de faire des lois ; 4" dans celui de faire la guerre; 
5° dans le pouvoir judiciaire ; 0" dans le droit de battre monnaie. 

Les souverains de la Flandre, exerçant le pouvoir législatif, avaient le droit 
de créer des communes, d'accorder des privilèges et libertés aux églises, villes, 
contrées, marchande étrangère et antres, anssi bien que le roi dans ses domaines 
propres : ainsi les rois de France ne pouTaient faire publier aucune ord(m- 
nance ni lever aucune taxe en Flandre. 

Comme seigneur territorial de la Flandre impériale, \q comte était aussi 
compté au nombre des grands vassaux de l'Empire. Pour obtenir l'investiture 
des seigneuries comprises dans cette partie de la Flandre, il devait compa- 
raître devant rBmperenr assis sur son trAne. Un des chanceliers disait : «Vous 
» devenez homme Uge et prince du saint-empire ft cause de votre seigneurie 
« de Flandre et de tout ce que vous tenez de TEmpire : vous promettez d'être 

bon et loyal à la sacrée majesté et de la servir contre tous? » Le comte 
répondait : » Oui, sire, je le promets ainsi. « Il faut remarquer quo. d'autre 
part, les lies de Zélande (Walcliercn, liorselen, Nord-Uevcland, Zuid-Beve- 
land et Wolfersdyck) étaient tenues par les comtes de Hollande eu fîef relevant 
du comte de Flandre. 

La cour de Flandre était calquée sur celle de France : on y trouvait, comme 
& Paris, de grands dignitaires de l'hôtel, des barons et des pairs* Le premier 
dans l'ordre hiérarchique était le chancelier, qui cumulait avec cet office la 
dignité de prévôt du chapitre de l'église Saint-Donat do Bruges. Il était chargé 
de garder et de porter le sceau du comte partout où celui-ci se rendait; il pré- 
levait ses émoluments sur le scel des chartes, ainsi que sur les baux à cens des 
terres appartoMuit au domaine du prince. Après le chancelier venaient le coU" 
nétable, le chambellan, le boutillier ou échanson, le sénéchal ou grand maître 
de lliôtel. On trouvait micore deux maréchaux héréditaires : ils étaient pro- 
prement le.s conseillers du souverain et, eu cette qualité, siégeaient dflns ses 
cours plénièrrs et dans sa mur des hurous. 

Au xii' siècle, les chàtellenies avaient remplacé les anciennes divisions ter- 
ritoriales. Pour quelques-uns de ces anciois cantons, ce n'^t qu*un clumge- 
ment de nom, mais d'antres virent leurs limites resserrées ou étendues. Les 
villages du plat pays dépendaient soit du comte, soit d'un seigneur particulier. 
Si le chef-lieu de l'arrondissement consistait en un château, le ressort de ce 
ch;\tenu était appelé cfin/cdm/i', pi le juge administrateur ; si le 

chef-lieu ne consistait pas en un chàleau, on appelait le ressort land et a?n- 
bachtf bailliage ou burg, et le Juge administrateur baiUi et ambachler ou 
ambachtshMr *. Là oh il y avait un chAteau appartenant au comte, on trouvait 
un ch&tdain qui exeroait aussi sa juridiction sur tout le district dépendant de 
la forteresse. Dana leurs districts respectifs, les ch&telains avaient le comman- 

• tapaMl, BUMrt én tMt wttUw* M f rm btt lMM tn Om»!**, «h»y. m. — T«ll» Ml, Mfnat Ml mta», totigaMiiiIlM 
dMcMi(lt»ktataaiii,teBniflti,4taw)ftf*i, JrAntewte,4* yw, u <rT>w.«te.t <b m» (hM44tTMMai«. 
«■AiMi. «ifc : <• rMniwM iQflM M ■iihi) r AfMMdw, r Airt. «• imm. *» iMMhMto: ém tMiMaw dUt^iM, é» ■■»>■■>. 

4*TMirBiiUi>. *tc Km MvpiM. diAialaiiu iMtruiont iiiiijlUD*ia»fit, «q btaiioMp d'vndroiti. I« noa w tÊtmlt »s W Ht 
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dément militaire de tous les hommes astreints au service et convoqués pour 
larrière ban; ils avaient donc sous leurs ordres non-seulement les vassaux 




■ tCt.KK fit l.« VU pr CHATEtU •{♦cU). 

et les chevaliers qui n'étaient pas hauts barons, mais encore les milices des 
villes, dont l'importance était déjik grande. 

La société féodale avait adopté une organisation essentiellement militaire. 
En Flandre, tout noble adulte, de haute ou de basse noblesse, y compris le 
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iSOIDte llii-mème, avdt soin de ne faire recevoir au nombre des chevaliers. Mais 
ces preux reconnaissaient également une hiérareliie ; ils se distinguaient en 
deux classes, celle de-s bannnrels et celle des simples clievaliei's ou bache- 
liers : les premiers portaient au haut de leur lance une bannière carrée, pour 
mirquer qu'ils aTâient à teur suite et sons leur oommandement un certain 
nombre de gens d'annes; les seconds, servant oniguemoit de leurs personnes 
(avec leurs sergents), avaient un rang moins noble, moins élevtS, et portaient 
pour enseigne un pennon prolongé en deux cornettes ou pointes. 

En général. les grands vassaux de Flandre avaient le fifre de harovs; néan- 
moins, on trouvait dans l'Artois des seigneurs qui s'intitulaient cumtes, de 
môme que le souverain. Ces puissants feudataires étaient les comtes de Bou- 
logne, de Ottines, de Saint-Pol, d*Hesdin et de Lens, et les sires de Béthnne, 
avouée d'Arras. En première ligne, on remarquait encore les quatre pairs ou 
hers de Flandre, 8av<^ : les seigneurs de Panifie, prc»s d'Audenarde, et de 
HDulare, prt'-s i\o Grammont (tous deux driiis la Flandre impériale) ; et, dans les 
domaines du comte, les sires de Cisoing en Puelle, et d Eyne ou Haines, près 
d'Audenarde '. Immédiatement après ces nobles barons, on pouvait ranger les 
abbés des monastères et les prévAts des chapitres. 

Cinq ëvèques se partageaient la direction spirituelle du pays : celui de 
Tournai avait dans son ressort le pays de Waes etTancienne llénapie, séparée 
en 11 10 de l'évècbé de Noyon * ; celui de Thérouanne exerçait sa juridiction sur- 
Iot Morins, celui d'Arras sur l'Artnis et celui de Cambrai sur la plus grande 
partie de la Flandre impériale : ces quatre prélats étiiient suH'ragants de l'ar- 
chevêque de Reims. Quant au diocèse d'Utrecht, dépendant de l'archevêché de 
Cologne» il comprenait, avec la Zélande, les frontières septentrionales de la 
Flandre, le long du Hont, les Quatre-Métiers, ainsi que la ville de Bierviiet; 
Les comtes ne pouvaient exercer 
légalement aucune influence sur 
l'élection des évêques : tmis de ces 
derniers, en leur qualité de sei- 
gneurs temporels, étaient soumis 
aux rois de France; les deux an- 
tres, qui occupaient les sièges de 
Cambrai et d'Utrecht, étaient 
princes d'Allemagne. 

De môme que dans les autres 
contrées de l'Occident, les princi- 
■ panx monastères de la Flandre 
avaient adopté la ràgle de saint 
Benoit. On distinguait parmi ces 
grandes abbayes celle de Saint-Havon à (land. le célèbre monastère d? Saint- 
Bertiu dans la ville de Saint-Omer, et l'abbaye de Saint- Vaast d'Arras. Il y 

• Warnkiviilc. tom. II.«lMVLin. 
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avait aussi plusieurs abba>'es de femmes du même ordre; les principales se 
trouvaient à Messines, à (ihistelles et dans les environs de Hapaume (Avesnes- 
|ps-I)anios). Dans le Toiirnaisis, on remanniait l'abbaye de Saint-Amand et 
l'abbaye de Saint-Martiu à Tournai. Par suite des immunités ecclésiastiques, 
les chefs des grandes abbayes devinrent des seigneurs fonciers jouissant de 
tous les droits territorianx.et marchant de pair avec presque tous les aotres 
possesseurs de seigneuries. 

Les oomtes de Flandre, qui avaient hérité des traditions de la monarchie 
carlovingienne. tenaient, eomme les rois de France, leurs cours plénières, com- 
posées de barons dont les terres relevaient iniinriluileinent du comte Pen- 
dant le XI v siècle, ou antérieurement, les comtes instituèrent la chambre 
légale \ chargée de juger les questions qui ooncemaismt ces fiefs, ainsi que les 
recours à la pers<»ine du souverain. La oour suprAme aidait également pour 
les affaires d'admintstrati<m générale du pays; dans ce cas, les échevina des 
communes y envoyaient leurs députés. De nième que le comte, cliaque seigneur 
avait la souveraineté dans ses terres, en y comprenant la juridiction conten- 
tieuse et le pouvoir militaire. Mais ces seigneurs avaient tous, comme vassaux» 
dee devoirs à remplir ; ils pouvaient, de oe chef, être traduits devant une dee 
cours féodales qui se tenaient dans certains chefii-Ueuz o(i le comte avait sa 
résidence. Dans la Flandre flamingante, ces cours particulières étaient au 
nombre de treize ; dans la Flandre romane, on en comptait trois, la Salle de 
Lille, le Chùtcau de Douai et la Cour d'Orchies; enfin la seigneurie de 
Flandre en contint quatre, le Perron d'Alost, la Maison (h; Ternion<h', le 
Cliiileau de Beveren et la Cour de Waes Le comte ne pouvait, à cause de 
la grande étendue du comté et de la fréquence des guerres, rendre toujours 
la justice en personne; aussi avait-il des rqirésentantB. Ces délégués étaient 
les diAtelains, les baillis et les écoutètes. I^es châtelains représentaient ordi- 
nairement le cotnti.' dans les cours fiiodab's ; les baillis et les écoutètes, dans les 
seigneuries foncières; ils exerçaient leur juridiction ï<ur les sujcl-s fonciers, 
soit hommes libres, soit tributaires des églises, soit serfs de corps. Avant l'érec- 
tiiHi des échêtinages on tribunaux locaux et permanents, voici de quelle ma- 
nière la justice s'administrait : le bailli ou sergent du seigneur annonçait 
d'abord qu'à, tel jour, à telle heure, dans telle tour, sous tel arbre, sous tel por- 
tail, etc., il tiendrait sa vierschare, OÙ il serait fait droit à tous ceux d'un tel 
canton; puis il chemuchoil dans son ressort avec ses hommes pour rendre la 
justice aux endroits indiqués; la place que les juges occupaient en plein air 

■MMlM MMn«ltL Avita U MfaHdwtartWM, iMtaMiMito «il miMl AMhi ao ulltà Nojm Mbâtlfml Im ■■m kiMm 
Var toan ttm «l pttta«*r*ni mIt* 1m runllln i» u bmwII* Mtea» Im ■nelcM taMlnn 4» ftf U** <<• Touriui. L« pro(r»« 
4* te MU*«Ilt «lu Ail tt npiir, na'tn 1113 I* p*pc Ptwal II ernt d«Toir nain à Tounuil wa *r*qii( piirt culi.r. Il yurtU. du 
TMl». crtaln qu». i rnd.iil ti' \i- «i^i i. .1 ui <i imriie xii-, la d* Tournai, quolqu» l'auloriii- ^ i -t i iri-n-i^» « .Ir- IVv. ij i» 
«I uu chAtflimi, r» '..oijii'»«ii ta <uui.- '.n,,.t^ .uiiit»! dt t'Iaadra. Voir Kiia«ib«ri. aitMr* du UalHaHl.tiChoUo, UUtuirê 
4f Tournai. 

* lUvwwt. BM. it* tt»U géafraux, «Ce., ehap. v. 
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était entourée d'une corde, dans l'eiiceinte de laquelle il n'y avait que les par- 
ties plaidantes qui pussent entrer avec leur toclman ou défenseur '. Du reste, 
les comtes ou leurs représentants étaient loin de pouvoir exercer leur juridic- 
tion d une manière arbitraire : ils se dirigeaient daprès certains principes du 
droit, ijoi étaient également reeomns par eux et par la elaaee dêa penonnea 
justiciables. Ces ooars ambulantes fiirent remplacées ensuite par des éoheri- 
nages, qui offraient oicore plus de garantie contre le despotisme féodal. 

Au XII* siècle, on trouvait dans les villes de Flandre six classes d'habitants : 
l"les grands propriétaires, dont les terres ou seigneuries étaient enclavées dans 
le territoire de la ville; ils iMai(Mit honum-s /irritables, demeuraient ilans des 
châteaux forts et formaient la haute noblesse ; 2" les possesseurs de iieis impor- 
tants; 3^ les boorgeois, originairement libres, soit qu'ils fiassent héritebles et 
propriétaires exditsi& de leurs habitations, soit qu'ils fiissent assvjjettis à un 
cens seigneurial; 4*' les tributaires, soumis à la eqtftation, qui, libres d'ailleurs, 
étaient seulement assujettis à {layer le cens personnel au profit d'uije église ou 
d'une abbaye, pour la protection dont ils jouissaient ; 5" les boiirL'eois, hôtes ou 
manants {laeieni des seigneurs urbains ; G" les serfs, pour la plupart ouvriers 
ou domestiqnes *. 

Dès le X* ndde, les hommes libres des villes étaient indépendante de toute 
antre juridiction que celle du comte et des échoTins placés immédiatement sous 

lui. Ces échevins, au nombre de treize, étaient nommés à vie, et chaque f<ns 
choisis par le comte lui-même au sein des familles les plus considérables. Leur 
tribunal était présidé par lui ou, en son absence, par le chAtelaiti. Au xii*^ siècle, 
le bailU devint le représentant permanent du comte pour les bourgeois libres; 
i'éooutete ou etmman fat créé pour la communauté non libre, c'est-à-dire pour 
les manants ou sujete fonôers. ICaia ceux-ci ne voulurent pas se contenter de 
la juridiction échevinale, qui était entièrement dévouée aux intérêts de la 
bourgeoisie supérieure : ils instituèrent, pour défendre leurs droits particuliers, 
une magistrature composée de ji './'<> s ou consat(.v. Ces magistrats furent d'abord 
traités avec dédain comine représentant la classe infime; il fallut bien cepen- 
dant que les comtes leur accurda^seut une existence légale, quand les conjura- 
tions et les firUemités des bourgeois resterent victorieuses. 

Les villes de Flandre profitèrent, avec leurs rivales dltaUe, des nouvdles 
religions que les croi sades ouvraient en Occident et en Orient ; elles créèrent le 
commerce en grand, le commerce maritime, (|ui plus tard devait tant rehausser 
l'éclat des communes. Dès le xn" siècle, la l-'landre était le centre du commerce 
avec le nord-ouest de l'Europe ; ses foires attiraient les marchands de 1 Aile- 
magne «t de la France; les produite de ses manu&otures étaient eiportés en 
Angleterre et sur les bords du Rhin; die fondait des colonies entre le Weser 
et l'Oder '; elle entretenait aussi des relations avec l'Italie et l'Espagne; enfin, 
die envoyait des flottes dans la Méditerranée et jusque dans te Bosphore. 

* »»HM«. MM. *» MWafMww, ito., Ouf. *. 

* WanluiDtc. t. Il, clu(>. VI. 
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' La principale branche de l'industrie des Flamands était sans contredit la 
fabrication des étoiles de laine ; elle avait fait des progrés rapides, grùce à la 
fertilité du pays, aux facilités de sa navigation intérieure, à l'activité des habi- 
tants, & la protection intelligente des comtes. UEscantetla L>s, qui se réunis- 
sent t Gand, facilitaient les communications de la partie orientale de la Flan- 
dre ; l'Yperlée, depuis Ypres, par Diunudejusqu'à Nieuport, reliait la première 
de ces villes à la mer; les habitants comniuni(juaient aussi avec le Rhin et la 
Meuse par les embouchures de ces deux tleuves. Mais on ne se contentait pas 
de ces voie^ navigables, données par la nature : on creusait des canaux, et, 
en 1180, ou ouvrit, au fond de la baie du Zwin, ce port deDamue que les chro- 
niqueiirs contempondns vantent comme un des plus beaux et de plus vastes 
du monde «itier. Bientôt la laine indigène ne put suffire k l'alimentation des 
nombreuses manufactures de drap et il fallut en tirer de TAngleterre. De leur 
côté, les Anglais eurent recours aux Elamands pour apprendre la fabrication 
des étoffes : déjà, sous h; rcgm? de Henri l*^*^, en 1111, des tisserands de Flandre 
s'établissent aux environs de Newton, dans le comté de Peiubroke; sous le 
règne de Hean II, d'antres émigrés fondérait une nouvelle colonie à Wonsted, 
village du comté de Norfolk, et leur industrie se répandit jusqu'à Norwich. 

Après aycir contribué & placer la terre sainte sous la domination chrétienne, 
Robert de Jérusalem était retourné daAs ses États. 11 trouva l'héritage de ses 
pères menacé par l'empereur d'Alleniagno et par le comte Baudouin 111 de 
Hainaut. Mais il sut les prévenir tous deux. A^ant rassemblé ses vassaux et ses 
hommes d'armes, il tint couiinueliement en échec l'armée impériale, enleva 
Tournai au comte de Hainaut, entra dans le Cambrésis et finit par s'assurer, 
pour le reste de ses jours, cette dernière conquête (IIOS-IIO^. Vers 1111, 
la guerre éclata entre l'Angleterre et la Fhmce. Vassal de Louis le Gros, 
Robert de Flandre avait rejoint la bannière de son suzerain. Au siège de la ville 
de Meaux, les Français voulant forcer le passage d'un pout, ce pout s'écroula 
sous les pus des combattants et le comte se noja (11 il). 

Il eut pour successeur son fils Baudouin VII, justicier inflexible, que la voix 
publique devait surnommer Baudouin à kt Hôclw. 

Le premier acte du nouveau prince fut le renouvellement de la paix de 
Flandre. Ayant convoqué à cet efl'et ks principaux châtelains dans la ville 
d'Arras, le prévôt de Saint-Donat, chancelier du comte, leur donna connais- 
sance de quehjucs dispositions nouvelles. Dam ce i ode d une législation encore 
barbare, le meurtre était puni de la peine du talion, tete pour tète, membre 
pour membre ; si Ton était dans le caa de légiUme défense, on devait le prouver 
ou par le duel judiciaire <m par Tépreuve de l'eau et du fer ardent; les voleurs 
et les incendiaires étaient punis de la peine de mort Afin de donner plus de 
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force à ces décrets, le comte, tirant son épée du fourreau, jura par le Dieu 
vivant que la paix publique serait observée et qu'il punirait de sa propre main 
quiconque oserait l'enfreindre. Il tint religieusement son serment. Par ses ordres, 
dix chevaliers, qui avaient détroussé des marchands de Bruges, furent pendus 
en sa présence dans son chûteau de Winendale, et un autre gentilhomme, le 
châtelain d'Oostcamp, convaincu d'avoir enlevé deux vaches à une pauvre villa- 
geoise, fut jeté A Bruges dans une chaudière d'eau bouillante '. Ces exemples 
terribles répandirent un eflroi salutaire dans la contrée : le peuple commença à 
respirer, grâce à la hache comtale. 




•arrttct »v cuiTkuiii ii'uom*!»-. 



"Vers cette époque, Henri I"', roi d'Angleterre, s'étant brouillé avec son frère 
Robert, duc de Normandie, le vainquit dans une bataille livrée près de Mor- 
tain (HOC), le dépouilla de son héritage, Temmena au château de CardiflT, sur 
la cote méridionale du pays de Galles, lui creva les yeux et abrégea ses jours *. 
Ce crime demandait vengeance. Louis le Gros, roi des Français, s'empressa 
d'adopter le jeune Guillaume, fils de Robert, et le fit élever dans son hôtel ; 
puis, au nom de l'orphelin, il forma une ligue dans laquelle entrèrent les 
Flamands et les Angevins. Le roi Henri, attaqué sur tous les points de sa fron- 
tière de Normandie, perdit nombre de villes et de châteaux. Baudouin à la 
Hache se signala dans cette expédition par sa bravoure, par son audace, par 
son héroïque fierté. A la tète de cinq cents chevaliers, il se dirigea sur Rouen, 
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où se trouvait le monarque anglais, et lui fit ull'rir le combat en champ clos. 
Sur le refus de Henri, il savanga lui-même au pied dos murs et, poussant son 
clieval jusqu'à la porte de la ville, il y planta sa lauce en signe de deti. 11 
traversa ensuite la province jusqu'au cbAteau d'Eu, que ses hommes d'armes 
asnégèrait ; mais là un coup de flÂdie Tatteignit à la tète. Cette blessure s'étant 
enveaunée, il reprit le diemin de ses États et mounit à Roulsrs, à l'Age de 
TÎngtrSSpt ans, le 17 juin lllO, ne laissant point de postérité. 

A sa cour avait grandi Charles, fils de Kiiut roi des Danois, et d'Adèle, 
sœur du Robert de Jérusalem. Un événement tragique avait amené dans la 
Flandre ce desceuduut deb anciens roin de uifr. Vers l'année 1085, lùiut 
s'était posé oomme défenseur des Anglo-Saxons opprimés par les Normands, 
et il avait tenté d'arracher la Grande-Bretagne A Ouillanme le Bfttard. 
Pour exécuter ce projet, il fit alliance avec Olaf-Kyr, roi de Non^'ége; pois 
il rassembla de nombreux vaisseaux. Malheureusement cette flotte fut retenue 
dans le port plus longtemps (|ue le chef des Danois ne l'avait prévu, et, 
durant ce retard, des émissaires de Guillaume corrompirent plusieurs des con- 
seillers et des capitaines de son adversaire. Les intrigues de ces traîtres firent 
encore ajourner le départ des navires. Alors les troupes, se lassant d'un cam- 
pement inutile, tinrent des conciliabules et manifestèrent la résolution de se 
débander, si Ton tardait plus longtemps à mettre à la voile. Knut ayant voulu 
user de rigueur pour rétablir la t!is('i|iline, les soldats se soulevèrent et le massa- 
crèrent Cependant l'enfant désigne comme l'héritier du trône fut soustrait 
à leur rage et conduit par sa mère à la cour des comtes de Flandre. 11 y devint 
le femri de Baudouin à la Hache. Mais, A h mort de ce dernier, il remontra 
un compétiteur redoutable dans Guillaume, burgravedTpres et seigneur de Loo, 
bâtard de Philippe, second lils de Robert le Frison. Guillaume d"\'pres était 
appuyé par Clémence de Bourgogne qui, devenue veuve du comte Robert de Jéru- 
salem, avait épousé le duc de ba.sse I.'irraiiu;. Cette femme hautaine, sœur du 
[tape Calixte 11, se plaisait À éveiller l ambiliou du jeune burgrave, à qui elle 
avait donné sa niôce en mariage, avec la forteresse de TÉduse pour àâ/L Elle 
appela A son aide les comtes de Hainant, de Boulogne, de SainVPol et d'Hesdin. 
Mais Charles de Danemark eut bientôt dissous cette coalition; il vainquit les 
confédérés, s'empara de Guillaume et enleva à la veuve de Robert de Jérusalem 
une partie des fiefs qui lui avaient été assignés pour douaire. Le burgrave 
d Ypres ne sortit de prison qu'après avoir renoncé solennellement à toutes 
prétentions. 

Devenu tranquille possesseur de la Flandre, le fils de Knut employa tons ses 
efforts A assurer le bonheur de sa nouvelle patrie; pieux, juste, d'un accès fitcile 

pour les opprimés, il était impitojable à l'égard des grands vassaux qui ne 
voulaient i»as observer la paix du pays. Aussi la renommée de Charles le Bon 
s'étendit -elle au loin; d'autres nations disputèrent à la Flandre ce sage 
administrateur : les barons de Jérusalem lui décernèrent la couronne de 
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Godefroid de Bouillon et, après la mort de Henri V, les princes d'ÂHemagne 
chargèrent le cotnte de Namur de lui offrir le trône impérial. Mats il refiiia ces 
noiivplI(\s grandeurs. 

Une trahisnn iiif;\me fut le prix de son désintéressement. Si Charlr-s était 
adoré des pauvres serfs qu'il protégeait contre les vexations des grands vas- 
saux, plnsieurs de ces derniers, contenus dans l'obéissance, n'attendaient qtt\ine 
occasion pour s'affranchir d'un jong qui leur paraissait humiliant. Elle parut 
s'offrir pendant le rigoureux hiver de 1185 k 1186, alors qu'une famine cruelle 
désolait la Flandre. Plusieiirs riches hoiirgeois, .spéculant sur la misère 
publique, avaient enimafrasiné une f^rande quantité de céréales. Le comte fit 
ouvrir de force les greniers de ces accapareurs et distribuer gratuitement leurs 
provisions aux pauvres. Dans mm ille, il ne voulut pas même épargner la puis- 
sante famille des chfttdains de Bruges, dont le chef ébtàt alors Bertnlphe, 
prévôt de Saint-Donat et chancelier du comté. DéjÀ Charles, dans une autre 
circnnstance. s'était prononcé contre cet homme plein d'orgueil : comme on 
publi.iit que sa race était d'origine ignominieuse il avait imposé à une nièce du 
prévôt 1 obligation de prouver, par l'attestation de douze témoins assermentés, 
qu'elle et les siens étaient de condition libre. Accablés sous un double affront, 
Btt^lphe et ses proches jurdrent de se venger de leur maître. Avec l'appui 
du burgrave dTpres, ils employèrent leur influence à se oréer une fiwtioii; ils 
parvinrent à réunir un grand nombre de vassaux méoontmite, et la mort du 
comte fut ràsolue. 

Le jour des Cendres de l'aniiéê 1120, à l'heure des matines, Charles se rendit 
à l'église de Saint-Donat. Quelques chevaliers, qui l'escortaient, se dispersèrent 
dans les oratoires ; quant & lui, il alla s'agenouiller devant l'autd de Sainte- 
Ifarie, placé dans une galerie élevée communiquant avec le château. A peine 
avait-il commencé le Pato' qu'une pauvre mendiante vint lui demander la 
charité; toujours compatissant, il lui donna tin denier. Cependant les cha- 
noines, continuant l'office du jour, entonnent le psaume on/.iùaie; au moment 
oti ils arrivent au verset : Cor mundum créa in nie, Deus, Bouchard, neveu 
du prévôt Bertulphe, apparaît dans la galerie, une épée nue k la main. La 
femme à qui Charles a hit l'aumône s'écrie : « Sire oorote, preneas garde! • 
n tourne la tète du côté de Bouchard ; au même instant celui-ci lui assène un 
coup qui fait jaillir la cervelle sur les dalles de la chapelle : les autres conjurés 
accourent, mutilent le cadavre, le jettent dans la nef de l'église, massacrent la 
suite du comte et répandent la consternation dans toute la ville, en attaquant 
avec leurs partisans les demeures de leurs adversaires 

TeUe fut la stupeur des Brugeois qu'ils n'osèrait ni poursuivre les meurtriers, 
ni donner une sépulture à ce prince qnlls avaient tant aimé. D'autre part, 
Guillaume dTpres avait fiut complimenter les coiyurés et leur avait prcmis un 
prompt secours. 

• Ella liMoaBdait d'KnmbiUd, homm» ■1'«itneU4M HTTlla. «ai. fttt kToir lu* i* etiâMalo àê Braflw. Ma nktiM, «fOUi» M 
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Seul parmi tous les lâches qui tremblaient autour de lui, Gervais Van Praet, 
chambellan de Charles de Danemark, voulut venger son maître et fit un appel 




au pays pour punir les auteurs de ce crime odieux. Bertulphe et ses complices, 
n'ignorant pas qu'on les poursuivrait bientôt, se renfermèrent dans le Burg ou 
Burcht, vaste forteresse qui contenait l'église Saint-Donat et le palais 
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oomtal Mais ils ne purent échapper au châtiment qu'ils méritaient. De toutes 
les parties de la Flandre accouraient ;\ Bruges les châtelains restés fidèles, ainsi 
que les bourgeois des principales villes avec leurs éclievins; Louis VI, roi des 
Français, et la comtesse de Hollande vinrent les y rejoindre avec leurs hommes 
d'armes. Quand Iddiftteatteatétéaiiporléd*aasaiittt que rëglisemdme, quiy étdt 
oontÎKaë, fut tombée an ponvotr de lenre ennemis» les pins intréindes des con- 
jurés ne perdirent pas encore tout espoir; ils se réfiigiârent dans la tour de Saînt- 
Donat et, pendant plusieurs jours, y soutinrent un nouveau siège. Les hommes 
d'armes du roi de France pénètrent enfin dans ce dernier asile de la révolte, 
et Itî plus grand nombre des rebelles est précipité du haut du clocher. Le prévôt 
Bertulphe avait cherché un refuge auprès de Guillaume d'Ypre.s. Mais déjà 
celui-d avait appris le triomphe obtenu par les vengeurs de Charles de Dane- 
mark : lui-même fit attacher le prévôt an pbet pour qu'on ne Taceusàt pas 
d*avoir été son complice. Les vainqueurs aussi se montrèrent sans pitié. Une 
instruction fut dirigée, tant par la juridiction des liarons que par celle des 
échevins, pour rechercher dans toute la Flandre ceux qui avaient participé â 
l'assassinat de Charles le Bon : plus de cent cinquante deutre eux subirent le 
dernier supplice ; d'autres, plus nombreux encore, s'expatridrait. Afin de con- 
server le souvenir de ce crime et de sa punition, les maisons que les conjurte 
possédaient dans la ville de Bruges furent réduites en cendres et remplacement 
qu'elles occupaient dut â perpétuité servir de place publique. 

Tandis qu'on assiégeait encore le Biwg, il se présenta une foule de compé- 
titeurs, avides de recueillir l'héritage du dernier comte de Flandre. Dans le 
nombre on remarquait : Guillaume d'Ypres ; Pétronille de Saxe, veuve du comte 
Fbrent de Hollande, au nom de son fils Didier; Baudouin, comte de Hainaut, 
qui s*était d^ mis en possession d'Audenarde; Amoul le Dands, fils d'une 
sœur de Charles le Bon; Henri 1", roi d'Angleterre; Guillaume Cliton, comme 
petit-fils de Mathilde de Flandre, femme du conquérant de la Grande-Bretagne ; 
entin Thierry, Hls de Thiederich. landgrave d'Alsace, et de Gertnule de 
Flandre, princesse intrépide qui avait accompagné à la terre sainte son frère, 
Robert de Jérusalem. Les anciens chroniqueurs désignent ce demiw comme le 
seigneur héritier na/ttref de la terre. Mais telle nétait point l'opinion du 
roi des Français. Il commença par mettre hors de c^se les prétendants qui 
n'avaient que des droits incertains, «'t cpux qui paraissaient indignes de 
recueillir la couronne honorée par le niurtyre de Charles de Danemark. Parmi 
ces derniers se trouvait Guillaume (I Vpres, banni de la Flandre comme com- 
plice du crime horrible dont s'était souillé le ch&telain de Bruges. Enfin, lorsque 
les véritables compétiteurs, Guillaume Cliton ou de Normandie et Thierry 
d'Alsace, se trouvèrent seuls en présence, Louis VI ne disnmula point qu'il: 
verrait avec plaisir l'élection du prince normand. Il espérait que Guillaume 
Cliton, uni par de nouveaux liens â la France, la senirait mieux dans 
la lutte qu'elle soutenait contre les Normands d'Angleterre. Quoique su;;e< 
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rain de la Flandre, il ne pouvait toutefois imposer de ïorco un nouveau 
seigneur aux populations : il lui fallait le concours des principaux feudataires 
et rassentiment des hoiuines libres des villes. Dès le 2U mars 1127, le roi des 
Français se rendit k Arras, après avoir conToqué dans cette ville les barons de 
Flandre. Thierry d^Alsaoe Imir avait écrit pour leur rappeler ses droits; mais, 
^gné du pays, il ne pouvait lutter contre le protecteur de Guillaame de 
Normandie. Déjà Louis VI, pour gagner les principaux seigneurs, leur avait 

donné les terres et manoirs des conjurés. 
Tandis que les cluUeluins délibéraient avec 
lui, les bourgeois de Bmgee se réunirent de 
leur oùté le dimanche des Rameaux, 26 mars, 
dans un champ ntué près du faubourg; ils 
avaient convoqué ceux des autres villes, et 
beaucoup avaient répondu à cet appel. Les 
représentants de toutes ces villes et bour- 
gades jurèrent mutuellement d'élire le plus 
> j | j II > digne, c*est-A-dire celui qui saurait vaillam- 

^ ^ ^ ^"^^ défendre le comté contre les agressions 

^Oser^iijlMlW- ':J'^ - de ses ennemis et maintenir la paix du pays. 

Le 30 mars, les nobles qui avaient siégé à 
rassemblée d Arras rentrèrent à Bruges au 
son des clocbes : le peuple apprit de leur 
bouche Télection dé Guillaume deNormandie. 
n lui était ordonné, de par le suaerain, de 
recevoir le nouveau comte qui, pour sa bien- 
venue, ferait remisp des tonlieux ' et du cens 
territorial. Les lîrugeois répondirent qu'ils ne 
pouvaient rien décider avant de s'être con- 
certés avec les antres villes. Le 81 mars, les boui^is des villes oonfiâdÉrési se 
réunirent de nouveau et arrêtèrent que vingt>quatre des plus notables ou des 
plus andois iraient, avec vingt dievaliors, jusqu'à Ravensdiot, à la rencontre 
des ambassadeurs de Louis VI pour entrer en conférence et se joindre aux 
députés de Gand. Mais, sur ces entrefaites, le roi s'était rendu à Lille, où 
il avait fait reconnaître le nouveau comte; puis il avait poussii jusqu'à Deynze. 
Le samedi saint, les députés des villes s'abouchèrent à Bruges avec les princes 
et résolurent enfin, mais à leur très-ifrand regret, de se soumettre à Guil- 
laume de Normandie. Quand les bourgeoisies eurent ainsi ratifié le choix du 
roi de France, celui-ci et son protégé partirent pour Bruges, oii ils firent leur 
entrée le 5 avril vers le soir. Le lendemain, les princes jurèrent sur les reliques 
de respecter les antuiues privilèges do l'Eglise et de ne pas enfreindre la con- 
vention faite avec les bourgeois et par laquelle ces derniers étaient exemptés 
du tonlieu et du cens des habitations. Puis les chevaliers de Flandre et les 
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représentants des villes jurèrent à leur tour fidélité au comte, lui firent liom- 
mage et lui promirent assistance, comme ils avaient fait à ses prédécesseurs. 

Bien que Louis VI ei"it en quelque sorte imposé Guillaume de Normandie à la 
Flandre, il est certain néanmoins qu'il mit tout en œuvre pour obtenir, en 
faveur de ce prétendant, les suil'rages des hommes libres. De ce fait il résulte 
que l'élection de Guillaume eût été nulle, si die n'aTait été sanctionnée aussi bien 
par les bourgeois que par les barons. Au reste, Louis se plaisut a reconnaître 
que son prot^ ne pouvait se pa.sser de l'appui des uns et des autres ; lui-même 
conseilla au nouveau comte de ménager les nobles et de rechercher la faveur 
populaire. Ciuillaiiine céda lionc aux avis de son suzerain lorsqu'il accorda, le 
14 avril 1127, à la ville de Saint-Omer, une véri la ble charte de commune. Dans 
cet acte, qui fut confirmé par le nrf de France, il s'engagea a maintmir et a 
protéger la canjwrtUion formée par les habitants de &iint-Oroer : nul ne doit 
suivre les bannières du oomte,àmoins que les ennemis n'envahissent la Flandre; 
les bourgeois jouiront, en outre, d'un échevinage libre. La petite ville de Thielt, 
située dans la chAtellenie de Cou rtrai, reçut aussi de Guillaume ses premiers 

privilèges, calques sur ceux d Haiieheke. 

Mais le prince normand se fatigua bientôt d'un rùle qui cadrait mal avec ses 
habitudes : nourri dans les idées féodales, hautain et fier, il devait mépriser ces 
bourgeoisies flamandes, qui voulaient prendre rangé côté desbarons et des cheva- 
liers. Son administratkm dégénéra en une véritable tyrannie : de nouveaux im- 
pôts furent créés ; une main de fer pesait aussi bien sur les hommes li!)res que sur 
les serfs; enfin la Flandre fli'viut la proie des soldats étrangers. Guillaume, après 
avoir violé les lois et les coutumes nationales, blessa aussi les préjugés religieux 
en ra[ipelant les juifs, chassés par son prédécesseur. L'orage ne se fit pas attendre. 
Dès le mois d'août 1127, les bourgeois de Lille s'insurgèrent, parce que le comte 
avait voulu faire saisir un serf de cette ville par ses soldats normands. Guillaume 
s'étant présenté devant les portes, elles restèrent fermées et les mécontents lui 
firent connaître qu'ils n'entendaient pas subir plus longtemps son joug '. Le 
3 février 1128, les gens de Saint-Omer se soulèvent à leur tour : ils accusaient 
leur seigneur de partialité eu faveur de leur châtelain et de rapacité intolé- 
rable. Les barons eux-mêmes, suivant l'impulsion populaire, sedédarent publi- 
quemmt contre lui. Deux des principaux personnages de la Flandre impériale, 
Daniel de Termonde et Iwan d'AIost, excitent les Gantois contre leur châtelain, 
qui s'était rendu coupable des injustices les plus criantes. Celui-ci va chercher le 
comte et le conduit à Gand, dans l'espoir de se réconcilier par son entremise 
avec les bourgeois. Daniel et iwan le suivent, convoquent les habitants, se met- 
tent k leur tète et vont exposw & GutHanme les doMuiees du peuple. Que votre 
« cour, n lui dit Iwan, • soit tenue à Ypres, si vous le vonlee, et que Ift, au centre 
•» de votre comté, se réunissent les seigneurs des deux partis et nos pairs, ainsi 
• que les plus sages d'entre le clergé et le peuple ; qu'on s'assemble en paix, sans 
» armes, avec tranquillité et réflexion, sans dol ni mauvaise intention, et qu'ils 
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* décident « Le comte Toalut se voiger de cette loyale oppoûtioii. An jour 

indiqué pour la réunion à Ypres, il avait rempli cette ville de trou])e8; maislvui 
et Daniel, qui s'étaient avancés jusqu'à Roulers, lui (lépèclKM cnt d^s pnvox «-s, pour 
se plaindre de cette violation des conventions et lui signiiier, en leur nom et en 
celui des Gantois, que, le voyant préparé à combattre ses sujets, ils ne balan- 
çaient pas A lui retirer l'hommage qu'ils avaient jusqu'alors inviolabkment 
gardé. Un grand nombre de prélats, de barons et de ch&telains suivirent l'exem- 
ple d'Ivan et de Danid; puis tous ces mécontentai, appuyés par le roi d'Angleterre, 
résolurent d'appeler en Flandre Tliierrv d'Alsace pour l'opposer à Guillaume. Lee 
émissaires des révoltés partirent secn"'tenie)n de Lille et n'eurent pas de peine 
À convaincre Thierry qu'il serait accueilli avrr enthousiasme par les populations. 

Le petit-tils de Robert le Frison ei^il plein d uxubiiiou etde courage ; il osa pas- 
ser les firontidresdela Flandre, accompagné seulement de trois chevaliers *;mab 
bientôt les habitants de .toutes les villes insurgées vinrent grossir son cortège. 
Après avoir traversé Gand, le 11 mars 1128, il fut salué comte à Bruges le 29 du 
même mois ; le il tit serment, sur la chùsse de Saint-Donat, de respecter la 
faculté accordée aux seigneurs, ses vassaux , et au peuple, de modifier etd'améliorer 
leur droit, les formes des jugements, les usages et coutumes du pays, pour 
l'avantage et la prospérité de la chose public^ue. Daniel de Termonde et Iwan 
d'Alost, les dieft de la révolte, se portèrent garants de Thierry. Les Gantois 
et, après eux, les Brugeois prêtèrent serment de fidélité et rendirent hom- 
mage au nouveau souverain. Guillaume trouvait encore un appui auprès du roi 
de France. Celui-ci avait convoqué ;\ Arras, pour le l.j avril, huit députés de 
chaque ville et de chaque chAtellenie de la Flandre, ijui devaient s'y expliquer 
devant les barons de France sur leurs dissensions avec le prince normand. Mais 
pawmneuaeonqpamt: les aotaUes de Bruges écrivirentmèmeà Louis "VI pour lui 
déniertontdroitde participation à l'élection et èl'élévation du comte de Flandre. 
Le 6 mai , le roi tint, à Arras, un nouveau conseil : il s'agissait de décider contre 
lequel des deux prétendants il emploierait sa puissance. Comme on devait s'y 
attendre, la décision fut contraire à Thierry d'Alsace : en même temps que le 
monarque assemblait ses hommes d armes, l'évêque de Tournai mit la Flandre eu 
interdit et excommunia ceux qui, sans jugement, avaient déposé Guillaume. Mus 
si ce prince était soutenu par Louis VI, d'un antre c6té son compétiteur avait 
pour lui la protection du roi d'Angleterre. C'était d'4>rès les suggestions de ce 
dernier que le comte de Champagne avait prêté ses troupes à Thierry et qu'il 
l'aidait à se maintenir dans Lille, où il réunissait ses partisans. La guerre était 
imminente; néanmoins plusieurs démarches furent encore faites auprès du pré- 
tendant pour qu'il renonçât à sa leutative. Sur la renuéte de Guillaume de Nor- 
mandie, Tkàarj fut cité devant le tribunal de l'évêque d'Arras ; il rdhsa d'obtem- 
pérer & cette sommation ; aussitôt le prélat jeta l'interdit sur Lille. De son 
côté, Louis \l ordonna au nouveau comte de sortir de la Flandre et de se retirer 
dans son fief: Thierry n'obéit pas davantage. Cette obstination ayant exaspéré 
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Louis VI et Guillaume le Normand, ils Tinrent camper devant Lille. Les cheva- 
liprs de France tentèrent plusieurs attaques contre le chûteau ; mais ils furent 
bravement repoussés par les compagnons de Thierry. Le sixit-mc jour du siège, 
le bruit se répandit dans le camp français que le roi d Angleterre s était avancé 
jusqu'àËpernay sur la Marne : cette diversion inattendue contraignit Louis VI à 
lever ses tentes pour marcher & la rencontre de oe noavd adversaire. 

Après le départ du roi de France, Thierry d'Alsace sortit de Lilla et se mit 
à la poursuite de son rival, qui se dirigeait avec ses partisans vers la Flandre 
Haniingante. Deux batailles furent livrées, l'une près de Tliielt, l'autre à Oost- 
canip ; chaque fois l'avantage resta au Normand. Ne pouvant phis tenir la 
campagne, Thierry se retira dans la forteresse d'Alost; niais son adversaire le 
suivit avec son armée triomphante, augmentée de quatre cents chevaliers, 

conduits par le duc 
de Lotharingie. Vers 
la fin du mois de 
juillet. Guillaume se 
pi'éseute devant le^ 
portes de la ville. U 
ordmine aux assié- 
gés de le recevoir 
comnie leur légitime 
ïcigaeur, leur pro- 
mettant, du reste, 
un bon traitementet 
leur faisant dire qu*il 
nevouUtque laper- 
sonno de son rival. 
On ne lui lit auruue 
réponse ; mais un ar- 
balétrier, visant le 
Normand, lui décocha unviretondans l'épaule droite : la gangrène se mit dans la 
plaie et,cinq jours après, le blessé mourut (1128). Leschevaliers <Ie son parti trans- 
portèrent la dépouille mortelle au monastère de Sainl-Bertin, où ils l'ensevelirent. 

Alors Thierry d'Alsace entra hbrement en possession de la Flandre, et la 
validité de son élection fut reconnue par le roi de France lui-même. Evitant 
les fautes de ton prédécesseur, il mit tout en cmvre pour oonserver sa popula- 
nté : aux nobles, il concéda de nouveaux fle£i ; aux bourgeois, de nouveaux 
privilèges ; dans chaque ville de ses domaines, des tribunaux particuliers fiireut 
établis; enfin, par le renouvellement de la paix du pajrs, il rendit presque 
impossibles les scènes de brigandage et de spoliation '. 

■ Vuid «lurllu èUicnl alenlM ptineipal** di.^oiiiioni i» Mil* ttfée» d* eud* pMkl ; • Qm totti o*ux 4|at ■'annal yoial 

obKrv« r-'ti. i>.ii luiml Ikon d. la eouuuuuiuu d« la ••tn(« KitliM. — lt< NuinlcidM toiant pwUttfa 4*raifr Mtpplle*, 
bir»*urrt ;>ar lu t^hoit, U cuUll»C«tlo41 lU* bitlit OU 1* Juiiicl^lLirv. — L*** ' ' ^- 'lui. rt l«, «uUun il« DUàt Boi.nt lu«l par 

lau( U «i»iuaa««. itual^iM yint nv'oa Iw àéooum. — Uw oalui <|ui »un ni um d* vuu'uuvr* «la uuil tait puai d'un* aaModa 
dawiMaHWll,««. a 
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Vers 1131, Guillaume do Loo, vicomte dTpres, prétendit lui disputer l'héri- 
tage de Charles le Bon. Ayant éiiuipé un grand ni>nil»re de navires, il s'empara 
d<î Dam me, d'où il conduisit ses bandes (bus les euvii\)ns, saccageant les 
monastèi es. Mais Damme ayaoL été reprise, il se retira en Aagle^rre avec ses 
compagnies franches et devint le défenseur le plus intrépide du roi Etienne 
de Blois, qui le créa comte de Kent 'Vers le môme temps, Thierry d'Alsace 
s'était rendu dans la terre sainte avec une troupe de chevaliers d'élite pour 
cnmbattre sous l'étendard de la croix. Foulques d'Anjou» roi de Jérusalem, le 
récoiiipeusa eu l' unissant à su liUe Si li vile. 




La prise d'Édesse, par Zengtti, sultan de Mossonl, provoqua la deuxième 
croisade. Le jour des Rameaux de l'année 1147, un nombre considérable de 
seigneurs, de chevaliers, do prélats, d lminmes de toutes les conditions, couvrait 
le penchant d une colline, près de la ville de Vézelay.en Bourgogne. Louis Vil, 
roi de France, entouré de ses principaux feudataires, prit place sur une 
tribune, au milieu d'un- peuple immense. A ses côtés, on remarquait l'illustre 
fondateur de Clairvaux. Gdui-ci, saint Bernard, prit la parole et, cherchant ses 
inspirations dans le souvenir des malheurs d'Édesse, il conjura les assistants 
d'apaiser le courroux du ciel, non plus par des gémissements et des larmes, 
muis par les travaux de^la guerre. Louis VII, le comte de Flandre et un grand 
nombre d'autres vassaux prirent la croix Après avoir parcouru ensuite les 

* Afrt* ta nart d'KsiuB*, an 1I53, l« roi Uwiri 11, TovUnl M Nodra pepulain amftH dt ta fMa ui(lo-aoraaa4«. «ViilM 
ta» nuitadA tl Molfioa lr< l«m*4u'U» •T«laatnçiiMmMU*al4AMllt to«M«kÉlHMBl»M*. l* BM«Mtt «Mil <• RmI 
Mtat y4i4vM«a4 0ttB'MiviU«ai4« wa à|t al i* ta atoïM 4aai U «aU aflifl. a fat okttié'a aarllr da l'AacMmw. Il 
tvmnm Flaadaa al aa N a aa ai H a a««a Tfelany dTAlaaaa, lai daaaant aa «aa yrapra lli. Rattr* iaaa aaa a l iiiaaa 4a Laa, 
tlrMaaiMaallOi — JVMaMaarMUaaaMn^rataa* Caaaf lu fwamaiaf /icactM «a SMteMd d« 4a fiWrr, ^ 
J.-J. Bniaal, daaa laa aaavaaas aMoMlra* At l'AtadMala da ■muMlti». t. XV. 

• rir, wr U aaaa a da «faliada. la* tittmtm d* Mictiaud ai da rirajavUl aastinli mmm aaaa f «Sttaaa. 
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liords du Hhiïi/le nouveau Pierre l'Ermite rentra en France par la lielgique et 
prêcha la guerre sainte ftValendMinee, à Bincfae, k Mons, à Liège et à Cam- 
brai *. Un moine flânwnd, nommé Amonld, sonleva lea populations en Lorraine 
et en Flandre. A sa voix, une armée d'hommes dotons les rangs, commandée 

parle comte d'Arprliof. s'embarqua pour l'Asie, sans attendre les bataillons 
des princes. Cette flotte, composée de plus de cent voiles, ayant été jetée 
sur les eûtes de Portugal, les Belges s'unirent à des croisés anglais, exter- 
minèrent les More» dans Lisbonne et donnèrent un royaume à Alphonse 1*^ 
(1147) «. 

Les l^ons de rOccident-aTaient pris enfin la route de la terre sainte. Quoi- 
qu'on ne trouvât point dans cette nouvelle croisade le prodigieux entraînement 
qui avait si^'nalé la premif^re, on peut évaluer néanmoins a deux cent mille 
hommes les deux corps d'armée qui descendirent le Danube sous l'empereur 
Conrad et le roi Louis VIL Dans l'armée de France marchaient les comtes de 
Flandre, de Savoie, de Montferrat, de Toulouse, de Blois, de Nevm; les 
évèques de Toul et de Metz; les seigneurs de Bourbon, de Trazegniei, de Mon- 
taigu.de Lusignan, de Concyetune foule d'autres. Déplorable fut Tissue de 
cette expédition. Trahi par les Grecs, Conrarl vit périr ses soldats dans les 
montagnes de la Cappa<loce; une partie de l'armée française fut éti^alement 
détruite sur le rivage de Saialio, dans lo pilfo de Chypre. Louis VU touteiois 
parvint à gagner la Palestine, et il y fut rejoint par l'Empereur (1148). Non- 
seulement ils ne se signalèrent par ancon exploit important, mais encore hi 
rivalité des chefs leur fit manquer le siège de Damas, qu'ils avaient entrepris. 
Ils rt't 'tinièrpnt honteusement en Europe. Quant à Thierry d'Alsace, il avait dil 
supporter le principal p'dds de la guerre. Los chrétiens, après avoir traversé 
les horribles escarpements du mont Cadmus, l'egardaient Sutalie comme le 
terme de leurs souffiranoM. Vain eapoirl les Grecs, qui occupaient la ville, ne 
voulurent fournir des vaisseaux qu*à cmix qui pouvaient payer; le reste fût 
abandonné sous la garde du comte de Flandre. Mais que peut la bravoure 
contre la trahison? Les Grecs livrèrent les malheureux croisés au cimeterre 
des musulmans. Thierry n'échappa que par miracle ;\ cette houcherie : il gagna 
Jérusiilem, ou régnait alors Baudouin lII,dout il avait épousé la sœur.et pendant 
un an il combattit les infidèles, cherchant à venger le massacre dé ses soldats. 

* K wmi— awiMinwliiÉ é» m <for»f atmoalw. <H m« mitirt m, la UmmimÊkm tm Uagm ramaa» «t mu». 

M Mgl^iM 4Ull la iB»iB« tlon qu'aojourdlial. Toir e*tl« niafleii 4mm nnmdaeflm & la CHrtalqu* t» r. MaadlM, t, 

p. «Kliix. 

L'ardr* lU rur\\i\, fiiml* p»r ^^^n^ nrratrà »n illS, Jonni nniiunti! ti Js ii >uvfll«« »Mi»ï»« il»n« Im prririnPM (wlr**. Oa 
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B*rn»nl. rrH d'Anitcr,, if.U ; l'abliii)* d»« Pan*,, pr*a<U Kum*». xi» «!«!<• . r*iib«)e d» ClalrrTinrnit.rntr* ^*«l»t Omar »( Cnw^, 
1 110: l'abbar* d'Urral, 1131 ; Clura-ronlaiii*. ItK: Tal-Banolt li Liffr. Iil4. «te. — L'ordre de PrinaBlrè, laatitué par uinl 
NariMrt «a IIM, aul <ai wioeaiaalM ylat aoaibcaaMa aaaara. VUbmsmi» rtand; feB4«« «a lltl. 4atial U pértoltM dat aalm 
■aaa rt twa im mÊmu arffa «fMa 4aaa lat Va^aaa ma an» aMda : BafllHaB, Orlabnlka, Vafa4»ta«taia. BMftoia, TM- 
■ariaa. Psftal. UÊê (fvto «• Diaaat), Salato-Crrriait '«t CMaailla (Ni«o«t}, »taan*art OMf^* 

• La IkHIItM da purê tî ta doaeaar da la trnHr«tai« ta*Htraat an* partia dta ersMa M«aa à «fMaUlr daaa oaa aa rt ilm 
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Bandouin IV, oomto de Hainant. avait profité de son éloignement pour attar 
quer la Flandre. Tandia que la comtesse Sibylle, régente du pays, se trouvait 
en danger de mort, il avait fait alliance avec le comte de Nîfïnur et réclamé les 
st'conrs fie levèqnf^ fie Lié.îe, son suzerain. Rassemblant <Misuite de grandes 
forces, il lUait venu nienaf-er i.i frontit>re, mettant tout à feu et à sang. Mais sur 
ces entrefaites, Thierry d'Al.sace débarque en Flandre, réunit ses chevalieirs et 
ses milices, marché contre les agresseurs et remporte une victoire complète 
entre Doiid et Bouchain (IISO). 

Kn HT)?, laissant le gouvernement de ses États h Philippe Talné de ses 
fils, il alla rejoindre, avec sa femme Sibylle, les bannières du roi de Jéru- 
salem. 

Pliilippe, dont le règne devait être fécond en glorieux résultats, se montra 
dès cette époque administrateur intelligent et brave guerrier : il fit respecter 
Tautorité oomtale à l'intérieur et sut se rendre redoutable à ses voisina. Des 
expéditions maritimes, conduites avec habileté, affranchi rf ni 1-^ navigateurs 
flamands des tributs que Fieront III exierenit d'eux î\ son tonlieu iIp Ti^rvlipt. 
Philippe s'ompara (Hisiiitf du pays de Wacs, qui apparfen.TÎt A ce cfimte de 
Hollande, et. par sentence de ses barons, le déclara réuni à ses propres 
domaines. En 1 165, vainqueur de FkHWit III dans «ne bataille livrée en Zéluide. 
il le fit prisonnier avec quatre cents de ses chevaliers. Conduit à Bruges, le 
captif resta enfermé à Saint-Donat jusqu'à ce qu'il se fdt reconnu vassal de 
Philippe pour b's il»>s zélandaisfs et qu il eftt accordé «le grands avantapres aux 
mari lia iids de Flandre qui trafiquaient au delà de la Meuse. Ce traité de paix 
fut signé le 27 février 1 168. 

Dans l'intervalle, le vieux Thierry était reveno de son troisième voyage en 
Palestine ; témojn de la mâle énergie déployée par son fils, il jugea inutile de 
reprendre les rênes du gouvernement. Il alla se reposer des fatigues de la guerni 
sainte au monast<>redeWaten et, comme un grand nombre de chevaliers de cette 
époque, il mourut en ermite, après avoir vécu en héros (IIG.S). La comtesse 
Sibylle d'Anjou, sa femme, était restée à Jérusalem, oi'i elle avait embrassé la 
vie religieuse dans l'hApital de Saint-Jean. 

Le règne de Philippe d'Alsace s'ouvrit sous dlieureux auspices. Le jeune 
Baudouin, héritier du comté de Hainant, épousa Marguerite, sœur du comte de 
Flandre. Le mariage fut célébré dans la ville du Quesnoy, au mois d'avril 1169, 
on présence dos plus illustres représentants dp la noblesse des deux cf.mtés. Cet 
événement amenait la récnnciliation de deux maisons dont la rivalité avait 
produit tant de maux, l'hilippe et Baudouin s'obligèrent à. .se .swourir mutuel- 
lement contre toute espèce d'ennemis, excepté le roi de France, seigneur lige 
du comte de Flandre, et l'évéque de Liège, seigneur lige du comte de Hainaut. 
Quelque temps après (11741. le fief d'Alost passa sous la souveraineté immédiate 
de la Flandre.par le décôs du dernier comte (Thierry d'Alost), neveu de Philippe. 

« «■ iMtot* MMit M*MM> SnwMh. bMMtaa éu mmM «• VotmiMM*. Lm ■«•M^miMt Mé *«IM««m taw ta 
B»mml( M«Mlft4* MfMiBlfa IBfl. 
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A la dignité de seigneur d'Aloet était joint le titra d'avoiié de Cambrai, d'où le 
comte tirade gramh revenus à titre «le gamnne *. 

Lps îTiiprrts (It* .NiM'inainlii'. <mi jatlis s'étaient sit,'mlps RMlicrtil»' Jérusalem et 
Haiiiluiiiii \i la Huche, (levaiciii t't^.ilctiicnt reliaussfM* I <M-lat des armos de 
Philippe d Alsace. Do'puls quolijui's aiuniees, la rupture était coraplt^te entre la 
Flandre et Henri II, duc d Aquitaine et roi d'Angleterre. Au lieu de ménager 
les chevaliers flamands, anciens défenseurs de la cause royale sons Étiemie. 
Henri II les avait ignominieusement dépouillés et chassés de ses États. 
Philippe ?i'attiMi<lait qu'une occasion pour vetiper cet ontra<îo : elle s'olTrit hien- 
tôt. Durant la vie du cclchrc Tlininas Hcckff. Henri II, n'avnnt pu déterminer 
le pape ù lui ciduver siui titre «le primat. atUiché au siejçe de Cantorbéry. résolut 
d abolir la primatie elle-même, et dans cette vue il fit couronner son flU ainé 
par Tarchevéque d'York. Cette démarche eut des suites graves. Les courtisans 
ne tanlèrent pas à se parli^çer entre le pèro et le fils, tous les deux couronnés; 
les grands vassaux et les puissances voisines prirent également parti pour l'un 
ou pour l'autre. Kii 117:!, le jeune HetiH fut reconnu cormne senl roi de la 
(IranilH-Hiviague, dans une assonihlée générale de tous les barons et évé(|ues 
du royaume de France. Le roi Louis VII et, après lui, tous les seigneurs 
jurèrent, la main sur rÉvatigile, d'aider le fila, de tout leur pouvoir, & conquérir 
les États de smi pèra. Pour conserver la bienveillance de ses alliés, Henri le 
JeiiuH leur fit des donations* de terres tant dans l'île de Bretagne que sur le 
confinent; au comte de Flandre, entre autres, il di>nn.i tonte la province de 
K'-nt. na^îuère possédée par Cruillaurne de I.o... ain--i une les châteaux de Dou- 
vres et de Ro(;liesler. (Quelques semaines après leur déclaratitui de guerre, le 
roi de France et Henri le Jeune d'un côté, ft, de l'autre, les comtes de Flandre 
et de Bretagne, assaillirent les frontières de Normandie. Attaqué ainsi sur 
plusieurs points, Henri II n'avait, de troupes dans lesquelles il eût pleinement 
confiance, qu'un grand corps de mercenaires tirés des provinces lorraines et 
qnon appelait indisfincfement firahinirotis, (Uih-reniur ou liniif ii^rs. I,e 
monarque anglais porta à vitigt mille homu)es le nombre de ces piquiers, se mit à 
leur tète, battit les uns après les aut res ses barons révoltés et forçaleroi de France 
A lever le sîége de Rouen (1171). Louis VII. rebuté par cet échec, conseilla au 
fils rebelle de se réconcilier avec son père, et le contraignit à le suivre an lieu 
assii,'né ]>onr les conférences de paix. Knlre Ti'ie et Ciisors, dans nne vaste 
]ilaiiie, s - trouvait un ^^rand orme dunt les branches retombaient jusqnVi terre, 
cl ^rés duquel se tenaient, de temps immémorial, les congrès diplomatiques 
entre les ducs de Normandie et les ruis de France : Henri le Jeune et ses parti- 
sans firent leur soumission dans cet endroit. Philippe d'Alsace, qui vint après 
eux, se montra le plus intraitable. Pour obtenir la resUtution des villes et Vies 

< KD 11(9. Philippe d'Attae* fut. «d u «uuliU 4t comU d'Aloil, rc(u par l'ét^iiuf. I« pn'rc.'. I. Auyrn *t la chaplu* daCui- 
kMl, faar (•tMm «t iMnmm» i«rp*iu*l de r^tliw de cmu eil*. La duii^lrt e*da * i'hiii|>i'«. putir lui m. an mmmmun. tut 
4'Alail. k pwpMaUÉ. la smumm te CuibrtaU. c'atM-dii* qu'il icluti m pMmUMm. OâH la Caabrdaii, I* faitmm» owniMaH 
«■HWMtatotqMalHé d* gMlu la «uliM dtrUgliaaMaU iMtoriM *H*«***ir**'l««'Mnw« M ■« MMMvHwvd» 
riiilrtt I iihHM illiinw MaH nttiialr» da teWWiMida frium «t #wi dtMhmid AralM; la wHMirrriar, «ni alavali 
palM4a Mm k «aNHar.dnaH m iiMiMaN 4a (MMM ^^ mi manMlf CiimiAa, 
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forteresses qu'il avait conquises, Henri II fut obligé do racheter par une rente 
de mille luarcs laprouKsse d'investiture du comté de Kent souscrite par son 
iiéritier 

De retonr dans ses États, le comte déposa pendant quelques mois sa vaillante 
épée pour s'occuper de Torganisation civile de la Flandre. Après s'être illustré 
comme guerrier, il se signala comme législateur et mérita la gratitude de son 
peuple pour la générosité avec laquelle il étendit les libertés des villes flamandes. 
Mais le repos s'acconiuiddait niai avec les goûts Ijflliqueiix de l'Iiilippe d'.Msace. 
Ën 1177, il prit la croix dans l'église do Saint-l'ierre à Gaud et se rendit à la 
terre sdnte avec l'élite de ses dievaliers.LespriiK!es chrétiens qui gouvemaioit - 
alors rOrient n'étaient plus les héroïques compagnons de Godefroid et de Tan- 
crëde : abâtardis par la mollesse, jaloux les uns des autres, ils accueillirent 
avec défiance le nouveau croisé. Cependant celui-ci voulut signaler par quelque 
beau fait d'armes son séjour sur les rives du .lourdain : suivant la tradition, 
il attaqua, près du mont Sinaï, un chef musulman d'une taille gigantesque et, 
l'ayant terrassé, lui enleva son bouclier qui portait un lion de sable stfr champ 
d'or. Ce trophée devint dès lors Técu de Flandre; mais, pour lui ôter son 
origine païenne, le comte lyouta an lion une croix fixée à son cou par une chaîne 
de fer. 
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endant FabBoioe du comte Philippe d'Alaaoe. 
des dîacossioiu B^éUûeiit élevées entre les mai^ 

chands de Flandre et ceux de Cologne. Depuis 
longtemps les pn-niiiTs comîiipn'aieiit libre- 
ment sur le Kliin ; ni;iis les aiitirs. aiiiiiiés 
par la jalousie, prétetidireiii c^uu lus Fiauiuuds 
ii*av«iÂiit pas le droit de remonter le fleuve au 
delà de Cologne, et firent à bien que leurs 
coQcurrents invoquèrent envain les privilèges 
qu'ils avaient obtenus récemment de TEmpe- 
reur. On apprit, sur ces entrefaites, que Phi- 
lippe d'Alsace, de i-etour de la terre sainte, 
devut passer par Cologne. Les mardiands de 
Flandre s'empressôrentde se rendre aa-devant 
de leursottverainetluî exposèrent leursgriefs. 
Philippe conclut ayee Tarchevèque de Cologne une iransacUon qui leur permit 
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de vendre librement leurs produits dans cette ville et d v aclieter les vins, les 
bois et les autres denrées que jusqu'à cette époque c eux de Cologne avaient 
coutume de leur apporter. Il fut stipulé, en outre, que désormais on ne pourrait 
obliger les marchands de Flandre à se purger par le combat judiciaire, excepté 
dans le cas d'homicide (1178) 

L'année snivante (l**^ novembre 1170), PhUippe d'Alsace assista à Reims au 
sacra du fils unique de Louis VU, Philippe-Angttste, dont il était le parrain. 
11 remplissait dans cctie cérémonie les fonctions de connétable : I honneur de 
porter l épée lui avait été reserve. Louis MI, sentant approcher sa fin, pla<;a 
ensuite son héritier, qui ne comptait encore que quinze ans, sous la tutelle de son 
fldéle et puissant fendataire. Cette faveur déplut beaucoup à la reine, Addle de 
Champagne, qui avait employé tout son crédit pour faire déférer la tutelle h son 
t rère- L'irritation de la maison de Champagne s'accrut lorsque, au retour du sacre 
de Reims, elle apprit que, par une charte authentique, le jeune prince s'était 
engagé à éiM)user Isabelle, lille de Baudouin V, comte de Uainaut S et nièce 
du comte de Flandre. 

Philippe d*Abaoe aeh^ Chèrement cetteallianoe avec les Capétiens ; il donna 
pour dot à sa nièce la partie orientale de la Flandre qui fht appelée depuis 
comté d'Artois et qui renfermait les villes de SaintOmer, d'Aire et d'Hesdin, 
ne se rés<'rvaiit <juf rusufruit de territoire. De son c(')té, Louis \U enncéda 
an comte de Fhuidre la proprictt! du comté de Vermandfds que ce dernier admi- 
nistrait au nom de sa femme. Malgré une vive opposition, le mariage de Phi- 
lippe-Auguste et d'Isabelle de Hainant ftat câébré le 28 avril 1180 à l'abbaye 
d'Arouaise et, le 20 mai suivant, Isabelle fut couronnée A Saint-Denis. Investi, h 
la mort de Louis VII, des fonctions de régentde France,Philippe d'Alsace se mit 
immédiatement en hostilité avec la maison de Champagne, en refusant de céder 
à la veuve du roi les villes et cliAteaux qui formaient son douaire. La reine mére, 
ainsi que les comtes ses frères, se retirèrent dans la Is'ormandie, fief d'Angleterre, 
et demandteent secours à Henri II contre la prétendue usurpation de Philippe 
d'Alsace. Le monarque anglais espéra de conquérir à son profit l'autorité dont 
le comte de Flandre s'était emparé : il y réussit Un traité conclu & Fretteval 
entre Philippe-Auguste et Henri II eut en efTet pour conséquence de rétablir 
Adèle de Champagne dans ses droits et de dépouiller de la régence le comte de 
Flandre, qui, plein d'un juste <lfepit, abandonna le palais du roi de France et se 
rendit à Arras, où il se déclara le défenseur de la noblesse contre la domination 
menaçante des nouveaux conseillers de la couronne. 

La plupart des vassaux du royaume se réunirent bientôt, sous la bannière de 
Flandre, aux allies et aux feudataires de Philippe d'Alsace (1181). Sous cette 
bannière déjà glorieuse, Baudouin V de Hainaut et le plus puissant de ses che- 

< Oii4««lianl, Ammalr* ét FUuiér*. «top. ixul. 
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valien, Jacques d'Avesnes. se trouvèrent avec Eudes, duc de Bourgogne, les 
comtes «le Sancerre et de Saint-Pol, Ilui^ues d Oisy. châtelain de Cambrai, etc. 
Non coulent de <'Oiiiinaiid('r ;\ la fldir de la chevalerie, Philippe d'Alsace lit 
un appel à ses coimiiuncs : vinirt mille hunimes, couverts de leurs biuiclici-s, 
arrivèrent de (iand; plusieurs milliers de bourgeois armés sortirent ensuite de 
Lille, de Bruges et d'Arras; Gravelines, Saint-Omer, Hesdin et Douai se 
levèrent pour la même cause. Philippe* Auguste ne pouvait opposer à cette ligue 
qu'un petit nombre de ses baions restés fidèles; mais Henri II vint& son 
secours, comme feudataire pour l'Aquitaine et la Normandie : il envoya au roi 
de France ses trois fils, avec les barons des tiefs d'Aufrleteri-e et <lix mille rou- 
tiers ou Brabançons. Cepemiant Philippe d'Alsace, à l'aspect de l'ardeur qui 
animait les villes libres de ses Etats, n'avait pu dissimuler sa joie : Il n*y aura 
rien de &it, « $'écriaît-il, « si je ne plants mon gonfanon sur le petit pont de 
Paris, et ma bannière dans la rue de la Calandre. •> Ayant passé la frontièra 
avec ses chevaliers et les milices communales, il répandit la désolation dans 
tout le nord, de Senlis iusrju';\ I.ouvres (en Parisis) ; ni les diàtcaux ni les 
monastères même n'étaient épargnés. Les chevaliers de France, condiiiis par 
leur jeune suzerain, s'étant avancés pour repousser les Flamands, les deux 
armées se joignirent sur la route d'Amiens, devant le chAteau de Boves : on 
s'attendait à une grande bataille, mais les oncles du nn eurent la prudence de 
conclure une trêve '. 

La mort de la comtesse de l'Iandre ralluma la L'uoiTe (lls-j). Klisabeth de 
Verniandois avait apporté à sun époux Saint-Quentin, Péroime et la conuee 
adjacente : nonobstant la cession souscrite par Louis VII, I^hilippe-Auguste 
réclama cet héritage en vertu de son droit de susmdn. De son côté, Philippe 
d'Alsace ne voulut pas s'en dessaisir, et ces prétentions opposées rendirent la 
paix impossible. Lesautres princes belges se trouvèrent engagés dans la querelle, 
si bien que les maisons iV l 'Iandre et de Hainaut, & peine réconciliées, recom* 
mencèrent leurs sanglantes luttes. 

Baudouin V, de Hainaut, n avait pas hésité à s'armer contre son royal gendre 
pour sontemr son beau-frère, Philippe d*A]8ace, dès que oelui-ci l'eut requbd*exé- 
cuter leur pacte d'allianoe.Il l'avait, en conséquence, r^oint avec deuxcent vingt 
chevaliers et cent sergents à cheval. Mais pendant son absence, Godefroid III, 
duc de Rrabant, le vaincu de Caniiéi'es *, fît occuper une forteresse qui appar- 
tenait à celuidont il était resté liniplacablo adversaire. Hauduiiiii, pour se venger, 
prit Tubise, château possédé par lu duc de lirabani dans le Ilatnaut. Philippe 
d'Alsace essaya de prévenir la laite qui allait s'engager ; craignant d'être privé 
de l'assistance de son beau-frère, il déclara qu'il se joindrait t celui de ses 
voisins qui serait attaqué par l'autre, et, le comte de Hainaut ayant commencé 
les hostilités, il envoya, fidèle à sa promesse, un renfort de trois cents chevaliers 
au prince brabanc.on. Avec ce secours, Godefroid fit essuyer aux Ilennuyers un 
rude échec à Lembecq : iiaudouin fut réduit à demander un armistice. L'appui 
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donné par Philippe d'Alsaoe au duc de Brabant était* sinon justifié, du moins 

motivé par des soupçons sur la fidélitp de Baudouin V. D'un autre côté, pour 
détarhcr son Uoaii-jwTf il»^ l;i coalition formëo contre lui, Pliilippe-Aupjuste 
avait rnléjzué Isabelle de ilainaut au monasItTO de Cvsoing et menaçait de 
la répudier. Le comte, ttiuché des malheurs de sa fille, se rapprocha de son 
gendre et se fit comprendre au nombre de ses alliés dans la seccmde trêve qui 
venait d'Atre conclue avec la Flandre. Cependant Philippe d'Alsace ne s'était 
pas borné à prêter appui h Godefroid de Bouillon : veuf sans enfants d'Elisabeth 
de "Wrmariflni*;. il rr'soliit de frustrer Baudouin \ de S'ui héritatre en cnntrac- 
lan< une nouvelle union avee Malliild<'. fille d'Alphonse Henriiju»'/. premier roi 
de Portugal ' : il assigna pour douaire ji sa nouvelle épouse dix-neuf de ses 
villes, ainsi que le pays de Waes. Poussé à bout par cette condmte hostile. 
Baudouin conclut une alliance solennelle avec Phîlippe>Attgustjs dans Tabbaye 
de Saint-Médard de Soissons. où se Imuvèrent réunis, au nombre de cent qua- 
*rantc, les plus illustres chevaliers du Hainaut. Alors Pliilijipe d'.Alsace ne garda 
plus aucune mesure : il leva des troupes, gagna quelqu< s ( onseiliers du roi de 
France, afin dempècher ee prince de porter secours à son beau-père, et débau- 
cha même le plus puissant des hommes liges de Baudouin *. En effet, dès l'ou- 
verture de la campagne. Jacques d'Avesnes, qui s'était fait admettre quelques 
jours auparavant au baiser du comte de Hainaut et de sa famille, jeta le masque 
et remit aux Flamands ses ch:\teaux d'Avesnes. de Landrecies et rie Leuze ; il 
poussa même la témérité jusqu'à envoyer un cartel j"! s-m su/rerain. Celui-ci ne 
perdit pas courage, quoiqu'il filt assailli en même temps par les troupes de la 
Flandre et du Brabant et par celles de Philippe, archevêque d» Cologne, fils 
de Gossuin, seigneur de Fauquemont. Apres avoir laissé des garnisons dans ses 
villes et diflteaux et mis ses trois fils en sûreté ft Thuin, il s'était enfermé, avec 
un certain nombre d'ai balef riers, dans le eliàteau de Mons, décidé à s'v défendre 
jusqu'à l'extrémité, lui et sa femme, malade des .«uites de couches, B avait avec 
lui cent quarante chevaliers. « Courage, beaux sires. «. leur disait-il. - nos 
ennemis seront, bientôt forcés par la saison de se retirer, et ils ne pourront 
emporter nos terres. <• Cestoe qui arriva. Privés de vivres par les rigueurs de 
l'hiver, l'archevêque de Cologne, le duc de Brabant et le comte de Flandre aban- 
donnèrent successivement le Hainaut. 

Au retour du printemps fllsri,, la trêve qui avait été conclue préceileniment 
entre le roi de France et le comte rie Flaufire. fiil l)rns(jnement nmipue par la 
fautif du châtelain de Péronne : l'armée française ei larniée llamande vinrent 
camper en face l'une de l'autre à Bonneville-snr-Somme. Philippe d'Alsace 
reconnut alors le tort quil s'était fait en se l»x)uillant avec Baudouin, car il se 
vovait obligt' de partagi-r ses forces pour se défendre et contre le roi de France 
et contre le comte de Hainaut. Ce dernier, aprAs avoir pillé et brûlé cent dix 
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villages i[u\ a|)|)artotiait-nt \ Jacques d'Avesnes, était arrivé devant Bonasu, sur 
la Flaine, dans Icdessein de ptiictrer en Flandre iiardramniont, lorsque Philippe- 
Auguste le manda à Boniu'\ille |,(nir entrer en Jiej^uciaiiuns. La paix y fut 
conclue ii. luNantage du rui de Fiuitce : Amiens et soixante-quatre châteaux, 
détachés da Vsrauiiidois par Philippe d*Âltaee, fiumit rémus au dcnnaine de la 
coaronne ; Jaeqoes d^Avesnes se reconnut homme lige, eomme auparavant, du 
comte de Hainaut. 

Eelairé par l'expérience, Baudouin V mit à profit, pour améliorer la défense 
de SCS Etals, la paix qui venait d'èti'e conclue : il exhaussa les murailles de 
Mons, élargit les fossés, reconstruisit le donjon appelé vulgairement la Tour 
Aubet-ont répara les remparts de ^che, les diAtoaux et les tours de Braine- 
la^Wilhote, de Boucfaain et de Raismes, entoura Beaumont de murs et cor.- 
struisit autour d'Ath une seconde enceinte 

Après avoir célébré pompeusement à Bruges son mariage avec Mathilde de 
Portugal. Philippe d'Alsace, accompagné d'un grand noudjre de ses chevaliers, 
se rendit ù Pavic pour assister aux noces de Henri VI, roi des Romains, avec 
la tiUe de Roger, roi de Sicile. Il revint par la France, où Philippe-Auguste le 
reçut honorablement, et cette entrevue cimenta la réconciliation conclue l'année 
précédente A Bonneville. 

Leoomte de Flandren hésita point à accompagner son suzerain en Normandie, 
lorsque celui-ci eut fait publier le ban féodal contre Henri II, qui lui disputait le 
territoire de Gisi>rs et du Vexin. Toutefois, gr;\ce à l'intervention du prince 
tlamand, les deux rois convinrent de terminer pacifiquement leurs diflerends 
dans des conférences qui se tinrent près du grand orme, entre Trie et Gisors. 
Ce fut dans ce pariement que se rendit Guillaume, archevêque de Tyr, afin 
d'engager les j^rinces ù oublier leurs querelles et à se souvenir de Jérusalem, 
tombée au pouvoir de Salah-Edilin ills7i. Une troisième croisade fut réstdue : 
un jura de reconquérir la cite sainte et de vengei* la mort du l'oi l.iisignan. qui 
avait glorieusement succombe avec ses barons à la bataille de Tiberiadc. Henri il, 
Philippe-Auguste, Richard, duc de Guienne, Philippe d'AUiaee, Hugues, duc de 
Bourgogne, tous les princes et chevaliers réunis sous Terme de Gisors s'empres* 
sèrent de prendre le signe du pèlerinage. Les croix furent de couleurs différentes, 
selon les nations : elles étaient de ;/iti'it!rs imugei pour la chevalerie «le France, 
àlicnnim' (blauc) pour celle d'Angleterre et de ^inoplo (vert) pour celle de 
Flandre ^. 

Partout des prédicateurs et des missionnaires s'efforçaient de soulever encore 
une fois TOccident contre Tislamisme. Henri, évèque d'Albano. vint à Mons 

prêcher la guerre sainte, et doima la croix à un grand nombre de seigneurs 

belges, tels qne W'aleran «le I ,u\<-nihourg. Jacques d'Avesnes, (Khon de Traze- 

gnies et le comte de I ,ii)il)ourg. Comiiit' l'argent manijuait. les rois et les evéques 

décidèrent que tous ceux qui s abstiendraient de prendre pari ù lu croisade paj'e- 

raient la dixième partie de leurs revenus et de la valeur de leurs meubles. Cet 

* 
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impôt prit le nom de (fiiuf saladine, comme pour déterminer le belliqueux 
eniploi i\non en voulait faire. Le refus d'acquitter cette dette s.KTée était puni 
de 1 exemnniuiiii aliiiii. Mais les produits de la dime ne suilisant point, on se sou- 
vint que les juifs possédaient de grandes richesses : Philippe-Auguste les tit 
arrêter dans leurs synagogues et les força de verser dnq mille marcs d'aiigent 
dans son trésor; en Angleterre, les malheureux Israélites furent non*seuJe- 
ment dépouillés de leurs biens, mais encore livrée aux fureurs d'une multitude , 

faiiatitpip'. 

IMiilippe d'Alsace s'était empressé d'équiper vin^^'f-sejjt navires, destinés à la 
conquête de la terre sainte. Le célèbre Janjues d Avesnes, qui, bien qu'homme 
lige du comte de Hainaut, s'était rangé sous la bannière du comte de Flandre, 
fut nommé capitaine général de cette expédition Il était accompagné d'Hellin, 
sénéchal de Flandre et seigneur de Lillers, qui commanduii à sept mille de ses 
enmpatriotes. Une grande flotte de Danois, de Frisons et de Hollandais le sui- 
vait. Ces navires faisaient voile pour la Sicile, lorsqu'une teui|iète b-s força à 
chercher un abri dans le port de Lisbonne. Le roi de Portugal, Sanche l"" (tils 
du grand Alphonse Henrique2), voulant mettre h profit la venue de ras hôtes, les 
engagea à faire le si^e de Silvès, occupé par les Mores. Cette ville, située dans 
les Algarves, était plus forte, mieux b&tie et dix fois plus riche que Lisbonne *. 
Les étrangers remirent à la voile, appuyés de iiuarante gab>res portugaises. Le 
roi partit avec l'armée de terre, dont il donna le coniniandernent au comte 
Munde/ de Souza; elle avait pour auxiliaires des chevaliers hospitaliers de 
Saint-Jeau, des chevaliers de Galatrava et des Templiers. Arrivés devant Silvès, 
les Portugais ne prenaient part ni aux travaux du siège ni aux combats ; ils se 
bornaient à plûsanter les croisés flamands sur Tinutilite de leurs efforts : ceux- 
ci. étant néanmoins parvenus à forcer la basse ville, donnèrent aussitôt l'assaut 
à la ville haute: mais ils furent repousses avec perte. Les Mores se défendaient 
avec héro'isme; la faim et la soif purent seules les obliger à se rendre. La capi- 
tulation portait qu'ils se' retireraient chacun avec un seul vêtement, que les 
croisés auraient les biens mobiliers et le roi de Portugal hi ville. Cette con- 
vention ne .fut pas observée : la plupart des croisés résolurent de venger les 
cruautés que Salah-Ëddin avait exercées sur les chrétiens lors du sac de Jéru- 
salem. En conséquence, à peine entrés dans la place, ils eu massacrèrent les 
habitants ; après quoi, elle fut remise en la possession du roi de Portugal. Un 
prêtre flamand devint évèque de Silvès et plusieurs de ses compatriotes restèrent 
avec lui. Après avoir encore détruit Cadix, oh les Sarrasins affluaient trois 
fois par an afin d'échanger les produits de l'Afrique et de l'Espagne, les croisés 
passèrent le détroit de Gibraltar et revinrent & MarseiUe, d'oh ils cinglèrent 
vers l'Orient pour y rejoin<lre les armées des princes. 

Les Allemands, commandes par le célèbre Fi*éiéric liarberousse, vainqueur 
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dans quarante batailles, étaient partis les premiers par la route de terre (1189). 
Leur expédition lut malheureuse, car I Kuiperour n'alla pas plus loin que le 
Cyduus : ayant voulu, comme Alexandre le Grand, se jiaigner dans les eaux de 
06 fleuve, il y trouva la mort (juin 1190). 

Philippe-ADguBte. roi de France, et Richard Cosur de Lion, roi d^Angletmre S 
dont le voyage avait été retardé par de nouvelles querelles, suivaient la route 
de mer; s'élant brouillés en Sicile, ils firent voile chaoïin de leur cùté vers Saint- 
Jean d'Acre (Ptolémaïsi, rendez-vous des armées européennes. 

Depuis deux aus, cette ville résistait à tous les eliorts des chrétiens : l'ar- 
rivée de» deiut rois dia^iea la fooe des «Aoses. Aussitôt leur ràinion opérée 
(1101), le si^e avança rapidement ; la brèdie fut ouverte en peu de jours et la 
garnison, composée de cinq mille hommes, demanda & capituler. La croix était 
encore une fois trinniphante; mais que de sang n'avait pas conté cette nouvelle 
victoire! Le fer musulman, la fainino, les maladies contat;ieuses, avaient mois- 
sonné par milliers les soldais chreLiens; des chefs illustres, Philippe d'Alsace, 
le duc de Souabe, étaient morts de misère ; les cadavres de six archevêques, de 
douze évèquee, de quarante-cinq comtes et de cinq cents barons couvraient la 
plaine. Terrible fut la vengeance du vainqueur : Salah-Eddin ayant refusé de 
raclieter les prisonniers, Richard les fit tous égorger entre les deux camps. 
Jusqu en Asie, cependant, les haines nationales étaient restées toutes-puissantes ; 
les cliefs surtout étaient divisés. Le jour de la prise d'Acre, le roi d'Angleterre, 
trouvant la bannière du duc d'Autriche arborée sur les mursàcoté delà sienne, 
la fit aussitôt enlever, déchirer et jeter dans une fosse remplie d'ordures Il 
avût également voué une haine implacable & Philippe-Auguste. Une tradition 
rapporte qu'il avait fait jurer sa mort par quelques cliefs de l'armée et par plu- 
sieurs barons. IMiilippe d'Alsace lui-même était entré dans cette conjuration; 
mais lorsqu'il fut tombé malade, il fit app» 1er snn fillnul et lui découvrit le des- 
sein perfide du déloyal Richard ; les mains jointes, U lui demanda pardon, le 
coiyurant de partir bien vite, car on pouvait lui Uàn présenter un breuvage 
mortel >. H est certain qu'après la prise d'Acre, Philippe-Auguste, atteint lui- 
même de la contagion et perdant les ongles et les cheveux, accusa son rival de 
l'avoir empoisonné. Sous ce prétexte, il abandonna la croisade pour retourner 
en Europe. 

Richard cependant ne désespéra point de reconquérir la cité sainte. Cent 
mille soldats lui restaient encore; il fit lever h ces vaillantes légions le camp 
d'Acre, traversa le Bélus, cAtoya le golfe de GaSpha et entra bientôt en vain- 
queur dans Césarée. Mais au delà de cette ville, de grands périls attendaient 
les croisés. Salali-Eddin avait juré de venger la perte de Ptoléma'is et le mas- 
sacre des captifs musulmans. Deux cent mille infidèles se réunirent sur les 
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montngnpp et dans la plaint» ; ils occupôrenl les bords de la rivière Leddar pour 
fcrriiei" le passage au\ Européens. A l'aspect des bannières ennemies, le roi 
d'Angleterre se prépara au combat : les bataillons se partagèrent eu cinq corps 
et les guerriers recurent Tordre de ne point quittra- leurs rangs et de rester 
immobiks. Tout à ooup, vers la troisième heure du jour, l'arrière-garde des 
croisés fut attaquée par une multitude de Sarrasins, descendus des montagnes. 
Uiiehiues chevaliers, ne pouvant supporter longtemps la lionte de rester sans 
coMiliattre. se préi'ipift'itt sur les intidèles sans attendre le signal du roi, leur 
exemple eniraine les divers corps d'armée et la bataille s'engage avec uu 
effroyable acharnement. Les drapeanx jaunes du sultan d'Egypte prennent enAn 
la fuite devant les bannidres du roi Richard. Toutefois, les munilmans ne se 
reconnaissent pas pour vaincus ; ralliés par le valeurattX Salak-Eddin, ils 
reviennent une seconde fois îi la cliarge; repoussés de inniveau. ils attendent le 
moment oii les clirétiens victorieux st- remeticiit en inai rhr vers .Arsur pour 
fondre sur l'arriére-garde avec le cuurage du desespoir, iiichard accourt, suivi 
seulement de quinze dievaliers, et répétant à haute voix le cri de guerre : Dieu,^ 
secoures le saint sépulcre! L'armée sanrasine ne peut résister au Cœur de 
Lion ; vainoie trois fois, elle eilt été détruite, si la forêt d'Arsur n'en avait 
recueilli les débris et dérolié la refraitt» précipitée. Plus de liuit mille soldats 
musulmans et trente-deux eniirs avaient suecondje d;uis la liataille. I.es croisés 
ne perdirent que mille de leurs guerriers; mais ce lut avec nue profonde douleur 
qu'ils reconnurent parmi*le« morts le plus brave chevalier du Hainaut, Jacques 
d'Aveenes. On le trouva, couvert de blessnrea, entouré de ses compagnons et de 
ses parents tués a ses côtés. Il fut enseveli à Arsur, dans l'église de la Viei^, 
au milieu du deuil général. Ce héros, qui combattait encore après avoir eu un 
bras et une jambe coupés, s'était écrie en expirant : >• O Richard, venge ma 
mort ! » .Mais les croisés, au lieu de poursuivre leurs ennemis vaincus, perdirent 
leur temps a releva les boui^iadetf et les chàtaana renvwtés par le sultan. Lors- 
qu'ils s'approehèrent enfin db Jérusalem <lltô), le roi ^'Angleterre' manqua 
l'occasion de prendra la ville en refusant de promettre la vie à la garnison. Un 
chevalier lui ayant montré à l'horizon le sépulcre du Christ, Richard se mit à 
pleurer et, ramenant sa cutie d'armes devant ses yeux : •• l'>eau sire Dieu. - 
dit-il, " ne soutire point que je voie la sainte cité, puisque je . n'ai pas su lu 
défendre. " En eiT^t. Jérusalem .était définitivement perdue 

Pendant le siège de Ptolémaiis» Gislebert, secrétaire de Baudouin "V, avait 
été chargé par ce dernier d'une mi.ssion en Italie. Après avoir passé le mont 
Cenis, il apprit la. mort de. Philippe d'.Msace et le retour prochain du roi de 
France, qui avait envoyé? en avant deux de ses nfticiers, atln de i^e saisir de la 
Flandre , sons divers prétextes, entre autres pour défaut d héritier màle. 
Gislebert expédia immédiatement à son maître uu courrier, qui lit tant de dili- 
gence que cette importante nouvelle lui arriva huit jours avant qu'elle se répandit 
en Franoe'! Baudouin se hftta d'entrer en Flandre avec de bonnes troupes, emme- 
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nant avec lai la comtesse Mai^uoritc. &a femme, héritière légitime et naturelle 
de Philippe d'Alrace. Les villes de Bruges, de Oiartrai, d'Ypres, de Grammont. 
le pajs d'Atost et celui de Wacs accueillirent favorablement les nouveaux sei- 
gneurs. Gand resta au pouvoir de Mathilde de Portugal, soutenue par \p châte- 
lain et les bourgoois. Kn revanolu», les villos qui f'^rniaiont la dot flTsalidlo de 
Hainaut, femme de Philippe-Auguste, se niontraietit t-galcment «iisposéos h 
reconnaître Baudouin V. Le roi de France et le comte de llainaut couseniireut 
enfin & laisser décider la question de succession par les évdques de Reims et 
d'Arraset par les abbës d'Anchin etde Cambron : ceux-ci assignèrent à Louis, 
fils de Philippe-Aiicjusto. pour la dot de sa mère, toutes les parties du territoire 
qui forma le cnmli' ffArfois, avec les nifuivanccs do ni>(tlo«.'rie. do S.iiiit-Pol, de 
Lillers et do < "iiiitios • Marpuerite et Baiiiloiiin c.inscrvcivMii 1<> rcstodo la Flandre, 
à rexceptioa des pays laissés en usufruiL a Mailiilde, lesquels comprenaient toute 
la partie wallonne et la portion la plus grande de la Flandre occidentale (Fumes, 
Bergues, Bourbonrg, Gassel, Bailleul. Lille, Cysoing et Douai). Baudouin désin- 
téressa le chàtolaiii de Gand. en lui assignant un fief de cent livres de terre, et 
il s'attacha les F»(>urgenis en confirmant les libertés contenues dans la charte que 
leur avait octrovée. en 1 101, la douairière Mathildo '. 

Malgré le morcellement de l'antique comté de Flandre, résultat des disposi- 
tions imprudentes de Philippe d'Alsace, Baudouin V se trouvait alors le souve- 
rain le plus puissant de la Belgique : il était comte de H^naut de son chef, comte 
de Flandre du chef de sa femme et marquis de NiMOur par riroprévojranoe de 
Henri l'Aveugle *. 

Co dernier prince, n'ayant pas eu flVnfant de son raariapo avec Laurette 
d Alsace, avait, par un acte dressé à Heppignies en 1103, institue pour héritiers 
de tous ses biens et de ses comtés de Namur, Luxembourg, la Roche et Durbuv, 
sa sœur Alix, Baudouin IV de Hainaut, mari de cette dernière, et leur fils, 
connu plus tard sous le nom de Baudouin V; il se réservait la jouissance de ses 
domaines, s engageant à n'en distraire aucune partie et à en assurerf aprèe sa 
mort, la propriété aux donataires : du reste, il ordonnait ;\ tous ses vassaux de 
prêter hommage :\ snii neM U. \'crs 1170, Hoiiri, quoique df'j;\ trfVs-avancc en 
âge, épousa en secondes iiuces Agnès de rsassau. Mais cet événement ne changea 
rien anx dispositions quil avait prises précédemment, car il ne tarda pdnt à se 
séparer de sa jeune femme. Un nouvel acte, conclu & Gerpinnes le 1* avril 1184, 
confirma la cession de 1103; Henri transporta derechef à la maison de Hainaut 
les alleux et les serfs qu'il possétlait dans les comtés de Namur, de la Roche, de 
Durbuv et de Luxembourg, et cette fois il institua son héritier par la tradition 
svmbt»lique du gazon et du rameau. Cotte cession fut ratifiée par l'empereur 
Frédéric I"'. Biais un événement inattendu allait changer complètement la face 
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rlps affaires. En IIST. Henri, s etant réconcilié avec sa femme, devint père d une 
Hlle, nommée Knnesinde. Nulle clause de retour na^ait été insérée dans les 
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actes de donation de 1163 et 1181 : il chercha Us moyens de réparer sa faute 
et d'assurer à sa tille l'héritage dont son imprévoyance l'avait frustrée; il s'em- 
pressa donc de se donner un allié en fiançant Erniesinde au (Mijite de Chain- 
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pagiu>. Baudouin, tlf son cùté. eut recours an clit'IM*' l'Empire. Ses mandataires 
réussirent dans leurs doinarclies : l'KmpHrpiii' leur repondit qu'après la mort du 
comte de Namur et de Luxembourg, il appartenait à la majesté impériale de 
disposer de ses fiefs, qu'il ne Im iooardandt & personne qu'au comte de Htunaut, 
et qu'il ne Bermettrait point qu'un prince français vint s'établir au cœur de la 
Lotharingie. Quoique Henri eiU déjà &it inaugurer le comte de Champagne 
comme son héritier présomptif, il se soumit il la décision impériale deux fois 
réitérée (1 isT'i. Au cimetière de Nutre-Danie de Nainur, en présence des barons 
et des bourgeois, il jura sur I Kvanj^ile (ju'il ne troublerait plus son neveu dans 
son droit, et lui remit l'administration du comté. Mais la sévère justice de Bau- 
douin V indisposa bientôt contre lui plusieurs vassaux qui ne vivaient que de 
violences et de rapines. L'onde et le neveu se brouillèrent de nouveau (1188). 
Pour maintenir ses droits, le comte de Hainaut réunit des troupes et vint 
investir Namur; la ville et le château tornliéreiit en son pouvoir. Quoiqu'il 
se ffit borné à demander la ratification du traité conclu l'année précédente, la 
guerre ne tarda pas à se rallumer : le comte de Namur, manquant à ses engage- 
ments, avait fait mettre des garnisons champenoises à Durbuy et à Bouvigncs, 
et, de plus» il s'était allié avec le duc de Brabant. Pressé de toutes parts, Bau- 
douin négociait encore auprès du chef de l'Empire. An mm de décembre 1188, 
il se rendit k "Worms et fit hommage, comme marquis de Namur et vassal de 
l'Empire, au roi des Romains, qui se transporta successiveniont à Liège et X 
Maeslrieiit. dans le désir d'amener je due de I>i-abant A une transaction. De son 
côté, Philippe-Auguste interposa au.s.si .sa médiation pour contenter le comte de 
Champagne. Un trîdté,conclu&PontoiBe,as8ura le comté de Namur à Baudouin; 
la Roche et Durbuy furmit laissée k wa compétiteur ; quant an comté de Luxem- 
bourg, il fut décidé que l'Empereur pourrait en disposer à. son gré. La noblesse 
et la bourgeoisie de Namur prêtèrent serment au comte de Hainaut dans la 
plaine de la grande Ilerbatte ('^8 décembre llS'.t,. bientôt Henri fut obligé 
da^surer de nouveau à son neveu, independainuient du comté de .Namur, les 
ehftteaux de Durbuy et de la Hoche. L empereur, de son côté, disposa du 
Luxembourg en &veur de son fipère Othon. Alors le comte de Champagne, 
frustré de ses espérances, renonça k Ermesinde et accompagna Philippe-Auguste 
en Syrie '. 

Baudouin V. ayant hérité du comté de Flandre, excita contre lui la jalousie 
des autn's princes belges. Henri 1 ^ due de l!i-aliant depuis lllM). s'était dej.^ 
acquis une haute renommée de vaillance *. U rcsolut de faire valoir sur la Flandre 
impériale les prétentions de sa femme, Mathilde de Boulogne, nièce de Philippe 
d'Alsace. Encouragé par quelques feudataires puissants, k la tête desquels se 
faisait remarquer Thierry de Beveren, châtelain de Ûixmude, il se rendit niaitro 
d'Alost et repoussa Baudouin qui. de son côté, avait envahi le Braliant et 
assiégeait Nivelles. Henri de Namur, qui nourrissait contre son neveu une haine 
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iiiifilacable, n^solut de l'attaquer à smi tour. Apivs le départ du cKmtt^ de Cham- 
pajrne, il avait liancé Erniesinde i\ Thibaut I"^ cointe de Har; celui-ci essaya 
de surprendre Namur, fut repoussé avec perte et retourna à Luxembourg, auprès 
de son beau-père. Tous deux alors formèrent une ligue dans laquelle entrèrent 
les ducs de Brabant et de limboarg, lès comtes de Hollande, de Vianden, de 
Juliers, de Dasbourg et de Moha- Les confédérés marchèrent sur le comté de 
Namur (1194). Baudouin se rendit secrètement dans le Hainaut et résolut de 
prévenir ses adversaires. Il avait cùiiclu avec le duc de Brabant une trêve qui 
devait expirer le 15 août; il attaqua les confédérés le juillet, avant qu'ils 
eussent fait leur jonction avec les troupes brabançonnes et hollandaises. Le 

combat s'engagea sous les murs du château de 
Neuville, au bord de la Méluûgne. Baudouin 
commandait à cent soixante chevaliers, deux 
cents cavaliers et dix mille hommes de pied : 
il triompha d un ntuuhiv doulile d ennemis; le 
duc de Limbourg fut fait prisonnier avec cent 
hùit chevalieni; les antres chefo prirent la 
fuite. 

La victoire de Neuville-sur-Méhaigne eut 
des résultats importants : file détruisit les 
dernières osiiérances de Henri l'Aveugle, ga- 
rantit à Baudouin la possession du comté de 
Namur avec les seigneuries de la Roche et de 
Durbuy, et lui procura une alliance offensive 
et défensive avec le due de Brabant, qui 
remmcait A ses prétentions sur la Flandre 
impériale, à condition que le comte lui de- 
vrait homiiiai.'^c pour le pa^'s d'Alost. Telles 
furent les principales dispositions d'un traité 
conclu* le 20 août, entre Lembeoq et Hal. Ce 
traité fut garanti, du côté du duc de Brabant, par les villes d'Anvers, de 
Bruxelles, de Louvain, de Nivelles, de Gembloux, de Tirleraont el de Jodoigne; 
et. du côté du comte de Flandre et de llainanf, par les villes de Hinclie, du 
Quesriov, de ValcnciLiincs, de Mons, de Grammout, d'Àudcuarde, de Courtrai, 
d'Ypres, de liruges et d'Alost. 

Quelque temps après la bataille de Neuville, Baudouin 'V perdit sa femme, 
Marguerite d'Alsace, et avec elle le comté de Flandre, qui passa à Talné de ses 
fils (Baudouin 'VI). Gomme sa santé s'altérait, il disposa sans retard du reste de 
son héritage : se réservant l'usufruit de ses États paternels, il installa son fils 
puiné (Philippe le Noblci dans le marquisat de Namur, en sti|)ulant que celte 
province serait un lief du Hainaut et un arrière-lief de 1 Empire. Pour soutenir 
ses guerres oontinnelles, il avait été obligé d'écraser ses vassaux dn Hainaut de 
charges très-lourdes; par son testament, il sapprima certains droits onéreux. 
On a remarqué que les guerres de Baudouin V, tout en exigeant de grands sacri* 
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flees de la part des Hennuyen, n'avaient pas été défovorables & la civilisation 

du pays : ellp*? avairnif aticrmonté le nombre des propriétaires de terres, la néces- 
sité de réconijiciisi r ceux qui prêtaient leurs services au prince ayant fait créer 
une multitude de liets et tiré quantité d'iudividuis de leur condition servile. Ce 
n'est pas que Baudouin Y, aussi médiocre administrateur que brave chevalier, 
fht &vorable k Textension des libertés popuhûres. De Tavis de ses nobles, il avait 
décidé que nul ne jouirait du droit de bourgeoisie que s'il demeurait sur les lieux 
auxqiK'ls cp droK était attaché. Il résulta de cette restriction et de plusieurs 
autres (juc la fédihilité, déi;\ fortcuient éhranléc dans presque toutes les autres 
provinces, resta dominante dans la contrée que l'on nommait à bon droit un 
pays de chevalerie. 

Baudouin V mourut à Hons, à la fin de Tannée 1195. Henri de Nanmr, sur- 
nommé TAveugle, termina Tannée suivante son ora^se carrière ; il s'éteignit 
à Epternach, presque centenaire, ne pouvant se pardonner d'avoir frustré l'en- 
fant de sa vieillesse de la plus belle part de son héritage. 
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a municipalité romaine n'avidt point péri avec 
l'empire d'Occident : on la retrooTait encore 

dans les cités de la Gaiile méridionalo pondant* 
le ix". If X" »*t le xi" siècle. Mais en Fieliriqiie, 
coninif (l.uis les aiitivs j)artips de la Gaiilt' scp- 
tenU'ioiialc, sou inlluence se fit à peine sentir ; 
ici. les privilèges communaux tiraient leur ori- 
gine de l'ancienne liberté germanique combinée 
a\ec la gihle ott aaeociation fratemdle de la 
Scandinavie. 

Sons IVinpirc des iiisfitnrioiis ircrmaniqties. 
maintenue.s par Charleniagne, les villes étaient 
soumises au pouvoir des comtes et régies comme 
de simples cantons. Or. les hommes libres des 
cantons avaient le droit de s'a^oindre aux comtes pour prononcer des juge* 
ments m matière criminelle et des arrôts dans les affaires dlntérèt civil et local. 
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Voulant régler l'exercice de ce droit, qui était devenu onéreux. Charlemagne 
régularisa en S()3 l'institution des scuhini (échevins) : ils devaient être choisis 
par les comtes et se trouver au nombre de sept au moins pour porter un arrêt. 
Après le triomphe de la féodalité, TécheYinage dsTint, en général, dans les 
campagnes, un simple office à la disposition des seigneurs Dans les localités 
importantes par leur population et par leur richesse, cette magistrature can- 
tonale resta le patrimoine des principales familles, qui conservèrent et étendi- 
rent leur antique juridictii>n • ces familles priviléiriees prirent dans nos cités 
(notamment à Hruxelles et à Louvain) le nom générique de /i^yja/^e*. Toutefois, 
les lignages se composaient non-seulement des familles ^vil^ées qui con- 
servaient le nom des premiers élus, mais encore de toutes celles qui leur étaient 
alliées par mariage ou par adoption. Cette bourgeoisie patricienne, propriétaire et 
dont le privilégese transmettait par hérédité, fut un premier pas vers la commune. 

La commune véritable, titre de gloire de la lîeltrique, fut constituée pen<lant 
le xn" et le xiir siècle par 1 alliance des artisans, organisés eu gililes ou frater- 
nités, avec la bourgeoisie proprement dite. 

11 y a donc deux périodes dans l'histoire des communes ■ : pendant la pre- 
mière, on vit grandir une seule ckuae, la bourgeoisie proprement dite, tandis 
que dans le cours de la seconde, une partie du pouvoir et des privilèges d('vint 
la conquête du ppu)>lp. Les classes inférieures ne voulurent plus.se contenter 
lie la juridiction eelievinale, émanation de la bourgeoisie privilégiée. Elles 
instituèrent, pour défendre leurs droits particuliers, une magistrature com- 
posée de juréê OU consaux : il y en avait treize k Bruges et A Bruxelles, 
trente ft Louvain, trente-deux k Tonmai, quarante A Li^, etc. Dans les 
villes de langue allemande ou flamande, les !> '!\ chefs des jurés, choisis par 
eux tous les an8,-prirent le titre de maîtres des bourgeois ou de la cité {burger 

La juridiction éclieviuale, qui aiipariieni à la première période, otlrit des ga- 
ranties cîvilM ; danslaseoonde epoque(xiii*, xiv^et xv* siècles), lajuridictîon des 
métiers, combinée avec lajuridictîon échevinale,cAn8acrade8 drtMts politiques. 
* An nord comme au centre de la Gaule, la renaissance des villes fut provoquée 

par la commune juréo, imitation de la gilde Scandinave. Toutefois les cités du 
nord de la France n'olttinrent des franchises municipales <ju après une lutte 
acharnée contre leurs suzerains; l'établissement de nouvelles /o/s fut signalé 
par de curieuses révolutions A Cambrai, Noyon, Beauvais, Laon, Amiens, Sois- 
sons et Reims '. 

• Oui i« vUhiiM, kl «dMTlM adiBiBi«<niiat »■ mm d«* ««igaciir*, ■■]■ mw pM dt U M. il faut l«at«bto nnarquir «»• 
H pliiMt te «IHiiM •bltaMM nfalMllinnt di l«wi iiIflaMn ftMKIm te U MrTltiil*^ ilmi dluitn» «mlag** pim 

• llakii, irwHW *t Btl§n,t»m9. wr. 

t nia ont *«é dMritn par M. A. Tbtmr. Ha» tm LMim tÊT fMUMfT t$ ntm€» ^ff-V^ M«lM l«MMi«|W4t«it kl». 
lariM. •>•! I)ln> k Ion •ymn itlribu» à IjiwI* la Oni* •! fc MU «MMtnNr la fimtethni 4m eonsDiM frrafaiiM. I.o<iit Vl MMt 

QppaM 4 ipi* ' lu-* t\ ^virni^nr te eonitîUias.rnl rn onainiliri'*^ I.d'ii. VU .uivit In ir^mr politique; h won pm$tlf$0t9^ 
OrItfMIft. Il r^pritns. pur tic miniïlanlM f«é«ulîoQs, dei effort, qu'il r^ciriHit rnir.in(» •#\litiftj^ on a tu qu^. en c« qui eonrtn» 
l'orictne de* ct>cnmui>ei b«tfrH, noui ndoploat l'opinion emiM par M. A. 'lMerr> .]aiii «r, ' iininf'>«fit»m tur l'Hittvt^r df 
rrtntt. U (fta* eooralUr suMi. 4>u In Mém^int nnmnéi 4t fAtadémU r»pra/« it Dtlgtqut. l. Xl\. le urant irarail da 
n- KHMM. laiMiil* ; Ç» *^mtt «f nmm du n^m mnaltl^ 4mi i*i HMm rmmm tfr ItmfH* i«niMiii«w. 
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En Belgique , rëniAlldpation communale fut moins dramatique, quoiquo 
plus féconde dans ses résultats. Dés le \v siècle, les chartes de f'miu'Jiise, de 
Ubi'i tr, iXiiiirniDiitr, i\nniiU(', (ie />o<(; ,yai;t' et autres semblables, avaient frayé 
le chemin aux chartes de commune ou poorleryen, aux villes à lois ou 
giidœ En général, les cités de la Flandre n'eurent pas besmn de courir aux 
armes pour se donner un ôche- 
vlnage libre et les autres privi- 
lèges attachés à la commune. 
Popei'iii<:h«' st-n\e. Aonna le spec- 
tacle (lune véritable insurrec- 
tion : ce fut par la force qu'elle 
obtint ses franchises de Tabbé de 
SatntrBertin (1 1 17). Loin de sui- 
vre rexempledesenipereursd'Al- 
lemagne et des rois de France, 
les comtes de Flandre favorisé* 
rent Témaneipation communale; 
non-Beulement ils surent respec- 
ter Tes droits acquis de leurs 
sojets, mais, de plus, ils accor- 
dèrent spontanément des fran- 
chises aux villes qui en étaient 
encore privées. En Flandre, les 
lots de chaque cité, octroyées ou 
confirmées par le comte, étaient 
nommées keuren *. 

Plusieurs droits précieux et 
cai a(!téristiqnes se rattachaient 
à la commune. Les habitant», 
immatriculés dans les registres 
de la Tille privilégiée, étaient 
autorisés à ibmner une confédération ; et tous s'engageaient par serment ft 
défendre leurs propres intérêts, ainsi que ceux du prince. Les comnuiniers pos- 
sédaient un collège dechevins avec juridiction, unt! caisse commune et une 
maison de ville, nommée dans plusieurs localités maison de paix; en outre, ils 
pouvaient se servir d'un sceau particulier et posséder un beffroi, haute tour qui 
renfermait nn bourdon sonore. Le beffroi de Gand, élevé ai 1183 sur Templa* 
cernent d'une vieille tour de bois brûlée en 1176, ne fîit terminé quVm 1339; 





• OB M tPOBpmH ■«•nnslBi «a maMÊntA «w Hjatm cmum 4Ual toalM ta ckarte Manuoai, m ta eInriM 41ii«li> 

lut.oD <1« coiiiuiitnM. • Af-urr, «tfl H. 'Wftrnko'nlg, •• y>rori*'.iiiit on m^ni<i («mp« du tciifQeur («rritorial e< dM habiUntt . 
ninii, Mlle qui formitit li lui r<iad*lBM{aI* d'une iM\t élut l'ijuvravi' rumwm du l ointr f\ An K-lifii», qui U r«pr«MDUknt. 
t>an« le, pnmtar» t*mp», fil* tfUtt oriJinair*m«Dt iM:troy*fl par If wi»:r.rur, cl m cfi'l. ' tai-il* iii-iit < i( lu- jif iou« Mrnt,nt jNirtou, 
Im bo«r|(oi«L. Mai*,* l'iulardu cante, 1m «ehnii» •( ooiMillenta «Uic* foroMirant auHi dM U»r*n povr laun nkonloui**. 



Dlgitized by Google 



210 



HISTOIRE DE BELGIQUE. 



celui (Itï Tminiai fut commence en ll'.xt. celui de Bruf^es en V-i'M : celui de 
iiruxelles se trouvait eu tète de la nef de l'église de Saiut-Mcolas, et I on eu 
faisait renionttr la fondation au commencement du xjii* sidde *. C'était au son 
de la cloche du beffroi que Ton appelait les habitants en assemblée délibérante. 
On y statuait sur toutes les afiaires qui sortaient des bornes de l'admini^ra- 
tion; on y entendait aussi les comptes de la ville. Quant aux cités qui ne possé- 
daient pas un bellroi, elles ne pouvaient convoquer le peuple que par iiui o( cri, 
ou au son du cor et de la trompette. Les villes jouissaient encore de certains pri- 
vii^es financiers : au nombre de ceux-ci, il &ut distinguer le droit de marché, 
soit d*ttn simple marché hebdo&iadaire«qui se tenait à un jour fixe de h. semaine, 
soit de foires ou marchés annuels, qui duraient pendant une ou plusieurs 
semaines et servaient de points de réunion aux marcliands étrangers : ces foires 
se tenaient ordinairement dans de vastes hâtiraents apiielés gild-hallcn. Dès 
le xn" siècle. les l)()urgeois de la plupart des communes turent déclarés exempts 
du combat judiciaire et des épreuves du ieu *. 

En échange de ces privilèges, certaines charges pesaient sur les bourgeoisies ; 
mais la plupart de ces obligations se rapprochaient de ce qui se pratique de nos 
jours : telles étaient les impositions connues sous le nom de tailles on d'accise.««, 
le service militaire, etc. Quant aux redevances qui tiraient leur origine de 
lancien état de servitude, elles avaient été supprimées, pour la plupart, en 
laveur des communautés municipales : les prestations humiliantes (comme le 
droit de morte-main ou de meilleur eathel *) étaient dcTenaes le lot des ma- 
nants. 

Les comtes de Flandre, par politique, tolérèrent, favorisèrent et sanction- 
nèrent les lois communales dérivant de la gilde. Toujours obligés de surveiller 
ou de combattre la suzeraineté lVaU(;aise, ils avaient besoin de ménager non- 
seulement les grands propriétaires des villes, mais aussi la classe industrielle, 
dont Timportanoe augmentait chaque jour. Les concessions octroyées par 
Philippe d*Alsace Ton lait surnommer ajuste titre le législateur de la Flandre. 
11 abolit en plusieurs lieux U mainnufrte et l'odieux droit de half-hate *; il 
aflVaiicliit aussi les populations encore serves d'AIost et île Conrtrai. 

Les cités qui ne possédaient aucune garantie contre les enq)iétements du pou- 
voir reçurent des hetiren ou statuts ; celles qui jouissaient. déjà de quelques 
privilèges en obthirent de nouveaux. Orchies» Damme, Biervliet, Dunkerque, 

> Cdu hMir ('écroula «■ 1711. , 

• U M (Mtf fM «MUItMn IM «iUw 4* tmmmm mm Mlh* qui >Miltnitat Mulcamt d'um jurMiellMi B«ii^<p«t<!. - 
tUtm 4» «w—Mw* fftMl— divm ffl«IW|w:M fa>M>t dN Ntenuco Êtm, «U« «utol ■AtawiiiM dto m dioîto uU- 
uatoMitodtiai^M «Ml«BMMinimw««]raiMta«lMMtfeM«ai|trk«alaM«;aUH 4taMi«f>M iwriM MoliMiiMi 
f wilMI 4M d« twil Um» tUmtm, eu p»r mIIm 4a«-lai hibNaata Molanlml walnlr aiavMr: Wm kaHMwtoiMMt tHi- 
ii«lf«o«M AMtut* Mui It non 4* tomrtroii ; le» affairai pnblU|ttM «ttlwrt cmIUm k éu MHdMratt «In pur Ml «t Ml <• 
leur* cor]>«. - /n«;i(M<ffiji dtà (vmmnnrt tUim la îirlgiqne, pendant Ut et xiii* aii-cUs, par De Huit ;ii;inii. IRIQ^ 

I La DiiUajr cathril, calli(l uu ialUctt Ir wt'Mr I. plut i rccirux, qur l'utatr, fvndt <ijr U sritu i^lr, jn-conlall au ari- 
Koaur aprH la mort d* cbacun de sn vunaux. 

é La aMliamarlf , «Blandua dan» le set:, liu majen âge, «tait l'etal des Taaiaux atlAch^^», ù perpi'tuitt. a la Rlri/c, et }'riv^s de 
ta toealti d« diaiMMr da l«ar« bieni. Ila^f hare était un droit apteial d« icrTitude qui accordait au comla d« KluidiY, a la 
■art éi tkmv» wrf 4u mm naaeuli o. Uwa daikm «t I* moltM 4» Umm au bteaa acuUo. Povr lua tauM itnt, ea droU B'MaM 
«M<'Mi«Ni«r.l.MMMMalm«ilMkMMHMinr«««tai«rt unlMIi * ««tu «imUm : t tant acrt, m malt 4ns mtm 
da Pludra aa escria. «ni, ouïra, t'attribuait la boUM da lama prayrMUa. 
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Nieuport, Hulst et la chAtéUeoie de Broges, nommée depuis lors le Franc, 
furent élevées successivement au ranf» de municipes. Les privilt'tjos dont jouis- 
saient des villes plus anciennes, telles que Garid, Bruges, Saint-Omcr, Aude- 
narde, Grammont, furent ou confirmés ou étendus. La ville d'Aire devint une 
eommum nodèto : laduurtede runilié {Lex amieUia^), octroyée par Philippe 
d*A]flaee, en 1188, înatitiia ime Téritabla commnoaiité évangélique. Cette charte 
atatuait qu'il y auraitdanslaoonféd^tiQnappeléerAmdt^, douze jugeschoisis, 
qui devaient s'obliger, par serment, à ne point faire de distinction entre un 
pauvre et un riche, entre un noble et un vilain, entre un parent et un étranger. 
Tous les confédérés promettaient de s'entr aider comme des frères, en ce qui 
serait utile et honnête : si l'un commettait contre l'autre quelque délit en paroles 
on en actions, oelul qui aurait été lésé ne prendrait point vengeance par lui- 
même ou par les nens mais il porterait plainte et le coupable réparerait le 
délit selon l'arbitrage des donse juges élus ; si celui qui avait fait le tort, ou si 
celui qui l'avait reru, averti par trois fois, reHusait de se soumettre k cet arbi- 
trage, il serait écard'' (!<.' la confédération. 

L'aHrancliissement des villes et des bourgs de la Flandre continua pendant le 
xm* aidde. En 1281, Bruges regut dn comte Gui de Dam^erre une nouvelle 
heure, Jeanne» comtesse de Flandret avait donné, en 1218, aux honrgw^s de la 
ville de Seclin les mêmes lois, privilèges et coutumes qui étaient en u sacre k 
Lille, en 1240; elle octroya des lois et coutumes à la cliAtellenie de HourtMnirg 
et à la terre de Bergues Saint- Winoe , à la même époque, la ch:\tellenie de 
Furnes, le pays de Waes, les quatre oiiices ou métiers (Asaenede, Bouchaute, 
Axel et HolsQ obtinrent èxèêêA Isnni eontomea et frandjisea. Alost avait passé à 
l'état de commune en 1281, Donai en 1286, 'Valenciennes en 1291, Messines en 

1203, BaiUeul en 1295, 
1 Écluse en 1328, Rou- 
lers.en 1377. 

Mais l'organisation 
delaeommune deGand 
méritennementi(»k par- 
ticulière. 

Vers 031 , saint 
Amand avait fondé , 
non loin du confluent 
deFfiscaut et de la Lys, 
denx monastères : tm 
sur une colline appelée 
Blandiniwn , Tautre 
dans une forteresse 
déjà célèbre sous le nom de Gant ou Gand. La capitale de la Flandre doit 
son origine à ces deux cooventi, du mont Rlandin (Saint-Pierre) et de Gaud 

»ie >m jww U !■ MMiai mm mùm m t m m |IIi, rt m tmn 4> Ht» rt^iMH ti>*> ét Wm 91mm Jrt, >— J«e 
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(Saint-Bavon). La ville proprement dite {jjorlus, oppiduiu) n'occupait aa 
XII* siècle que l'ile formée par les deux rivières. Il existait trois vilttr ilistinctes 
du poi ttis : la première, dépendante du muiiastn-e du mont Blandin. lut appelée 
plus tard la ville de Saint-l!av«.n ; la seconde, qui relevait du monastère de 
Saint-Pierre, prit le nom de Sinte Pieters-dorp; enfin la troûiàme, qui reçut 
la dénomination de Vieux«Boarg, s'éleva dans Tencdute da CasleUum novum 
(chàtean fort des comtes). Le nom de Gand, d'abord attribué exclusivement à la 
villa sancti Jinconis, passa ensuite à la ville proprement dite, oQ déjA l'on trou- 
vait au xiii" siècle plusieurs édises paroissiales : celle de Saint-Jean (remplacée 
plus tard par la cathédrale de Saini-liavon), celle du Christ ou du Saint-Sau- 
veur, celle de Saint-Jacques et celle de Saint-Nicolas, au Marché-aux-Grains, 
fondée vers 1100. En 1 104, la ville, qui venait de s'étendre sur la rive gauche de 

la Lys, fut forti- 
fiée par Philippe 
d'Alsace ; dans 
le sièrle suivaiil. 
elle s'accrut par 
suite des inocM^ 
poratiotts succes- 
sives de vastes 
territoires et des 
«■omniunes indé- 
pendantes, conti- 
guës& la ville pri- 
mitive. Ces com- 
munautés, autre- 
fois distinctes . 
furent soumises à 
. ^. laiuridictiondela 

(MMaaMtai. - B. VHtim ** Mitt- J«sb. 4wMt to««*lto ta* Zllt tm«riwl la JinU**. - V. La OOnmittUO prUlCl- 

nuat adnMf yar la aaaiaiaaa «a UW. — L. Qnarliir apyalé la FMlaaiy, k «oarilar tmiit- palO. il UlUt 00- 
rilwaat«tl«vilte4aSiakaatllhHAii«IMNilC»..-lLL'Uba)raallavllladaBBM«a*M.<- nAndMlt minnis- 
1. La varia 4a Mabaal;!: La po(t« ia PMiM» au la paHaam Mm (4Mft-f^Dafl};Sft».Lte- |WUUaui> iwimi 
«taaaaallaMMn«lltpaf«a«aTlwaM«l: 4.L*Ba«lMUMportidacMMMis<>Lafarla|i<M;7, U QUCr QUe leS pOS- 
l«rla<aaalaUBa*aa. ^ . , 

LM4MBfaa«iBai«alaiNrlaL|«Mal«MaMaHiaB« SOSSIOUS des mo- 

nastères de Saiut- 

Pierre et de Saint-Bavon demeurèrent constamment séparées et indépendantes 
delà ville,, et qu'elles eurent leurs échevinages particuliers; mais, & cause de 
leur podtion, une nécessité mutuelle les fit également comprendre dans la ligne 

des fortifications. Deux abbayes et un cbîUeau fort attirèrent les éf rangers ; 
deux rivières navi^'ubles, tant en amont qu'en avril, mirent les habitants on 
communication avec la mer et avec 1 intérieur. Dès 938, la tannerie était en 
activité à Gand, et vers i>OU, lorsque le comte Uaudouin III eut ti-ansféré en 
Flandre des tissorands et des foulons, la prospérité de ces deux métiers y devint 
bientôt la base de la richesse publique : au xiii* siècle, on y comptait quarante 
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mille flleurs et tisserands en laine. Les métiers des poissonniers, des francs- 
bateliers, des bouchers et des brasseurs étaient également considérables. 

Une des causes de raccroissement de Gand fut un rè<rlement de 1202 qui, en 
empêchant les bourgeois d'acquérir librement des biens immeubles hors de 
l'enceinte de la ville, les obligeait en quelque sorte d'employer leur argent dans 
les fabriques et le commerce. Il y avait plusieurs halles, oft les divers métiers 
exposaient leurs marchandises en vente, et dans lesquelles ils avaient une juri- 
diction spéciale, consistant en une sorte de police du marché, exercée par les 
iloyens et les jurés du corps. Le commerce extérieur se faisait surtout avec 
l Allemagne et avec l'Angleterre. En 1101, Philippe d'Alsace avait obtenu, de 
l'empereur Frédéric Barberousse, une pleine liberté pour les Flamands d'aller et 
de venir par tout le territoire <le l'Empire. Entre la Flandre et l'Allemagne, et 




HOlMta 1>I L'r.ol.l«II PK PtMMIt ((III* «IM'V 



principalement entre GanJ et Cologne, il existait deux rontes^commerciales, 
l une par terre et l'autre par eau : la premi«'re se dirigeait par Hnixelles vers 
Maestricht, Fauquemont, Herzogenrode et Juliers ; la communication par eau 
avait lieu par l'Escaut, en descendant vers Anvers, et ensuite par la Meuse et le 
Rhin. Pour abréger la distance qui les séparait de la mer. les Gantois entre- 
prirent, en 1251, la construction du canal appelé r/t» /./tw qu'ils menèrent direc- 
tement jusqu'à Damme, principal port de l'Europe occidentale au xiir siècle. C'est 
par cette ville, aujourd'hui complètement déchue, mais si florissante alors, 
qu'affluaient les trésors destinés au commerce d'échange. Nul doute que les 
alliances de famille, qui se nouèrent dès le i\" sièfde entre les rois anglo-saxons 
et les comtes de Flandre, n'aient eu i)our effet de favoriser aussi les rapp»rts de 
commerce entre leurs sujets re.spectifs. Ces relations furent encore étendues par 
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les rois normands qui, dans leurs fînerrps contre la France, s'appuyèrent oon- 
stamnu'iit sur les héroïques populations tlamandos. 

En 1178, Philippe d'Alsace avait donné aux Gantois de nouvelles chartes qui 
confirmaient, sanf certaines restrictions, leurs privilé^s antérieurs. Ces restric- 
tions ne se retrouvèrent plus dans la charte octroyée par IbtiitldA de Portugal 
en 1192 et ratifiée par Baudouin de Hainaut. En étudiant lorgaillsation de la 
commune de Gand à la fin du xii" sir^de, il faut distinguer les privilèges des 
habitants et le régime municipal : les premiers étaient très-étendus. le second 
était essentiellement aristocratique. Indiquons d'ahord les droits principaux, 

frandiiies et inirilé- 
ges d<nit jouirent les 
bourgeois {poortors)^ 
après la confirmation 
de la charte de 11!>2. 
Le citoyen de Gand, 
pas plus que celui de 
Bruges, dTpres ou 
d'Audenarde, ne pou- 
vait être condamné & 
plus de soixante livres 
d'amende, de quelque 
dflit quil se fût rendu 
coupable, à moins qull 
ne fût légalonent.con- 
vaincu, par les éche- 
«^ins, de]viol, de briganda^'e, de faux nu d'homicide, auxquels cas il encourait 
la peine de mort. — Il avait le privilège de traverser le chfiteau sans depo^^er 
son glaive, pourvu qu'il n'y séjourn;\t pas ou ne s'y promenât point par desœu- 
vrement — Nul ne pouvait s'arroger quelque pouvoir sur la personne d*antrui, 
à moins que celle-ci ne flikt constituée oti^ dans le cas dinimitié privée, ou 
qu'elle ne fiU en état de vassclage. — Les Gantois ne devaient k leur prince 
aucun service hors des limites du pays, si ce n'était par bateaux. — Ils avaient 
la liberté de fortifier leur ville de murs, de Ibssés et d'autres ouvrages, comme 
aussi leurs maisons particulières. — Ils pouvaient disposer librement de leurs 
propriétés. — Ds jouissaient de la liberté d'enseignement, garantie à ceux* qui 
avaient la volonté, la capadté et les moyens de tenir des écoles dans la ville.— 
Hs possédaient aussi le privilège de choisir leurs curés. 

Le régime municipal était fondé sur rin.stitution primordiale de treize échevins 
auxquels toutes les afl'aires de la cité devaient être soumises. Ils tenaient les 
plaids auprès de l'église de Saint-Jean, ou bien entre la chapelle de Sainte-Plia- 
raïlde et \ebourg du comte s'ils étaient convoqués par lui pour traiter de quelque 
aflBûre importante. Pris dans les ûtmiUes les pins poissantes, ils ne pouvaient 
être destitués que pour faux jugement; en cas de décès ou de démission de l'un 
4'eaXi ses coUègnes en nommaient un autre et le présentaient au comte i^iil 
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oonflnnait leur éleetioiL En Pemuid é» Portugal établit le renoaTellenient 
annad des échevins, lesquels devaient être désignés parquatre prud'hommes que 

le seigneur choisissait âf bonne fol (hxm chactnK^ dps quatre paroisses de (îand. 
Ce régime subsista jusqu ei» 1228. Par leur charte du inoi.sd'avril de cette année. 
Kerraud et Jeauuu (de Oonstaatinopie) récumpensèrent les familles riches de 
Gand des aeoours généreux qu'elles avisent fournis pour la rançon du comte, 
tombé au pooToir de Philippe-Anguste après la bataille de BonTÎnes ils intro- 
duisirent une nouvelle organisation, par laquelle les éehevins furent établis à vie 
et tout ;\ la fois assujettis à une mutation annuelle. Telle est l'orit^ine du célèbre 
rollége des Trente-yieuf, qui subsistait encore alors même que le renouvellement 
annuel des éehevins eut été presque généralement consacré -. 

Dans les andennes proviuMs lorraines, où la civilisation n'avait point fiUt 
autant de j^rogrès, le régime municipal s'établit plus lentement : la plupart des 
villes du Hainaut, du Brabant et du comté de Namur ne fiirent érigées en com- 
munes que dans la première moitié du Mil" siècle. 

Bien que les libertés de la ville de Namur aient été contirmées en 1213, il est 
hors de doute cependant que, dès le xjr' siècle, Namur était une terre libre, où 
tout serf dwrdiant un refuge contre tes exactions de stm seignmr, acquérait de 
plàn droit l'aiTranchiasemcnt'. En 1235, Louvaln et Bruxelles recurent leurs 
chartes d affranchissement. Le duc de Brabant Henri I"'' s'interdit l'arbitraire 
dans ces villes en soumettant les habitants au jugement de leurs éehevins ; il 
statua que tous les ans. huit jours avant la fôte de Saint-Jean-Baptiste, les 
bourgeois de Bruxelles choisiraient treize jurés et sept éehevins. dont l'élection 
serait soumise à l'approbation du souverain; en mèmetenqjs. il sengageaità 
maîntmiir les privilèges des bourgeois et à ne rien bire contre eux sans jugement 
et sentence des éehevins; s'il agissait autrement, il promettait de réparer sa 
faute également par le conseil des éehevins et des jurés *. En 1347, Henri il 

> Voir, d-aym, ebap. *m. 

• TM««MlMMlitaltl«MlM««dMiyfal(4MiiflMlMMàOurt«imtM«a^^ *n«Mw, 

■Bu mf i rt . > rilinltii mn Ji i*ri 'i*-i-'nîT- 1i i i rinli ifni ti n m lw l n Wr !■ itfiii itp u M i l Mfl i M niiiMflUM pi lim 
•« d« te *taa : «h «nildaH m v«««*lMrt 4li* rwaaic pli» npvradrii vf*» «■■M*** ê»ti*. U» «tar| fmAMoati «m ifêà' 
jolfnkltal •■■■lia, stm 1m mtmm (tomsllUa «t wni Iw ntaiw c<mdlth>ai, tr*nl«-qutlr« collèfaM^ 4» l|(M <»p«Bduil 4|M 
lianai Im traoU-nraf n* |khitbI*iiI Ururtr «n m*m» tenpa ni I* p^r* stw It Alt. ni l« tt*tt ■«»« I« frèn. Lat Mwvini niilMia 
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supprima l'odieuse rnnhimorfp dans le duché de Brabant; elle avait été égale- 
ment abolie par Philippe, comte de Namur, en 1212, mais seulement en faveur 
de ses vassaux nobles. 




Baudouin VI. comte de Ilainaut, s'occupa plutôt de n-gulariser la féodalité 
dans cette province que d étendre Ie8dn:tits politiques des habitants. Au roois.de 
juillet 1200, en présence de ses barons réunis dans la salle du chAfeau de Mons. 
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il promulgua deux grandes chartes : l'une, sous le nom de Pni.r, yxmi une espèce 
de code criminel ; l'autre statuait sur la maniùrode transmettre les fier<. Celle-ci 
consacrait le droit d aînesse et stipulait que nul serf ue pouvait disposer de son 
alleu eu aucune manière, ni constituer un fief, si ce n'était du consentement du 
aeigneor de qui relèverait ce fief. L'autre ordomiance contenait ce qui suit : 
• Les individus qui ne sercmt ni cheTaliers, ni fila de chevaliers, subiront la 
peine du talion, mort pour mort, membre pour membre. — Les fils' de cheva- 
liers qui ne seront pas eux-mêmes chevaliers i\ l'âge de vin^rt-einq ans seront 
traités comme vilains. — Celui (}ui aura tué un agresseur à son corjis défendant 
devra jouir d une pai.\ entière de la part du seigneur et des amis du del'uut. — 
Si quelqu un gardant ses forêts, ses bois, ses eaux, ses prés, par lui-même on par 
son sergent, demande des gages à oelui qui lui a causé des dommages,et qu'après 
avoir essuyé un refus il retrouve le délinquant sur sa propriété et le tuedans une 
rixe nu jîuerre privée, il ne sera ni puni ni soumis i\ aucune amende. — Si l'ho- 
micide estlugitit", ses parents et ses amis doivent l'abandonner foriuellenient et 
le renier pour jouir do la paix ; s'ils s'^' relurent, ils sercmt traités comme l'iiomi- 
(»de fugitif jusqu'à Taccomplissementde œ devoir. — Si quelqu'un porte couteau 
àpointe, ft moins qu'il ne soit chasseur, cuisinier, boucher ou vojrageur étranger, 
il pajrera soixante sous d'amende & celui qui exerce la justice dans l'endroit où il 
sera appréhendé. S'il est insi>lv:ihl<', on lui coupera une oreille. • Le 
servage subsista dans la ville de Mons jusqu'en 1295 '. 




B3Ï 
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En 1187, Philippe- Auguste avait réussi à se faire reconnaître souverain dans 
Tournai, soit par la connivoioe de Baudouin V, son beau-père, soit pyr un 
mouvement spontané des habitants, fiitignés de la double jaridieUon des chAte- 

lains et des évêques. Peut-être le monarque français acheta-t-il la soumission ou 
la défection des Tournaisiens en confirmant et eu ('temlant leurs privilèges. Le 
diplôme donné par le roi en 1 187, mais cxiiédie seulement en 1211, régularisa le 
régime pénal, administratif et financier de la cité; il restreignit le pouvoir du 
ch&telain* pour augmenter l'autorité de la magistrature commnnide. Citons 
quelques dispositions de cette charte importante : • Tout homme libre, ds 
quelque religion qu'il soit, pourra venir s'établir dans la commune. *I1 jouira de 



XM. A ta villf * JfiMib p. 71. 



Dlgitlzed by Google 



21A 



HISTOIRE DE IJKLGlgLE. 



tous les droits pt priviléirrs attachés au titre de liourp'pnis, pourvu qu'il obserA'e 
les lois et les coutumes de la cité. — Si le cluUelain, l'évèque ou leurs sujets, 
se mettent violemment en possession des eilets mobiliers de quelque boui^eois, 
le prévit les fera dter à comparaître devant son tribanal. Slls font défont, le 
prévôt fera suspendra les droits et saisir les émoluments qulls tiennent de la 
commune, jnsqu'àceqn'ib aient donné une réparation suffisante. — Il y aura pour 
la commune de Tournai trente jurés, dont deux seront prévôts. Chaque anno<\ à la 
fête de sainte Lucie, il sera procédé à l'élection de nouveaux inspecteurs, prévôt.", 
jurés et écbevins. — La commune de Tournai aura une cloche, dans la cité, en un 
lieu eonTenable, pour oonvoqver les bourgeois quand les affaires de la ville le 
requerront. — Tout ce qui précède a été accordé à condition que toutes les fois 
que nous manderons à notre service les troupes des communes, la ville de 
Tournai nous enverra trois cents liommes d'infanterie bien armés, si elle en est 
requise par nous ou nos successeurs les rois de France - En vertu de cette 
charte, Tournai se gouverna en ville libre jusqu'à l'époque où Louis XI y étabht 
une garnison française. 

La principauté ecclésiastique de Liège avait été consolidée par le célébra 
Notger. Elle devait, disait-on, Notger au Christ et tout le reste ;\ N'otji;er. Les 
habitants, en etl'et, ne formèrent une nation réellement distincte que depuis le 
mémorable épisçopat de cet illustre administrateur *. 

Favwisés parles empereurs d'AUonagne, Liège devint, an commeiMementdu 
XI» siècle,la cqiitale d'un territoiro qui comprenait les abbayesde Saint^Hubert, 
de Lobbes, de Brogne, de Gembloux, le comté de Huy, les villes de Dînant, 
Ciney, Tongres, Maestricht et Malines. L'évèque Théoduin acquit la suzeraineté 
du Hainaut.et l'évèque Otbert acheta la forteressede Houillon ; l'égli.se de Liëf;o 
obtint encore, vers la même époque, la possession du comté de Brugerou. Les 
aoccesseors d'Otbert suivirent la politique de l'inébranlable ami de Henri IV ; 
intervenant activement dans la querelle des investitures et repoussant les 
réformes de Grégoira VII, ils continuèrent à déf(Nidra les Emperenn contra le 
souverain pontificat. Sans avoir égard à la nature spirituelle de leur mission, 
ils s'attachèrent principalement à fournir des combattants aux chefs de l'Empire: 
le chapitre <lo Saint-Lambert se composa de (ils de comtes et de seigneurs, 
inféodés à la cathédrale plutôt comme chevaliers que comme clercs, liieutôt une 
corruption effrayante se glissa parmi ce clergé ; l'usure, Timpudicité, nne foole 
^e vices régnèrent impnnémen| dans la cité épiscopale. La simonie était devenue 
générale : l'évèque Raoul de Zeiinghen faisait mettre les prébmdes à l'encan 
sur l'étal du boucher Udelin, son confident; tous les clercs se mariaient. Quand 
saint Bernard vint h Liège, en 11 17, il flétrit énergiquement, dans l église de 
Saint-Lambert, leur luxe et leur dépravation. Jamais un n'avait vu pareil 

• 
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Ksandale. Sons Albéron de Namiir, qui oocnpait le siège e|)iscopal en 1145, 
on ImàgauL, pour égayer les cérémonies trop graves des létes de PAques 
et de la Pentecôte, de créer une reine des concubines : revêtue d'habits 

somptueux, un diadème sur la tète, cette courtisane se phicjait sur un t^l^ne 
dressé dans les rues, (rautres disent dans l'éj^lise même; puis, autour de 
cette reine, les clercs, comme ks autres fidèles, chautaieut tout le jour au son 
des tambours et des instroments de musique. Parfeis les 
évèques de liége étaient anssi de valeureux capitaines; 
suivant les expressions du pape Céiestin III, ils quittaient 
volontiers le gouvernement pacifique de leurs ouailles pour le 
champ de la guerre, la mitre pour le eas(jue, le bâton pas- 
toral pour la lance, la chasuble pour la cuirasse, l'anneau 
pour le glaive. Ce fut comme chevalier que Henri de Le^en 
accompagna deux fois en Italie Frédéric I** pour soutenir 
les droits de cet Empereur contre la cour de Rome 

Après la mort de l'antipape Victor IV, l'Empereur ofl'rit 
la chaire de saint Pierre à l'ëvèque de Liège ; celui-ci la 
refusa, mais il voulut bien se charger du gouvernement du 
Milanais. L'evèque liaoul de Zeringhen étant mort à l'ri- 
bouig à son retour de la croisade, oft il avait suivi Fré- 
déric Barberousse *, la plus grande partie du clergé avait 
flésigné pnur s ti successeur Albert de Louvain, frère du duc 
de Brabaiit Henri l"''. Mais quelques chanoines s'opiniàtrè- 
rent à choisir un autre candidat, et l'empereur Henri VI, 
prétendant que cette contestation lui donnait le droit d'élire 
lui -même on évèque, nomma Lothaire de Hostad, frère 
d'un de ses favoris *. Albert de Louvain eut recours au 
saint- siège, qui oonfirma son élection. Alors des officiers de 
l'Empereur assassinèrent hlchemeiit le malheureux prélat 
près de la ville do Reims, uii il s'étaii r^ndu pour recevoir 
la consécration poutiticale (liU:^). Le duc de Brabaut, à. qui 
Ton remit la robe ensanglantée de son frôre, s'unit avec son 
oncle maternel, Henri ni de Limboarg,^aveeia plupart des 
autres seigneurs de la basse Lorraine et du bas Rhin. Celte 
ligue puissante se proposait de détrôner Henri VI et d'élever 
le prince brabançon à la dignité impériale Les ducs de Lim- o'^' '«»•» 

bourg et de Brabant, entres les premiers un campagne, ravagèrent les domaines 
du comte de Hostad, frère de Lothaire; ils prirent et rasèrent tous ses ohft- 
teaux, à Texoeption d'an seul, celui d'Are, près de Bonn, qui passait pour 
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inexpugnable. L'Empereur, cflravë, eut une entrevue à Coblentzavec les princes 
de la famille d'Albert et parvint à les apaiser. II fit jurer, en son nom et sur 
son Ame, qu il n'avait ni voulu ni ordonné le meurtre de l évèque de Liège, 
dont les assassins furent bannis du territoire de l'Empire. Lothaire de Hostad, 
qui s'était rendu A Rome pour implorer du pape son pardon, fut obligé de 
renoncer à ses prétentions et à tous ses bénéfices, sauf une prébende dans le 
chapitre de Coblentz. L'aimée suivante, il fit un second vovage à Rome, où il 
mourut 




toiiTt kAnMtuut IX l.'l.ul.l>> Ul.M •tmilkLl.lll. A utuit (llli). 



Albert de Cuyck avait été choisi, par la majorité du chapitre de Saint-Lam- 
bert, comme successeur d'Albert de Louvain. Ijuelques chanoines lui ayant 
opposé un compétiteur, il dut dépenser beaucoup pour les frais de son élection et 
pour un voyage à Rome, où il alla se soumettre au jugement du pape. Désireux 
(le rétablir ses affaires, il vendit au plus offrant les emplois civils et les béné- 
fices ecclésiastiques; il est vraisemblable qu'il se fit également payer la fameuse 
charte de ll'J8,par laquelle il confirmait solennellement les principales garanties 
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dont la bourppoisie de Liège se trouvait déjà en possession. Il reconnaissait un 
fait accompli lorsqu'il constatait, à cùté de la noblesse *'t du clergé, l'existence 
d'un troisit-inc ordre qui s'était élevé par l iadustrie et le commerce. Liège était, 
dès cette époque, renommée pour les armes et les draps qu'elle fabriquait ; 
Dînant fournissait les autres pays de ces ustensiles de cuivre appelés de son 
nom dinanderies ; enfin, sur tous les points du territoire, Texploitation des 
mines de fer, <le houille et de plomb avait acquis de granrls développements. 
Déjà l'odieux droit de mainmorte avait été supiirimé en faveur iIhs vassaux de 
l'Église de Liège. Albert de Cuyck consentit ù lairranchissenienl detinitif de la 
bourgeoisie : la charte de 1198 proclame que les bourgeois de Liège ne sont 
justiciables que des édtevins, leurs juges naturds, et qu'ils ne peuvent être 
appelés devant âncttne autre juridiction exceptionnelle; elle garantit la liberté 
individuelle, car, pour arrêter un bourgeois, il faut un jugement préalable des 
échevins; elle garantit aussi l'inviolabilité du domicile, car elle défend au 
mayeur et aux échevins d'entrer dans une maison de la cité ou de la banlieue, 
naine pour j rechercher et appréhender un voleur, si ce n'est du gré de celui 
qui l'habite; elle défoid la confiscation des biens, même en cas de condamna- 
tion à mort; eUe ezonpte les bourgeois de tailks, de logement de soldats et de 
services militaires : ils ne sont obligés de suivre lenrévèque à la guerre que 
pour la défense du territoire envahi, et seulement quinze jours après qu'il aura 
mis eu mouvement tous ses hommes de tief. Si l'evèque prévoit que la guerre 
durera plus de quinze jours, il eu informe les bourgeois de la cité et les engage 
k se tenir prtts. Après l'expiration de la quinzaine, l'avoué de Hesbaje ' se rend 
& Liège, accompagné de quarante chevaliers, à Teffet d'y recevoir l'étendard de 
Saint-Lambert et de prêter serment de bien le garder. 

Tels furent les fondements de la constitution liégeoise. La bourgeoisie parut 
satisfaite des conditions qui lui avaient été octroyées; du moins, l'histoire ne 
constate alors ui émeutes ni rebellions tendant à donner une extension immé- 
diate à ladMurte de 1198. L'^ément populaire ne se fit place dans l'organisation 
de la dté que beaucoup plus tard, après que les Liégeois se forent insurgéscontre 
l'exécrable tyrannie de l'évêque Henri de Gueldre. 
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e prinrfi qui surré«la au vainqueur <lo Nruville 
sur ledouhle trAnp<ie Hainaut et de Flandre est 
célt'bre dans les fastes du monde sous le nom 
de Haudouin de ronstantinople '. Il commença 
par s'acquitter de ses obligations féodales : il se 
rendit d'abonl à Hny, ofi il releva son comté de 
Hainaut de l'évèque de Liège; il alla ensuite ù. 
Conipièfîne et y prêta, comme comte de Flan- 
dre, le serment de vasselage entre les mains de 
Philippe-Auguste; enfin il reconnut à Metz, de- 
vant l'empereur Henri VI, la mouvance de l Em- 
pire pour la Flandre impériale et pour le comté 
de Xamnr. Ce n'était toutefois qu'avec la plus 
faraude répugnance que le nouveau souverain de la Flandre avait reconnu la 
suzeraineté française : Philippe-Auguste vainquit ses scrupules en lui prorael- 
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tant le chAteau de Mortagne avec le Toumait-is. La duplicité du roi, qui ne se 
pressait point de tenir sa parole, raviva l'irritation que les barons et les com- 
munes de Flandre ressentaient contre lui depuis qu il s'était emparé des par- 
tiefi artésiennes du comté. Baudouin, trompé par son auzerain, se ligua avec 
Riehard, roi d'Angleterre, et, après avoir fait déclarer nulle par les principaux 
seigneurs de la Flandre la cession de l'Artois, il en rédama la restitution (1197) ■. 

Tandis que Kicliard déployait sa bannière en Normandie, le comte, avec les 
milices du Hainaut et de la Flandre, reprit Douai et Péronne et vint niettrc !<> 
siège devant Arras. Philippe-Auguste accourut avec toutes les forces de son 
royaume. Quoique le péril fût graud, Baudouin sut l'éviter; manœuvrant avec 
prudence, il feignît une retraita et attira les Français dans la contrée maréca- 
geuse qui s'étend à Toueet dYpres : les éolnaet, les ponts fiirait rompus, 
et l'armée royale se trouva tout à coup enfermée dans une vaste inondation. 
Baudouin devint ainsi le maffre de dicter des conditions à son suzerain. Mais 
à peine Philij>j»e-Augusle les «ut-il acceptées, qu'il fit déclarer par son conseil 
" que le roi de France n'était pa^i lié par une promesse accordée à un vassal 
rebelle. •> Le comte de Flandre reiM^t les armes (1198) et ne consentit à traiter 
de nouveau que quand son frère Philippe le NoUe, surpris aux environs 
d'Arras, eut été fait prisonnier. Des négociations entamées pour sa délivrance 
conduisirent peu à peu à la conclusion d'une paix. Le traité, signé à Péronne 
au commencement de l'an 12(HJ, laissa au roi Arras, Lens, Bapannie, Hesdin et 
le pays environnant; de son cùté, le prince flamand conserva Douai, Ardres, 
la Gorgue, Ricbebourg, Aire, Saint-Omer, Tavouerie de Béthune et lliommage 
du comté de Ouines. Telle fut l'issue de cette lutte, lutte inégale, car Baudouin 
avait résisté seul contre le roi de France, Richard, son allié, ayant trouvé la 
mort en assiégeant le cltitcan de Clialii/. dans' le Limousin (1198). 

Après avoir rendu la paix à ses peuples, le comte de Flandre et de Uainaut 
.s'occupa de leur civilisation. Prince lettré, il lit composer en langue française, 
et tons une forme abrégée, des histoires qui contenaient la généalogie de ses 
ancêtres et les événements principaux depuis la création du monde jusqu'au 
temps oû il vivait: ces dironiques prirrajt de lui le nom d'Histoires de Bau- 
douin. 11 promulgua, cnrnrne nous l'avons déjà dit ^ la grande charte féodale 
et le code criminel de ilaiuaut; il voulut, en outre, que les plaids et. les a.^scm- 
blées dus va:i:juux de ce comté se tinssent dorénavant, non plus sous les 
chênes et dans la place du château de Homu, mais dans la grande salle du 
château de Mons. 11 rendit auarî une ordonnance sévère contre les préteurs 
k intérêt : applicable à la Flandre et au Hainaut, elle refusait aux usuriers 
toute action ù l'avenir. Enfin, il publia des tarifs d'octroi ou tonlieu pour Gand 
et pour Bruges, et accorda un marché à cette dernière ville Sans doute il 
aurait poursuivi les réformes dont il avait pris l'initiative si lu Providence 
ne l'avait appelé sur un plus vaste théâtre : un duc de Lorraine avait porté 
« 
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la couronne des roia hébrniXt un comte de Flandre devait ceiodre celle de 

Constantin. 

La mort du fameux Salali-Eddin avait jeté le trouble dans l'empire dont il 
était le fondateur : le moment était venu de reconquérir Jérusalem. Mais 
rOocident semblait peu dispMé à faire de nouveaux sacrifices pour la délivrance 
de la terre sainte. Le pape Célestin III, A la voix duquel étaient déjà partis 

pour l'Orient Richard, Philippe- Auguste et Frédéric I", entreprit néanmoins de 
réchaufler lenthoiisiasme belliqueux des chrétiens. Dans un bref éloquent, il 
s'adressa à tous les fidèles et, leur annonçant la mort du sultan d'Égypte, 
il les pressa de prendre la croix et de s'armer. La France et l'Angleterre étant 
alors en lutte ouverte, le pontife porta toutes ses espérances vers rAllemagne. 
Henri VI, qui occupait encore le trône impérial, avait plus d'ambition que de 
piété : il pensa que la croisade pourrait favoriser la conquête de la Sicile, peut- 
être même celle de la Grèce, qu'il méditait. Il accueillit donc avec distinction 
les légats de Rome et prêcha lui-même la guerre sainte dans la diète géné- 
rale de Worms. L'éloquence du chef de l'Empire et des évèques qui parlèrent 
après lui échauffa tellement les esprits, que le peuple et les grands ne purent 
s*empéeher • de reoonnsltre là le doi^ de Dieu. • L'élan était donné : tous 
les vassaux de'l'Empereur, tous les princes d'Allemagne répondirent à l'appel 
du .successeur de Charlemagne (1195). Henri 1'". duc de Brabant, entreprit 
alors pour la seconde lois le voyage de la Pale:3tiiie. Mais beaucoup de che- 
valiers, au lieu de se rendre directement en S}rie, suivirent lEmpereur, 
qui leur avait persuadé que la Sicile était le véritable chemin de la Judée. Il 
«1 tira un puissant secours pour s*emparer de ce royaume, qui appartenait par 
héritage à sa femme Constanoe, mais dont les habitante, italiens, normands, 
araljes, étaient d'accord pour repousser les Allemands. Henri VI ne s'en rendit 
maitre qu'en fuisant couler des torrents de sang ; du re.ste, il ne protita guère 
de son triomphe, car il expira bientôt après, empoisonné, dit- on Sa mort (1107) 
n'arrêta point l'impulsion de la crdaade ; lâle colnddmt d'uUeurs avec Tavéne- 
ment d'Innocent III, pontife plein d'ardeur et de génie, qui sembla ranimer 
la chrétienté. Des légats envoyés par la cour de Rome promirent la rémission 
des péchés et la protection spéciale de l'Église à tous ceux qui prendraient 
les ai*mes ou qui tburuiraient à l'entretien et à l'équipement des milices du 
Christ. 

Bientôt Tenthousiasme est au comble. Foulque, curé de Neuilly, apprend que 
les seigneurs du nord de la France Tiennent de jHrodamer un tournoi dans la 
Champagne; il accourt an château d'Écri-sur-Aisne, rendez-vous des cheva- 
liers, et leur parle avec tant de véhémence que tous veulent à l'envi recevoir 
la croix de ses mains. La nobles.'<e de Belgique montre le même zèle religieu.\. 
Le mercredi des cendres de l'année 1200, le comte Baudouin avait juré, dans 
l'église de Saint Donat de Bruges, d'aller en Asie combattre les infidèles ; Marie 
de Champagne, comtesse de Flandre, avait promis do l'accompagna-. Cet 
exemple fut suivi par Henri, frère de Baudouin, par Conon ou Qnènes de 
BéUiune, dont on admirait également la prudence et la bravoure, par Jacques 
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d'Avenies. fil» du héros d'Aamr, et par une foule d'autres chevaliers flamands 
et henmiyers '. Philippe, marquis de Namur, fut noniiné régent de la Flandre 
et du Ilainaul; il avait un conseil composé de B<iiichar<l d'Ave.sne!>, fri-re de 
Jacques, de Gérard. prévôt de Brugps et chancelier de Flandre, et de Baudouin, 
sire de Comines. Aprds avoir poorvn au goaTernement de tes États» Baudoniii 

, ^ alla joindre a 
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es 

principaux chefs 
de l'expédition. 

La route de 
terre étant dau- 
gereuae depais 
que iee Grecs 
massacraient les 
Latins, il fut ré- 
solu que l'armée 
de la croix- se 
rendraitparmer 
en Orient et que 
des députés se- 



raient envoyés à Venise, afin d'ohtenir de la 
république les vaisseaux nécessaires pour le 
transport des hommes et des chevaux. Le doge 
Dandolo. alors âgé de plus de quatre-vingt-dix 
ans et privé de la vue, promit de fournir aux 
croisés le passage pour quatre mille cinq cents 
chevaliers et pour vingt mille hommes d'infan- 
terie, ainsi que des provisions pour toute l'ar- 
mée chrétienne pendant neuf mois ; il proposa en 
outre, au nom de 'Venise, d'armer cinquante 
galères, k la condition qu'elle aurait la moitié 
des conquêtes qu'on allait fure. Les chevaliers 
et les barons s'engagèrent, de leur coté, à payer 
à la république la somme énorme de quatre- 
vingt-cinq mille marcs d'argent. Ce traité, déliliéré et consenti dans les conseils 
du doge et des patriciens, fut également approuvé pai' le peuple, a&>emblé dajis 
Téglise de SMnt>Marc. 

Tous les obstacles étant aplanis, les croisés se mirait en route au printemps 
de Tannée 1203. Le comte de Flandre, les comtes de Bloiset de Saint-Pol, le 
chroniqueur Villehardouin, maréchal de Champagne, un grand nomlire de che- 
valiers ilamands et champenois, traversèrent les Alpes pour se rendre à 
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VeniBe Quelques jours après leur arrivée, il fallut pajrw & la république les 

qyatre-vingt-cinq mille marcs qu'on lui devait. Les ebefii présents, même en 
donnant tout leur avoir, ne purent acquitttT que le tiers d'une dette aussi con- 
sidérable. Alors Dainlolo remontra au peuple qu'il ne serait pas honorable 
d'user de rigueur : il proposa de libérer les croisés si ceux-ci voulaient assiéger 
préalablement, pour les 'Vénitiens, la ville de Zanuen Dalmatic, qui s'était 
soustraite au joug de la république. Le légat du pape eut beau traiter cette 
entreprise de sacrilège : le doge lui déclara que l'armée n'avait pas à tenir 
compte de ses conseils ; il fixa ensuite la croix sur son bonnet ducal et entraitia 
les croisés devant Zara, puis devant Trieste. Après avoir gagné leur passage en 
conquérant, pour leurs amis <le Venise, presque toutes les villes de l'istrie, 
ib étaient prêts à s'embart^uer pour la Palestine, lorsque arrive tout à coup 
parmi eux un jeune prince gree, fils de Temperenr Isaac l'Ange, dépossédé par 
son frère : Alexis embrasse les genoux des chevaliers et leur promet, avec sa 
coopération, la soumission de l'Église de Byzance et deux cent mille marcs 
d'arpent pour les frais de la guerre, s'ils veulent rétablir son père sur le trône. 
Depuis longtemps les Vénitiens désiraient détruire les comptoirs des Pisans 
établis dans la Grèce et voir leurs propres vaisseaux entrer dans le Bosphore. 
Aussi,quaDd on vint &délibâr«r sur les magnifiques propositions d'Alexis, le doge 
Dandolo, s'apitoyant le premier sur l'infortune de l'empereur Isaac, fit la propo-* 
sition formelle de commencer la croisade par Constantinople. II n'eut pas de 
peine à convaincre le plus grand nombre des barons. En vain le pape lance 
rinterdit, en vain Simon de Moiitlorl et plusieurs auires se séparent de leurs 
compagnons et se dirigent vers Jérusalem ; la majorité suit le comte de Flandre 
et le marquis de Montferrat, qui se sont rangés à l'avis des 'Vénitiens. 
Baudouin est nommé d'un commun aoeord eaintaine ^éral de l'expédition, 
et la flotte met à la voile dans les derniers jours de mai de l'année 1203. 

Après avoir traversé la mer de Marmara, les croisés jettent l'ancre, le 
23 juin, ;\ la pointe de Snit-StcphaiK) : ('onstantino[)le leur apfiarait dans 
toute :»tt magniticence. Au lieu des toits de chaume, des murs de boue, des rues 
étroites, des misérables constructions des villes d'Occident, ils ont devant les 
yeux la superbe Byzance, qui s'élève oipieilleusement sur la cime de sept 
odliiies et couvre de sa vaste enceinte les deux rives du Bosphore ; Byzanoe, 
avec ses hautes murailles, ses trois cent (juatre^vingt-six tours, ses édifices 
de marbre, ses palais dorés dans le gnût orit^ital et .ses c!ie(s-<ra'uvre de 
l art antique, avec ses myriades d hommes qui se pressent sur les remparts, car 
la ville renfermait plus d'un million d'habitants. A l'aspect de ces merveilles, 
il n'est aucun de ces fiers guerriers de FOocident qui n'i^rouve quelque émo- 
tion et ne porte la main & son épée. Les Latins abordèrent ensuite & Chal- 

• Kd iDiii.. t«a.(i.>. one lltiUe d. cinnuaulc tamifau». urBHi.ini'e m ► larnlr». élïil lortî» irt porU d« c» , •■II'- fuitwriait la 
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cédoine, puis à Scutari : ce fut là, dans le palais même des empereurs, que 
Nicolas Rossi, envoyé par l'usurpateur Alexis, vint saluer les barons et leur 
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demander pourquoi ils avaient violé le territoire de l'empire. « La terre que 
nous foulons, - lui répondit Conon de Béthune, « appartient à l'empereur Isaac, 
injustement dépouillé; elle appartient à ce jeune prince assis au milieu de 
nous : si votre maître veut réparer ses torts, dites-lui que nous solliciterons sa 
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ltAco; sinon, gardez-vous de revenir. - Après cette flôre réponse, tous les 
chefs de la croisade niontt^rent à cheval et tinrent conseil dans la plaine ofi 
se trouve aujourd hui le grand cimetière de Scutari : il fut arrêté que les 
pèlerins passeraient le détroit et deioaidraifint sur la rive dioita du Bosphore. 
En effet, le 6 juillet, les clairons donnent le signal et tonte rannée s'embarque 
pour traverser le canal. L'usurpateur Alexis, campé avec soixante et dix mille 
Grecs au bas de la colline des Figuiers ou de Péra, rentre dans la ville d»^s qu'il 
aperçoit les bannières latines. Bientôt les otondanis de la croix flottent sur la 
tour de Galata et sur toute la plage occidentale du Bosphore ; en même temps, 
In chaîne qui ferme l'entrée du lumw ou de la Corne d'or est brisée, et les 
galères de Venise viennent jeter Fancre dans le port de Constantinople. 

Depuis que les Grecs avaient repoussé les Arabes, an ▼m* siède, ils consi- 
déraient Byzance comme une ville imprenable. Cc'tte opinion leur avait fiiit 
négliger tous les moyens de la rendre telle : à la flotte des Latins, à leur redou- 
table gendarmerie, A ces hommes de fer, accourus de l'Occident, elle ne 
pouvait opposér que ses fortes murailles, quelques bateaux pécheurs, des 
auxiliûres de Pise et la garde varangienne, composée de Danois et de Saxons, 
réfugiés d'Angleterre, Le siège dura six jours. La ville fîit attaquée à la fois 
par terre et par mer. Baudouin commandait l'avant-garde. parce qu'il avait 
sous .ses ordres le plus prand nombre de vaillants hctmmes d'armes, archers ou 
arl)alétriers. Les \"onitiens entreleiiaient, sans doute, des iiitellij/ences dans 
la place, car lorsque leurs vaisseaux eurent rompu la chaîne du port et se 
firent avancés jusqu'au pied des murs, TétHidard de Saint^Marc y apparut, 
planté par une main invisible, et le doge s empara rapidement de vingt-trois 
tours. 

L'usurpateur s'embarqua la nuit suivante avec ses trésors, pour aller cliercher 
une retraite dans quelque coin de la cùte d'.\sie. 

Le 18 juillet, les croisés entrèrent triomphants dans Constantinople. Déjà le 
vieil Isaae, tiré de sa prison» avait été oraduit an palais des Blaquemes, of^les 
cheb de l'expédition le trouvtt«nt assis sur un tréne et environné d'une cour 
nombreuse. Après l'avoir salué, ils l'engagèrent à mettre à exécution le traité 
qu'ils avaient conclu avec son fils Alexis. Isaac n'avait rien à refuser à ses 
libérateurs : pour s'acquitter envers eux, il commenea par faire fondre les 
images des saints et les vases sucrés ; puis il ordonna au patriarche grec de 
monter dans la chaire de Sainte-Sophie et de déclarer en s<ni n<ntt, en celui 
des empereurs et de toute l'Église chrétienne d'Orient, qnll reconnaissait 
«• Innocent, troisième du nom, pour successeur de saint Pierre et comme le seul 
vicaire de Jésus-Christ sur la terre. - Mais cette cérémonie excita de grands 
murmures, et, dès ce m-'nient, la séparation qui existait entre les Grecs et 
les Latins devint plus profonde qu'elle ne 1 avait jamais été : plus ou proclamait 
la réunion des deux Églises, plus les resseutimenti» nés du schisme et de la 
jalousie nationale devenaient implacables. Dn reste, les fiuroucbM Occidentaux 
insultaient de mille manières le peuple et l'empereur lnMnème,qui était leur ou- 
vrage. Un événement effroyable porta l'exaspération & son comble. Les croisés, 
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ayant découvert une synagogue, y mirent le feu; llBOendie gagna, s'étendit 
depuis 1(» fjuartier voisin de la porte Dorée jusqu'aux rivages du polfo ou du port, 
et dévora la moitié de la cité impériale. Les habitants, restés sans asile, errants 
parmi les décombres, accusèrent de leur misère les guerriers latins et les deux 
empereurs que ces d«niiers aTtient replacés sur le trAne. ta ^le s'en prit 
d*abord au marbre et à Tairain; dans sa foreur superstitieuse, elle renversa une 
statue de Minerve qui décorait la place de Constantin : on attribuait À cette 
statue l'arrivée des Barbares, et la raison qu'on en donnait, c'est qu'elle avait 
les yeux et les hras tournés vers l'Occident. Mais cette vengeance ne pouvait 
assouvir une multitude déchaînée; le vieil Isaac et son iils sont précipités du 
trône et remplacés par Alexis Murzupble, prince de la maison impériale. Celui- 
d, homme dTénergle, leva de l'argent, arma des vaisseaux et essaya & deux 
reprises de brûler la flotte ennemie. Alors les évèques décidèrent qu'en prenant 
la capitale des sckisroatiques, pour la réduire définitivement sous la hiérarchie 
romaine, on gagnerait les mêmes indulgences que dans la guerre contre les 
Sarrasins. 

Un second assaut fut donné à la ville au printemps de l'année 1204. Cette 
fois, toute l'armée se trouTait sur la flotte. Des ponts fixés au sommet des mAts 
portaient lès hommes d'armes jusqu'au faite des tours, où l'on se battait à ooupa 
de hache etd'épée. Enfin, après deux jours d'une lutte meurtrière, un des vas- 
saux du ronife Tiuidoiiin. André, sire de Jnrbisp en Hainaut, descendit le pre- 
mier sur les remparts et y planta le lion de Flantire. Constantiuople retomba 
au pouvoir des croisés le 10 avril. Le capitaine général s'edbrga de limiter les 
abus de la victoire ; il défendit sous peine de mort le viol « des femmes mariées, 
des vierges et des religieuses n ; mais les monumoits, les temples, les palais 
furent abandonnés à la soldatesque. Les hommes de fer se ruèrent dans 
Kyzance : les demeures des riches comme celles des pauvres furent livrées pen- 
dant plusieurs jours à leurs reeherehes liinuales. Ils ne respectèrent ni la sainteté 
des temples, ui la paix des tombeaux : aju-cs avoir dispersé les ossements des 
empereurs, ils livrèrent au pillage la ma<,MiiHque église de Sainte-Sophie : une 
prostituée chantait et dansait dans la chaire du patriarche, tandis que les vain- 
queurs jouaient aux dés sur des tables de marbre représentant les apôtres, et 
s'enivraient dans les eoujtes destinées au sacrifice de la messe. Les campagnes 
voisines <lu Bosphore u'otiraient pas ua spectade moins déplorable : les villages, 
les maisons de plaisance, tout avait été dévaste; on voyait, autour de la cité 
impériale,errer, couverts de lambeaux, des sénateurs, des patrietois cherchant 
nn misérable asile. Les Occidentaux se montrèrent impitoyables. Constanti- 
uople avait rassemblé dans son hippodrome des œuvres admirables : après la 
conquête des croisés, les statues où respirait le génie de l'antiquité furent 
transformées en monnaie de billon ; les héros et les dieux du Nil, ceux de 
la vieille Grèce, de l'ancienne Rome, tombèrent sous le marteau des vain- 
queurs. Les Vénitiens fiirent les seuls qui ne dédaignèrent pas cette partie 
du butin : ils enlevèrent, comme un trophée de guerre, quatre chevaux de 
bronze, chef-d'cBuvre animé sorti des mains de Lysippe; mais les Flamands 
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et les Champenois ne voulurent emporter que les reliques et les images des 
saints 
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Ce fut au milieu d une ville saccajrèe que les chefs de la croisade procédèrent 
à l'élection d un empereur. Les suffrages se réunirent sur Baudouin. Il était 
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nuit lorsque la décision des princes fut connue; toutefois l'évèque de Soissons 
convoqua aussitôt l'armée et, s adressaot aux soldats, leur dit : A cette heure 
où Jésus-Christ est né, nous avons nommé un empêrewr, «t cet empereur 
ewt Bxudouin, eomie de Flandre et de Ifainaut. » ÉleYé sar un boodior, la 
prince belge fut porté triomphalement dans Tégliae de Sainte^Sophie, oft, 
quelque temps après, le 16 mai, il fut couronné empereur de Byzance suivant 
le rit oriental. Pendant le service divin, il éfait assis sur un trône d'or; il reçut 
la p(nirpre des mains du légat du pape qui remplissait les fonctions du 
patriarche; deux chevaliers portaient devant lui le laticlave des consuls romains 
et répée impériale. Le chef du clergé, debout devant Tautel, pronon(^ dans la 
Uingue grecque ces paroles : // est digne de régner. Et tous les assistants 
répétèrent en ehopiir : // est digne^ il est digne. 
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Le nom d'empercnr avait pnni ri» crssaire an aonvenif niont de Constantincplc, 
mais l'unité d'un pouvoir despotique était loin d'entrer dans les principes et 
dans les intérêts des croisés; aussi mireut-ils 1 empire grec en lambeaux : on 
en donna un quart seulement A Baudouin trois huitièmes & la république de 
Venise, et le reste fUt partagé entre les chefs. Or, il était difficile qu'une monar- 
chie ainsi mutilée pût avoir une longue existence. Menacés tantôt par des vas- 
saux aussi puissants qu'eux, tantôt par les peuplades de la rive asiatique, les 
empereurs latins furent moins méprisaMes, mais tout aussi malheureux que 
leurs prédécesseurs. Ils n'occupèrent le (lùne de Byzance que pendant un 
demi-siècle; au bout de ce temps, les Grecs se révoltèrent et transmirent la 
pourpre & Mict^l Paléolc^e. 

On ne peut méconnaître cependant que l'établissement de Tempire latin, 
malgré son peu de durée, n'ait eu une grande influence sur les destinées ulté' 
Heures de quelques États d'Occident. Si Venise retira d'immenses avantages 

■ DutUptrUv qui Fui fait éatIcrNi eonquIiM, t« lot in Br'fn .t iIm Frinr^UM compoud*!* Bllhyalt. 4»U Ronant» 
ou Tbrfte., d. Tl!'■^illl'lll ir| iir. d. loMl. i'»ii''i.nn. )ir^.. d'imi» l.t Thprii"0|i> l*» jt. . i^u'nu cap suniuat. #■( i!»" pif» gmt.il^* 1 
d* l'AKbIptl (Cbio, LMtoi. KhodM. Cbyvr* . ntudouin un «Ion en lètt de Mt di|ildlii« : - HuMaiiiiii, lÀrt gialiié /Utlntimm 



Digitized by Google 



RK ME FÉODAL. 



233 



matériels de la prise de Confltaatinople, catte conquête servit égaleaiMit à 

donner une forte impulsion au mouvement commercial de la Belgique. L'èmpira 
de Byzance étant devenu, pour ainsi dire, une colonie de la Flandre, une cor- 
respondance très-active dut s'établir entre la mère patrie et les iiossessions 
lointaines. Ces expéditions devinrent une école de marine pour les Belges, 
qu'elle mit en rapport avec les Portugais, les VAiitiens, les Arabes. En effet, 
on vit bientôt les flottes de Flandre faire le tour de l'Espagne pcMir franchir le 
détroit de Gibraltar, tandis que les républiques marchandes de lltalie, ayant 
fondé le commerce maritime et eh* t i liant partout des débouchés, considéraient 
Bruges coinine l'entrepôt dune grande partielle l'Europe. 

Pendant que Baudouin campait sous les murs de Constautiuople, une partie 
de la Flandre était devenue le théâtre d'une guerre civile. Mathilde de Portu- 
gal, veuve de Philippe d'Alsace, s'était remariée à Eudes III de Bourgogne. 
Or, sous prétexte de fournir des fonds à Baudouin pour la croisade, mais, en 
effet, pour soutenir son luxe et celui des personnages étrangers qui vivaient à 
sa cour, la princesse accablait de cuiitrihulidiis intolérables les districts com- 
pris dans sou douaire. Le peuple murmura dabord, puis des murmures il en 
vînt au refus. Afin d'inspirer la terreur aux récalcitrants, Mathilde en fit empri- 
sonner qudqnes-uns an château de Fumes, entre autres un seigneur, nommé 
Blaeuvoet. aussi puissant par ses possessions que par ses alliances. Loin d'in- 
timider les mécontents, ces rigueurs ne firent que les exaspérer. Héribert, 
seigneur de "\\'ulveringhem, beau-frère de Blaeuvoet, rassemble aussitôt ses 
vassaux et ses alliés. Il court assiéger la régente, réfugiée dans Furnes, sous 
la garde de Sigebert Inger^ck, qui avait donné son nom aux Ingrehins ; le 
palais comtal est détruit par les flammes, les prisonniers sont délivrés, et Ma- 
thilde elle-mâme n'édiappe qu'avec peine à la funmr des insurgé. Cependant, 
les Ingrekins par>'iennent â repousser leurs adversaires jusque dans la ville de 
Bergues. nù ils en font un si grand massacre que le peuple en garda longtemps 

■le souvenir sous le iicin <le it'iidi rouge. 

Ces troubles duraient encure lorsque des nouvelles étranges arrivèrent va. 
Flandre. Le l»iiit se répandît que rempereur de Byzance avait été débit dans 
une bataille livrfe, sous les murs d'Andrinople, à Joannioe, roi des Valaques 

et des Bulgares (!.'> avril 1-205). Les uns disaient que le vainqueur avait fait 
traîner son prisonnier à Ternobe, ville de Bulgarie, et qu'après lui avoir infligé 
une douloureuse captivité, il lui avait lait cntuper les bras et les jambes et avait 
ordonné qu'on le Jetilt dans une vallée profonde, où son cadavre était devenu la 
proie des vautenirs. Les antres assuraient, an contraire, que Baudouin avait 
échappé k la mort et qu'on le verrait bientôt reparaître dans ses États '. 

En attendant que ce mystère fût éclairci, Philippe-Auguste réclama la garde 
noble des deux jeunes filles que Baudouin de Constantinople avait laissées en 
Flandre sous la tutelle de son frère, le marquis de Namur. Afin de gagner ce 
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dernier, le roi lui douiia pour IVmme sa fille Marie, qu'il avait eue de l'infor- 
tunée Aguèîj de Meranie. Vers ce temps, les deux filles de lîaudouin, Jeanne et 




•4ui'Ovix I" Jk *i«iiKi.v>ri.K iIÎWi. " 

Marguerite, sont secrètement enlevées du château de Gand, où elles résidaient 
depuis le départ de leur père, et conduites à Paris (1205). En vain les seigneurs 
et les communes de Flandre firent-ils redemander les héritières du pavs : 
le monarque resta d'abord sourd à leurs réclamations, et l'indignation nalio- 
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nale ne put^atteindre qne le marquis de Namur; on lui enleva la r^noe 
de la Flandre et du Hainaut pour la remettre à Bouchard d'Avesnes. Philippe 

le Noble, poursuivi par le mépris public, mourut de désespoir {9 octobre 1212) 

En gardant pn-s de lui l'héritièrode la Flandre et du Hainaut, Philippe- Auguste 
ne se proposait puint de s'emparer de ces deux Etats : son but était simplement 
d'empêcher le mariage de la comtesise avec un {irince de la maison d'Angleterre. 
Il ne céda aux rëcIamationa.de8 Flamands qu après que oem-d rearent moueé 
de se donner effeotlTement an monarque anglais. Les deux orphelines revinrent 
& Bruges et, pour rassurer le roi de France, la vieille Mathilde négocia le 
mariage de Jeanne avec son neveu Ferrand de Portugal. Toutefois Philippe- 
Auguste, avant de donner son adhésion à cette alliance, exigea <le Ferrand la 
cession des places qu'avait reprises Baudouin de Constautiuuple (Aire et Suint- 
Omer). Les noces furent célébrées A Paris et suivies d'un acte inouï de 
déloyauté : lorsque les jeunes époux reprirent le ehemin de la Fhmdre, le fils 
aîné du roi les attira dans son château de Péronne et les y retint prisonniers 
jusqu'à la reddition des villes d'Aire et de Saint Orner (1211). 

La Flandre s'agitait : on venait d'y apprendre le mariage de la comtesse avec 
un prince étranger, et toutes les auimosités nationales s'étaient réveillées. Les 
barons voyaient avec déplaisir qu'on eftt disposé, sans leur consentement, des 
deux places qui étaient les clefs du pays; le peuple murmurait, de son côté, 
qu'on lui fit payer les frais de noces célébrées à Paris. Ferrand fut reçu avec 
indignation : les Gantois lui fermèrent les portes de leur ville et le poursui- 
virent ju.squ à Courtrai. Cette réception fit comprendre au prince portugais qu'il 
devait changer de politique. Au lieu donc de s'appuyer sur la France, il s'ap- 
puiera sur TAngleterre et sur TAUemagne, et ce revirement de conduite occa- 
sionnera une guerre terrible. 

Ferrand, qui s'était réconcilié avec les communes par des concessions impor- 
timtes attendait impatiemment une occasion de forcer la France à restituer 
les villes de l'Artois. 11 crut les circonstances favorables lorsque Philippe- 
Auguste prépara, en 1213, sa grande ocpédition contre Jean sans Terre, roi 
d'Angleterre, qu'Innocent UI venait d'exconmiunier. Philippe, prêt A passer la 
Manche, convoqua ses grands vassaux à Soiasons et les somma de lui amener 
leurs troupes ; Ferrand seul rel'usu d'assister son suzerain, s'il ne lui rendait 
d'abord les villes d'Aire et de Saint-Omer. Sur ces eiitrefailes, le roi Jean 
s'étant réconcilié avec le saint-siége, Philippe-Auguste tourne toutes ses forces 
contra son vassal rebelle. Il se jette brusquement sur la Flandre, oti rien n'était 
prêt pour une guerra immédiate; il enlève tour à tour Oassel, Ypres, Bruges, 
tandis que sa flotte, forte de dix-sept cents voiles, vient mouiller dans le port 
de Damme. U forme ensuite le siège de Gaud, et Henri de Brabant, son gendre*, 
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le rejoint devant cett« ville. Quoique Ferrand se fiH assuré le secours des 
Anglais, il notait pas encoi'o en mesure de résister à l'invasion de son suze- 
rain. Cependant un premier buccès avait été obtenu; une flotte, commandée 
par le comte de Salisbory, firôre du roi Jean, avait quitté DouTres. s'était 
approchée de Damme et s'était emparée de plus de quatre oents barques fran- 
çaises. Ferrand venait de rejoindre les troupes anglaises lorsqu'il fiit attaqué 
par l'armée de France. Il fut obliixé de se jeter dans une barque et de çrapner 
la flotte, qui se dirigea vers l iie de Walcheren. Philippe Auguste l»rùla 
ce qui restait de sa flotte, livra aux flammes la ville elle-même ainsi que 
les campagnes mvironnantes, prit des otages dans les cités conquises et 
rentra en France, poursuivi par les malédictions des populations flamandes. 
Dès que la grande armée royale se fut éloignée, Ferrand, accompagné des 
comtes (le Salishurv et de Hollande, reparut en Flandre, rentra dans les cités 
principales de la partie flamingante, et s'empara môme de Tournai. Plusieurs 
places et châteaux de la Flandre wallonne restaient encore au pouvoir des 
Français Lille, la plus importante de ces villes, ayant ouvert ses portes au 
comte Ferrand, Philippe-Auguste revint sur ses pas et la détruisit de fond en 
comble. 

Lorsque les approches ^le l'hiver eurent obligé les Franrais à rentrer dans 
leur pa)s, le comte de Flandre ne demeura pas inactif. Prenant parti pour les 
Liégeois contre le duc de Brabant, il contraignit celui-ci k faire cause commune 
avec lui contre Philippe-Auguste. Ferrand se rendit aussi en Angleterre et res- 
serra son alliance avecle roi Jean. Renaud de Boulogne, dépouillé par Philippe- 
Auguste des cinq comtés qu'il possédait, travaillait, de son côté, à lui susciter 
des ennemis sur le continent. Bientôt une ligue redoutable menace la France. 
Jean, débarqué a la Rochelle, doit attaquer Philippe par le midi, taudis que 
Tempereur Othon IV et Ferrand tomberont sur lui du côté du nord.* Le duc de 
Limboui^, le comte de Hollande, Henri de Brabant, Hugues de Boves. le plus 
célèbre des chefs de routiers, étaient entrés dans cette ligue. On prétend que 
leSCOnfédérés ne voulaient rien moins que le partage de la monarchie française : 
le comte de Flandre de\ait avoir Paris; le comte de Boulogne, le Vermandois ; 
le roi d'.\ngleterre, les provinces d'outre-Loire; l'Empereur, la Bourgogne et la 
Champagne. 

Tandis que le roi Jean se jetait dans le Poitou, Othon IV rassemblait son 

armée à "Valenciennes. Les confédérés comptaient, suivant des évaluations exa- 
gérées sans doute, cent cinquante mille soldats, mais seulement dix mille che- 
vaux; l'armée- de France, qui campait A i*éronne, était moins nombreuse de 
moitié, mais beaucoup plus forte en cavalerie. Après quelques manœuvres, les 
deux partis se trouvèrent en yréaeùoé dans les environs de Tournai. C'était le 
dimanche, 27 juillet 1214. Philippe-Auguste, croyant que les ennemis respecte- 
raient la solennité du jour, s'avança vers Bouvines, village au sud de Tournai, 
et fit passer la Marque :\ .ses troupes sur un pont qui se trouvait entre le lieu 
appelé Sainghin et le village de Cjsoing. Or, pendant que son armée défilait, 
Philip[>e, fatigué de la marche et du poids de ses armes, prenait quelque repos 
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à rombre d'un frêne, près dîme église bfttie en Hionnear de saint Pierre. Tout t 

coup des gens venus des derrières de l'armée annoncent que l'ennemi savanoe; 
que les arbalétriers et les sergents à pied et à ( îieval, qui sont au dernier rang, 
ne pourntnt soutenir l'attaque et se trouvent en grand péril. Le roi so lève 
aussitôt, entre dans leglise et, après une courte prière, s'étant fait armer, il 
monte à cheval. Les trompettes sonnaient et les corps de bataille, qui avaient 
d^ passé k» pont, retournaient en arrière; on réc^ait à grands cris 
Toriflamme de Saint-Denis, qui devait marcher en avant de tous les autres 
drapeaux. Le roi .»!e place au front de bataille, de sorte qu'il n'y avait per- 
sonne entre lui et les ennemis. Alurs les confédérés se pcu tèrent à droite du 
chemin ott ils marchaient dans la direction de l'occident, et s'étendirent, au nord 
de l'armée française, sur la partie la plus élevée de la plaine, ayant ainsi 
devant les yeux les rayons du soleil, qui, ce jour-là, était chaud etardmt. 
Philippe-Auguste forma ses lignes directement au midi, vis-à-vis de celles 
de l'ennemi. Ainsi les denx armées se déployaient à droite et ;\ gauche en 
égale dimension, et à peu de distance l'une de l'autre. Du coté de l'rançais, le 
roi commandait le centre; le duc de Bourgogne, la droite; If s comtes de Dreux 
et d'Auxerre, h| gauche. Olhon IV était de même placé au milii u de son armée; 
l'étendard impérial, représentant un aigle (lé( hirant un dragon, était porté 
sur un char attelé de quatre chevaux. Autour de l'empereur se tenaient Gérard 
de R.inderode. noble westphalien; Iltlliii de \\'avrin. sénéchal de Flandre; 
liuuchurd et Uui d'Avesues. Renaud de Buulogue cummandait la droite, 
composée des Anglais et des merceiiaires ; Ferrand conduisait la gauche, formée 
des vassaux de Hainaut et de Flandre, et d'un corps de Hollandais. 

An moment d'engager l'action, Philippe-Auguste adressa & ses barons un 
discours dans lequel il dépeignait l'Knipcreur comme un ennemi fie l'Église. 
Quand il eut fini de parli r, les dii xaliers lui deinniidèn nt s;i béiiéiliclion ; 
élevant la main, il pria Di<'U de 1' s protéger tous et tit déployer lorillamme. Les 
charges de la brillante chevalerie de Flandre et de Hainaut ayant d*abont 
enfoncé lea milices françaises, l'Knipi'reur ordonna à quelques hommes déter- 
minés de marcher droit contre Philippe-Auguste et de s'att.icher îi lui seul. Ces 
fantassins, armés de crochets, tirèrent le roi ;\ terre; mais il fut bientôt remis 
à cheval par ."^es barons, (pii se précipitèrent alors dans la mêlée Les chevidiers 
belges furent écrasés par la noblesse de Champagne, et cet écliec découvrit le 
centre de l'armée impériale; pris en flanc par la cavalerie du duc de Bour- 
gogne, Othon IV ne, put foire foce des deux côtés. Les escadrons qui entou- 
raient l'Empereur plièrent de toutes parts. Lui-même se vit attaqué par trois 
des plus redoutables chevaliers de l arraée de France : l'un avait saisi les rênes- 
de son coursier, tandis que les deux autres le menaeaient ;"i droite et i"! gauche; 
mais Hellin de Wavriu, sénéchal de Flandre, et Bernard de llortsmar, brave 
chevaUer allemand, aoooamrent à son secours et protégèrent sa retraite. Gui 
d'Avesnes lui donna généreusement sa monture Le o(nate Ferrand n'était pas 
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.plus houmix à l'aile gauche : enveloppé de toutes parts, foulé aux pieds des 
rhftvaux. il venait de se rendre à Hnon de Maruel. A l'aile droite, les Anglais 
s'étaient mal défendus et la cavalerie mercenaire s'était débandée au premier 
choc. L'infanterie allemande et brabançonne, formée en triangle au centre, 
avait montré un héroïque courage ; les routiers de Brabant, entre autres, au 
nombre de sept cents, ne voulurent pas se rendre et, d'après le témoignage 
des chroniqueurs, se firent tous tuer. Outre Ferrand et Renaud de Boulogne, 
les dt'ux promoteurs de la coalition, trois autres comtes et vingt-cinq che- 
valiers banncrots tombèrent au pouvoir du vainqueur. Renaud, enfermé dans 
la forteresse de Péronne, y mourut dans les fers; le comto de Flandre 
fut emmené à Paris, enchaîné dans une espèce de litière traînée par des 
chevaux, puis confiné dans la tour du Louvre. Ainsi se dénoua la ligne 
formée contre le monarque français; elle eut pour résultats l'abaissement de 
l'aristocratie féodale, la défaite d'Othon IV et la prépondérance de Philippe- 
Auguste. 

Toutefois celui-ci ne confisqua point la Flandj'e : Jeanne était souveraine natu- 
relle du pays; Fer- 
rand n'avait que le 
titre de mambour, 
et lui seul s'était 
rendu coupable de 
félonie. Mais, d'un 
autre côté, le roi ne 
se laissa point tou- 
cher par les instan- 
ces de la malheu- 
reuse comtesse, qui 
était venue se jeter 
;\ ses genoux , le 
suppliant delui ren- 
dre un époux que 
lui-même jadis lui 
avait donné. Jamais 
il ne voulut le relâ- 
cher : le malheureux Ferrand devait languir pendant douze ans dans sa prison. 

La fille de Baudouin, désespérant de «fléchir l'obstination du vainqueur de 
Bouvines. consacra tous ses efforts à réparer les maux occasionnés par l'or- 
gueil de Philippe-Auguste et par la témérité de Ferrand. Sous une administra- 
tion habile et forte, la Flandre et le Ilainaut oubliaient leurs derniers revers, 
lorsqu'un événement romanesque vint soumettre Jeanne à une nouvelle 
épreuve. 

Vers l'an 1225, le bruit se répandit tout à coup qu'un certain ermite qui 
habitait la forêt de Glançon, entre Mortagne et Tournai, n'était autre que 
Baudouin de Constantinople, échappé des mains de Joannice. Une vague res- 
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semblanoe avec Temperair donnait de la consistance à cette ramear populaire. 
Quelques barons de la Flandre ét du Hainaut résolarent de mettre à profit 

cette siniruliAre aventure, car ils ne pouvaient pardonner à Jeanne les efTorts 
qu'elle faisait pour affaiblir le pouvoir dos cliAtelainset augmenter les privilf^orps 
du peuple. Ils firent cortège mPèLeria à la longue barbe, à qui ils concilièrent 
la protection éa due de Brabant et du roi d'Angleterre. Jeanne, presque aban- 
donnée, s*était réfugiée dans son château du Quesnoj. Une nnit, les partisans 
du faux Baudouin tentèrent de Tenlever; j\ peine eut-elle le temps démonter 
h cheval et de rliercher un refiipe ;\ Mous. Cependant les habitants de Valeu- 
ciennes jurent fidélité au pi'étcndu comte, (jui pnnlipne les largesses et déploie 
une grande magnilicence, créant des chevaliers, instituant des fiefs, ri^pandant 
For à proftision, envoyant mfln des ambassadeurs & l'étranger avec des lettres 
scellées des armes de Tempire latin. Partout on renie Jeanne, partout on 
publie les bans de Baudouin. Le Ilainaut se déclare pour lui, puis la Flandre. 
Louis VIII ' évoque cette grave aflaire devant son tribunal. Revêtu de la pmirpre 
impériale, l'ancien ermite se rend à Péronne. escorté de plus de cent cheva- 
liers, accompagné des ducs de lirabant et de Limbourg On assemble un par- 
lement Le rot adresse à Baudouin quelques questions auxquelles lui seul 
peut répondre ; il lui demande, entre autres, s'il se souvimt du lieu oh il avait 
épousé Marie de Champagne : le pauvre erjmite ne se souvenait de rien. \'oYant 
qu'il allait être démasqué, il s'en retourna presque seul, pendant la nuit, à 
Valenciennes. De 1;\ il alla se cacher en Bourgogne; il avait repiàs son ancien 
état de ménestrel et il parcourait le pays, où il était fort connu sous le nom de 
Bertrand de Rains *, lorsqu'un chevalier, l'entendant deviser de ses singulières 
aventures à la table d'une h6tellerie,ràrrôta et le remit aux mains du roi Louis, 
qui l'envoya en Flandre en recommandant & la comtesse de lui fain f iit e son 
procf^s. Bertrand de Rains coirfessa son imposture devant le conseil «les barons 
et les échevins des villes, en ajoutant qu'il n'avait pas pris l'initiative de ce 
crime, mais qu'il avait agi à linsligaiiuu de plusieui's grands personnages. 
Il ftit attaché au gibet devant les halles, à Lille. Le repos du pays dépen- 
dait de la mort de l'andadeux aventurier; quant & ses oomplioes, volontaires 
ou involontaires, Jeanne leur pardonna par une charte d'amnistie adressée aux 
principales villes des deux comtés. 

Ébranlé par les sollicitations persévérantes de la comtesse de Flandre, ([ui 
était forte de l'appui du souverain pontife, Louis VIII avait enfin consenti à 
traiter de la délivrance de Ferrand He Portugal. Un traité, passé à llelnn le 
10 avril 1225, contenait en substance que le roi ten&t sortir Ferrand de prison 
le jour de Noël 1226, à condition que celui-ci lui payerait, avant sa sortie, vingt- 
cinq mille livres parisis, et lui remettrait, en outre, les villes de Lille, de Douai, 
de l'Écluse et leurs appartenances, pour garantie du payement d'une somme 
égale : ces villes seraient restituées à la comtesse de Flandre après le payement 
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de la somme de cinquante mille livres, à l'exception de la forteresse de Douai, 
où une garnison française serait entretenue pendant dix ans aux frais de la 
Flandre ; le comtt; et la comtesse s'engageaient à faire jurer sûreté et féauté 
au monarque par les barons, les communes et les villes des deux comtés; ils ne 




pourraient lui faire la guerre à lui ni & ses enfants; si quelque chevalier refu- 
sait de jurer sûreté au roi, ils le chasseraient de sa terre; si c'était une ville, ils 
s'empareraient de ses biens; enfin, le comte et la comtesse devaient s'abstenir 
d'élever de nouvelles forteresses en Flandre en deçà de l'Escaut, sans l'agré- 
ment de leur suzerain. 



RÉGIME FÉODAL. 241 

Les barons et les communes refusèrent de sanctionner Thumiliation de la 

nationalité flamande; ils rejetèrent comme exorbitantes les prétentions de 
Louis (Vlui-ci mourut surces entrefaites. Alors Blanchede Castille, régente 
du ruyaiiiue pendant la ininorito de Louis IX. voulut bien se contenter dune 
rançon de viugt-cinq mille livres. Ce nouveau traité ayant été accepté non-seule- 
ment par Jeanne, mais aussi par les barons et les villes, Ferrand sortit enfin de 
la toor dn Louvre, le 6 janvier 1227. Fidèle au serment qu1l avait fidt en quit- 
tant le donjon, il se montra dès lors loyal défenseur de la maison de France. II 
descendit dans la tomhe en 12.'^:?, sans laisser <l'enfants. Comme .Ii\uine était 
encore en i\ge de pouvoir se remarier, la régente, fidèle à la puliiicjue de Phi- 
lippe-Auguste, voulut diriger son choix. Ëlle engagea donc sa vassale à pren- 
dre pour époux Thomas, comte de Maurienne. Cétait un prince des plus pau- 
vres, mais allié par le sang à Blanche de Castille, qui, en le plaçant sur le 
trône de Flandre, se proposait un double but : elle voulait s attacher un par* 
tisan 6dèle et enrichir un membre de sa famille (TJ^T'. Les Flamands assu- 
rèrent à leur nouveau souverain une pension de six mille livres '. De son côté, 
le comte de Maurienne ne se montra pas ingrat; continuant l'œuvre libérale & 
laquelle s*était ëgidement associé Ferrand de Portugal, il octroya, de concert 
avec Jeanne, un grand nombre de nouvelles lois ou heuren aux communes et 
chfttellenies de la Flandre. 

En 12U, Jeanne se retira dans l'abbaye <le Marquette, qu'elle avait fondée 
près de Lille : c'est là (lu elle mourut, revêtue de l'habit des litles de l'ordre de 
Clteaux. Comme elle ne laissait pas d'enfants, Marguerite, sa sœur, prit immé- 
diatement possession des deux comtés. 

Sous la domination de cette princesse altière, la Flandre et le Hainant ftirent 
le thé&tre d'une eflOroyable guerre civile, qui amena la séparation des deux 
États. 

On se rappelle qu'en partant pour la croisade, Baudouin IX avait adjoint à 
Philippe de iNamur, comme tuteur de ses filles, Bouchard d'Avesnes, troirième 
fils de Jacques d*Avesnes, le plus vaillant des compagnons de Ridiard Cœur de 
Lion. Protégé par Philippe d'Alsace et par sa Comme, U athilde. qui le traiUient 

comme leur propre fils, Bouchard avait été successivement envoyé aux écoles 
de Bruges, de Paris et d'Orléans. On le destinait aux plus hautes dignités ecclé- 
siastiques. A peine a l-il quitté l'école d'Orléans qu'il est pourvu d une prébende 
et d'un archidiaconat en l'église de Notre-Dame de Laon; peu après, il est 
nommé trésorier de Téglise de Tournai. Puis un certain tonps s*éooiil«, pmdant 
lequel on le perd de vue. Quand il reparut à la cour des comtes de Flandre, il 
n'était pas revêtu de la robe noire des docteurs, mais de l'armure brillante des 
chevaliers, dont il fut bientôt le modèle par sa rare vaillance jointe à une 
sagesse précoce. Marguerite avait dix ans lorsque sa sœur épousa Ferrand de 
Portugal. Il fut alors décidé que la plus jeune des filles de Baudouin serait jus- 
qu'à l'Âge nubile laissée sous la tutelle de Bouchard d'Avesnes. Celui-ci s'éprit 
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de 8& popille, qu'il éi nusa, en 1212, <lans la chapelle du château du Queanoy, 
sans omottre aucune ih s toniialités alors en usage pour valider le niariai^e, 
Dfs la itrcniière amiée de sou union, Marguerite mit au monde un fils qui rerut 
le nom de Jean d'Avesnes et, l'année suivante, elle eu eut un second qui fut 
appelé Baudouin. Bouchard avait caché aoigneuMinent le caractère sacré dont 
il avait été autrefois revêtu par févéque d'Orléans. Tout à coiip (1214) ce secret 
fut dévoilé, et rindiguation publique éclata eo^itre le diacre qui avait osé eo- 
IVeiixire les ilccrets de Grécroire sur les vœux ecclésiastiques. Marguerite, 
cependant, re^ista aux injniu-tion.s de sa ^teur, qui lui oi'donnait de se séparer 
d'un homme que 1 Eglise allait condamner et maudire. En eâet, une bulle d'In- 
nooent III du 12 janvier 1215 excommunia Bouchard Faposiat. Enfermé dans 
le diftteau d'Btrœungt, il voulut braver Torage : Honorius III, successeur d'In- 
nocent, fulmina une nouvelle bulle contre cette tête de fer, ce front d'airain, 
qui ne s'est ému ni de la crainte de Dieu ni de la crainte des hommes, et n'a 
donne aucun signe de ivpentir. "L'amour de Marguerite consolait et soutenait 
le malheureux proscrit. Errant de province en province, toujours accompagne 
de sa femme, il fht enfin recueilli dans le château de Houfialise, od il séjourna 
pendant six ans. Bn 1210, une troisième buUe, plus violente que la précédente, 
vient foudroyer l'orgueilleux sous-diaere et frapper tous ceux, amis et proches, 
qui lui ont domio asile; Marguerite elle-même est menacée de l'excommunica- 
tion, 67' elle )te se sépai-e pas de non séflin leur. Cependant elle n'obéit que 
longtemps après aux commandements du souverain pontife; encore les motifs 
de ce revirement sont- ils restés inoonnua. Vers 1225, non-senlement elle 
abandonna Bouchard Texcommunié, mais die fi>rma de nouveaux nœuds en 
épousant (Uiillaume de Dampierre, deuxième fils de Gui II de Dampierre et de 
Mathilde, héritière de Bourbon. L'infortuné Bouchard mourut obacurément au 
château d'Etrœungt en 1240 

A la mort de sa su'ur, Marguerite était d^jÀ veuve de Guillaume de Dam- 
pierre, qui lui avait laissé trois fila et trois filles. Elle avait concentré toutes ses 
afféctions sur cette nouvelle famille, et la tendresse qu'elle témoignait autrefois 
aux enfîints de Bouchard s'était changée en une liaine violente. Lorsque cette 
princesse se rendit à Péronne pour laire hommage à Louis IX du comté de 
Flandre, elle s'était fait accompagner de l aiué des enfanta du second ht, nommé, 
ainsi que sou père. Guillaume de Dampierre; elle voulait le fidre admettre par 
le roi comme son seul et unique successeur. Jean et Baudouin d'Avesnes, 
déclarés illégitimes par le pape Grégoire IX, mais r^billtés par l'empereur 
Frédéric II, accoururent, de leur côté, a Péronne pour revendiquer leurs droits. 
Une querelle violente s'engagea en présence du roi : Guillaume de Dampierre 
osa traiter de bâtards les enfants de Bouchard d'Avesnes. Louis IX retint la 
cause et rendit un jugement arbitral au mois de juillet 1245. 

Les conseillers du monarque n'avaient pas abandonné la politique de Philippe- 
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Auguste; ils comprenaient parfaiteintiit qu'il était de l'iiilërèt de la France de 
s'opposer à raj,'randisseinentdes5 princes belges; aussi engagèrent-ils le monar- 
que à. séparer la Flandre du Ilainaut pour a/Iaibiir les di ux provinces. La sen- 
tence royale lut rendue en ce sens : Louis IX décida qu'après la mort de Mar- 
guerite, lalné des d'Avesnes posséilerait le comté de Hainaut, et l'alné des 
Dampierre le comté de Flandre. Jean d'Avesnes, cependant, trouva ce jugement 
irrégulier en ce que le roi avait arbitrairement disposé de domaines qui ne 
relevaient point de la couronne de France. « Vous me donnez, « dit-il à son 
suzerain, - le Ilainaut qui ne relève pas de vous : il relève de révè<iue de Liège, 
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et c'est un arrière-lief de l'Empire. La Flandre dépend de vous, et vous ne me 
la donnez point. » Mais Louis IX fut inllexible. 

Jean d'Avesnes adressa alors ses plaintes à un ennemi implacable de la maison 
de Flandre : le comte Guillaume de Hollande, son beau-frère, qui venait d'être 
proclamé roi des Romains, et ne demandait pas mieux que d'humilier Margue- 
rite (1217). 11 avait sommé tous les vassaux de l'Kmpire de lui rendre hommage 
dans un temps déterminé; comme Marguerite et Baudouin de Courtenai, mar- 
quis de Namur, n'avaient pas obtempéré à cet ordre, il les déclara déchus, l'un 
du Naraurois, l'autre de la Flandre impériale, et donna l'investiture de ces pro- 
vinces à Jean d Avesues. Tous ceux qui soutenaient Homo contre l'empereur 
Frédéric II, compétiteur du prince hollandais, prirent le parti des d'Avesnes. 
Parmi les confédérés on remarquait surtout le duc de Brabaut, l'évôque de 
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l.iégc, l'aiTlievoquo de Cologne, los comtes de Clèves, de Berg et do Luxem- 
bourg. De sou cùté, Marguerite réclama 1 appui des Yai>saux de la France. 
Ajurds plastonn renoontres bus résultat, les Oampiem desoendireat dans llle 
ds Walcfaeren à la tête d\uie année flamande; mais ils forent complètement 
battttS (à West-Kapelle) par Florent de Hollande, frère du roi des Romains, et 
demeurèrent prisonniers de leur ennemi (125^) '. En même temps le Hainaut se 
déclarait ouvertement en faveur des d'Avesnes. Des officiers llamands, que la 
comtesse avait mis en garnison dans les places de cette province, pour la ran- 
çonner et riinmilia', furent massacrés par une troupe de ootyorés que Ton 
appelait les RondSt et l'on renvoya leurs femmes en Flandre, après leur avoir 
coupé le nez et les oreilles 

Exaspérée par ces offenses, altérée de vengeance, Marguerite s'adresse à 
Charles d'Anjou, frère de Louis IX. Afin de le déterminer ;\ prendre son parti, 
elleoilre de lui engager le Hainaut, pour tout le temps qu elle aurait à vivre, 
comme remboursement des frais de la guerre. Le comte, ayant accepté cette 
donati<m (1265), fiût appel A la chevalerie de tous les pays; on voit accourir 
S0U3 sa bannière les ducs de Bourgogne et de Lorraine, les sires de Bourbon et 
d'Étampes, les comtes de Savoie, de Champagne, d'Auxerre. de Soissons, et 
une foule de barons et bannen ts, fran(."ais, normands, lorrains, poitevins. 
A la tète de cette troupe brillante et redoutable, Charles d'Anjou pénètre 
dans le Hainaut, surprend Manb«ige, Mons, Ath, le Quesnoi, refuse par 
galanterie d'attaquer la ville de Bouchain, ob la femme de Jean d'Avesnes 
venait d'accoucher, et couronne cette ra[)ide campagne par la prise de Valen- 
ciennes, qui lui avait opposé une vive résistance. Mais, pendant la marche 
triomphale du comte d'Anjou, (luillaume de Hollande et Jean d'Avesnes 
n'étaient point restés inactifs ; ils avaient publie leurs bans de guerre et ras- 
semblé aussi une nomlMisnae armée. Bientôt ils s'avancent jusqu'à Assche, d'ofe 
ils envoient leurs hérauts défier Charles d'Anjou; oelui-d, qui voyait m 
dissoudre peu à peu la confédération féodale réunie momentanément sous ses 
drapeaux, refuse la bataille et se replie vers la frontière de France, laissant 
le Hainaut plongé dans l'anarchie et Marguerite chargée des malédictions 
populaires. Dans leur juste ressentiment, les iieunuyers avaient donné à leur 
sonveraine l'énergique surnom de Noire Dame. 

Un événement inattendu vint améliorer la situation de Marguerite. Après le 
départ des Français, en 1256, Guillaume, étant retourné dans ses États, voulut 
soumettre l'indomptable West-Frise (Nord-IIollande). Il oflrit ;i cette pi'ovince 
de grands avantages, si elle consentait à reconnaître la suzeraineté de I Kmpire. 
Les Frisons refusèrent et firent graver sur leur monnaie la devise : Mieux 
vauf la liberté que de for. Le roi des Romsins ent aussitM recours à la force ; 
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il pénétra dans la Pria» aTec une arnée; mais a'étant engagé dans das mai^ 

cages pendant lliivar, la glaoe se rompit sous le poids de son cheval. Des paysans, 

qui I avaient aperçu, accoururont et le massacrèrent. Ce prince valeureux et 
magnanime n'avait que vingt-huit ans. 

Jean d Avesnes. privé de son redoutable allié, se montra plus traitable; à son 
tour, il réclama Tintervention de la France. Leuft IX, choisi une seconde fois 
pour. arbitre, écarta les prétenti<ni8 de son frère, Charles d'Anjou ■«et sanctionna 
le partage qu'il avait Tait des États de hl comtesse entre ses enfants des deux lits. 
Les priricipnlps villes de la Flandre se rendirent, pnr hnirs lît^pntés, caution de 
ce traite en faveur de Mar<;u('rile et de son héritier présomptif, le comte Gui 
de Dampierre; les villes du Haiuaut intervinrent pour les d'Avesnes. Cepen- 
dant la délivrance des princes faits prisonniers naguère à West-Kapelle ne put 
être obtenue qu'au jurix de la cession de hi Zélande. La portion de ce paj's 
qui faisait partie du domaine des comtes de Flandre devait former la dot de 
Béatrix de Dampierre, dès lors fiancée à F'iorent, fils du roi Guillaume, .\insi 
se termina, par la séparation du Ilainaut et de la Flandre, une des guerres les 
plus sacrilèges dont fassent mention les annales du raojen ùge. 

La domination de Marguerite, qui avait été si désastreuse pour le Hunaut, 
s'était montrée bienfaisante et progressive dans la Flandre. En 1S82, année si 
lugubre pour les Hennuyers, tous les serfs demeurant en Flandre sous la juri* 
diction propre de la comtesse furent déclarés afl'rancliis. Do 1257 à 1280, 
l'organisation intérieure de cette province reçut de nouvelles améliorations. 
La comtesse déchargea les communes d'humiliantes prestations, rendit les 
fonctions des éehevins annudlM dans presque toutes les villes, décréta un 
système monétaire uniforme, érigea un grand nombre d'établissements de bien- 
faisance, favorisa le commerce et l'industrie par de nouveaux tarifs de tonlieux, 
ainsi que par la constniction de plusieurs canaux, parmi lesquels il faut signaler 
celui de Gand à Damme. 

Parvenue au terme de sa longue et orageuse carrière, Marguerite, alors 
octogénaire, fit reconnaître, le 11 septembre 1279, Gui de Dampierre en qualité 
de comte de Flandre. 

Ce prince rattachait h la Flandre le marquisat de Namur dont il avait acquis 
la possession. Philippe le Noble étant mort sans enfants en 1212, son héritage 
était passé à sa sœur Yolande, mariée à Pierre de (^)urtenai, comte de Dreux. 
Pierre, qui signala son administration en accordant ù la ville de Bouvigne une 
charte de commune et en afflranchisaant ausn la Neuveville (nouveau quartier 
de Namur), promettait un règne honorable; mais en 1210, lorsque les barons 
latins l'eurent appelé au tvône in j^èrial de Constantinople avec Yolande, son 
épouse, le marquisat déclina dans les mains des quatre enfants de cette prin- 
cesse, qui le possédèrent l'un après l'autre : le premier, Philippe, se signala en 
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France dans la croisade contre les Albif^eois; Henri mourut, encore enfant 
en \'229; Marguerite, qui vint après lui, sVHor(;a vainement d'assurer la posses- 




sion du Namurois A son époux Henri de Vianden ; enfin l'empereur Baudouin 
de Courtenai, éiant venu en Europe pour solliciter du secours contre les 
Grecs (1237), revendiqua le ôomté injustement détenu par sa sœur, et épuisa 



Digitized by Google 



ri«:gime féodal. 247 

les ressources de ce pays pour porter secours à son empire mourant. Pemlant 
qu'il fatiguait aussi de prières les princes chrétiens auprès desquels il se rendit 




tour à tour, rirapératrice Marie de Rrienne. son épouse, avait été chargée de. 
l'administration du comté de Namur; mais les rigueurs de cette princesse 
indisposèrent les habitants, qui appelèrent Henri II, comte de Luxem- 
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bourg '. Un an après que Constantinople fut retombée au pouvoir des Grecs, 
Baudouin de Courtenai se trouva trop heureux de pouvoir vendre son mar- 
quisat. Gui de Dampierre, qui l'acquit pour la somme de vingt mille livres 
parisis (12C2) *, se regarda dès lors comme légitime possesseur du territoire en 
litige (1264). Cependant pour confondre les prétentions de Henri de Laxam- 
hoarg avec les droits de Oui de Dampierre, on décida qne ce dernier, venf 
de Mathilde de Béthune, épouserait la princesse Isabelle, seconde fille de son 
rival, laquelle lui apporterait en dot le comté de Namur. 

Jean d'Avesnes, auquel devait échoir le comté de lîainaut, était mort 
en 1257. Le chagrin l'avait conduit prématurément dans la tombe; il ne pou- 
vait supporter la pensée ^tt*on le considérait comme un bâtard; aussi portaitril 
sans onse snr son éeu et sur ses TMrnnents le lion de Flandre, pour montrer ft 
tous qu'il était le fils aîné et le légitime héritier de Marguerite. 

Lf 1? mai 1279. Jean II dWvesnes. petit-fils do retff princesse, fut solennelle- 
ment reconnu comte de Hainaut, en l'église de Saiiite-"\Vau(lru à Mons. Son 
aïeule mourut le 10 février de l'année suivante et fut enterrée ù l'abbaye de 
Flines. A pdne les obsèques eurent-elles été célébrées qui! se rendit à la col- 
légiale de Leuze, oil son père gisait depuis vingt-deux ans, « Il le fit exhumer, « 
dit un historien, » et mettre, revêtu de tous les insignes de la souverai- 
neté, dans une cliAsse magnifique. Kmportant avec lui cette noble dépouille. 
Jean la présenta à toutes les villes du Haiiiaut, et voulut qu'on lui rendit le 
même hommage et les mêmes honneurs qu'on était habitué de rendre aux 
comtes et seigneurs du pays. A Mons, cette inauguration posthume fut des plus 
solennelles. Le prévdt, les échevins et les bourgeois, un cierge d*ttne main et 
une épée nue de raufre, allèrent au-devant du prince mort «t du prince vivant, 
remplissant l air de mille cris de joie, proclamant le père et !<> fi!s comtes de 
Hainaut, sires légitimes de la terre. Le cortège se rendit à leglise do Sainte- 
Waudru, oti r<»i fit à Jean I*' de splendides obsèques, comme s'il ne fUt trépassé 
que de la veille. Puis le jeune comte conduisit son père ft Valenciennes pour le 
faire inhumer dans l'élise des Dominicains. « 

• Il «uil nu d'Krnimiiul* (voir ci-iUmim, p. Mi) «ni, aprto itB praninr mwUit •*•« l« MHto Tkikuit à» Bar. mit «poiMtb 
M 1114, waiMM m <• UnbMn. om* •■(•■.«mmmm l* «ami eUyr**. M U nhn* tfmm -t — ^"t *inii!îTi II ibwIh 

- • CM» MiMM r*rr4M*t*r»it. Mirtal vt»q/m hMsrlwa. tim àt qnUré tmt nUl* Itamm, nUur mImU*. — En pariul du 
MMMMlt. M M Mrt Ma4«4i«Nt «mmImHm teMrfttftar. to«, laqmlU et m* MiUt «mmi, «twi to v iM*. mmm» 
u n n ium IhwtttM é» U LtUtariaU*. U« MUfuniia iMMdIUlrai pHnat «nxill* I* llir« de tumtt. 




■Mnin w MOMOTi N n ettutuntmn*. 



Dlgitlzed by Google 



L'AYÈCBt DB LitflB AD Xtll* SitCLK. 




ligues de Pierrepoul avait succédé à Albert de 
Cuyck sur le trône épiscopal de Liège Bd 
1204, il obtint la cession de la seigneiirie de 
Moha et de Waleffe, qui, située en Hesbaye, 
sur les frontières du Brabant et du pays de 
Liège, s'étendait jusqu'à Huj. Il fut stipulé 
que le propriétaire de cette seigneurie, Albert 
de Moha, coatiBttertit A en jouir p«idant le 
reste de sa vie et que, sll venait A mourir sans 
laisser d'hoirs, elle appartiendrait :\ l'église 
de Liège, à l'exclusion de tout autrp; que, 
dans 1p cas contraire, ses héritiers la relève- 
raient des évèques de cette ville et seraient 
tenus de leur prêter bommage. Albert de Moha mourut en 1212, laissant une 
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fille en lias Age nom tuée Ciertrude. qui fut promise à Thibaut, fils de t'rédéric, 
duc de lit haute Lorraine. ( ehii-ci, agissant comme tuteur de la jeune comtesse, 
ratifia la convention de 1204, et l'église de Liège conserva ses droits de suze- 
raineté sur le comté de Moha. 

Toue ces arrangements avaient vivement contrarié Henri I", due de Bral»ant. 
Neveu d'Albert de Moha, il avait été d abord désigné par celui-ci comme son 
succes.seur. Pour recouvrer l'héritage dont il se voyait frustré, il se déclara le 
partisan de l empereur Uthon IV, excommunié par le pape Innocent III, contre 
Frédéric II que Hugues de Pierrepont appuyait. Il obtint d Otiion l'autorisation 
de ramener par la force les Liégeois sons la domination du compétiteur de la 
maison de Soiiabe ; mais, d'un autre côté, il s'engagea envers Philippe le Noble» 
comte de Namur, dont l'évèque avait invoqué la médiation, ;\ bnrner son expé- 
dition militaire au siège dt-s eliAteaux de W'alefl'c et de Moha, promettant 
d'épargner les autres pariies du territoire liégeois. Tandis que Hugues, se fiant 
A cette promesse, dirigeait ses Ibrces vers la seigneurie de Moha, le duc de 
Brabant marcha sur IJége à la téte de quinze & vii^ mille hommes et y entra 
par surprise. Ayant gardé h souvenir des injures qui avaient allumé sa 
haine, il se montra sans pitié : pendant quatre Jours la cité de saint Lambert 
fut abandonnée i\ lu raL'e d'une soldatesque effrénée; maisons, églises, cou- 
vents, tout fut pille ou détruit. Henri criait à ses soldats : - Vi-viu /. tout, car 
qui rien laissera sera pendu. * Les hommes d'armes du comte de Gueldre vin- 
rent aider les Brabançons. Le duc convoqua enfin la bourgeoine et lui iït prêter 
serment & l'empereur Olbon; puis l'armée reprit le chemin de Louvain, pré- 
cédée d'immenses chariots chargés de butin 

En apprenant la dévastation* de sa cité épiscopale. IIupucs de Pierrepont 
réunit un sj'n<»de à Hu}' et excommunia le duc de liiabaut, Oihun de Gueldre 
et tous leurs adhérents. Le crucilix fut détaché des murs des églises et couché 
au milieu de la ner sur un tas d'épines; tous les dimanches, la sentence ecdé- 
siastique devait être répétée. En même temps le prélat assemblait ses vassaux, 
faisait un appel à ses communes, réparait les murailles et les tours de Liège, 
et implorait l'intervention puissante du souverain pontife. Innocent III écrivit 
des lettres pour engager les seigneurs de France et de Lorraine à secourir 
l'évèque, et d^a solennellement les bourgeois du serment qu'ils avaient été 
forcés de prêter à l'empereur Othon. Le comte de Flandre, le comte de Loos 
et d'autres puissants seigneurs vinrent se joindre à l'armée liégeoise, qui envahit 
le Hrabant pendant l'été de 1213; mais l'invasion de la Flandre par Piii- 
lippe-Auguste priva trop lût Hugues de Pierrepont do rapjiui du comte Fer- 
raud. Le duc de Brubaut, après s'être eugagé ù faire amende honorable à 
l'église de Saint-Lambert, profite de la sécurité qu'il a su inspirer A ses adver- 
saires; il s'empare de Tongres, où il met le feu, puis se rabat sur Liège, dans 
l'espoir de s'en rendre maître une seconde fois; mais, en voyant les solides 

• r««r rhIiMNte LUit 11 wn»<pMm )«««fnWM<Wfc «Nto* VMmIwn^ <* r. Smmmi. é>OiriMfe««IP«i*ia. 
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ouvrages de défense construits depuis Tannée précédente, il s'éloigne et va 
camper entre Montenaeken et lloutaiii, dans une plaine nommoo la Warf/e de 
Steppes. Hugues de Pierrepont u était pas resté inactif ; il avait requis l'assis- 
tance de ses vausaux et des bourgeoisies des bonnes villes. Huy, Dinant, 
Fosses, Thuin, Giney avaient répondu à cet appel ; aux gens des communes 
s'étaient réunis, sous l'étendard de saint Lambert, la plupart des chevaliers 
et des barons, obligés, par le serment ftodal, & défendre leur suzerain. Les 
Liégeois attaquèrent les lîralumrons, le 13 octol)re, dans la plaine de Monte- 
naeken et leur tirent éprouver une delaite sanglante. Mettant i\ profit leur 
victoire, ils pénétrèrent le lendemain sur le territoire eunemi et y exercèrent 
de tristes représailles : Hannut, Jodoigne, Oembloux, Nivelles, Léau et Tirle- 
mont furent ou brûlés ou saccagés. Pour comble dinfortune, le duo de Ora- 
bant, qui s'était renfermé dans Bruxelles, s'y vit assiégé par le comte do Flandre, 
L'intention de Ferrand était de profiter du répit que lui laissait Philippe- 
Auguste, dont l'armée venait d'évacuer la Flandre tlaniingante, et de la détresse 
de Henri, pour contraindre ce dernier à abandonner le parti de la France 
et &ae joindre & la coalition que dirigeait l'empereur Othon IV *. Henri dut 
prendre l'engagement de réunir ses forces à celles de Ferrand, à qui il donna 
ses deux fils en otage, comme garantie de sa promesse. Le comte de Flandre 
voulut alors réconcilier également Henri I""" avec l'évOinie de Liège. La paix fut 
conclue le 2 février 121 (, ;\ ries coiulitiniis bien dures pour le duc do Hrabant. 11 
vint à Liège et, à genoux devant léveque, lui demanda pardon; il fut ensuite 
conduit dans l'église de Saint-Lamb«rt, oOi le crucifix gisait toujours ft terre 
sur un tas d'épinet. Le prélat et le duc s'embrassArent; puis celui-d, ajant 
relevé l'image dn Chriat, la remit de ses propres mains à la place qu'elle occu- 
pait avant la sentence d'excommunication qui avait été fulminée contre lui. 
Hugues de Pierrepont resta possesseur définitif du comté de Molui, après la 
mort de la comtesse Gertrude, survenue en 1225; il acquit encore, en échange 
de MadiAree, U ville de SaintrTrond et ses dépendances, qui appartenaient & 
t'évéché de Mets (1221). 

Les r^es de Jean d'Aps ou d'Ape, de Guillaume de Savoie et de Robert de 
Langres n'offrent point d'incidents remarqiialib^s. Il iniporto totitofuis de signa- 
ler l'importance croissante des villes de l'évéche et leui' ojipositiun déjà déclare»! 
contre la tyrannie féodale. Sous le règue de Jean d'Aps, les habitants des villes 
formèrent entre eux des associcUions et des eommunautétt jurant de s'aider 
les uns les antres, * en restant lojaleaieikt nnb comme bons firôres. « Cétaioit 
les symptômes de la révolution qui éclata sous l'épisoopat de Henri de Gueidre. 

L'élection de ce prince fut toute politique. Le pape Innocent IV, voulant ren- 
verser Frédéric II du trône impérial et y faire monter Guillaume, comte de 
Hollande, crut fortifier son parti en désignant pour évèque de Liège le jeune 
Eeari de Ouddre, coosin de Ouillanme (1297) Trop jeune pour recevoir 

< U «UU oui» Mranl UJ, eaaiU4* Oii«Ur«, •! d* U«raiMri«« d« Bntaak 
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l'ordre de prêtrise, Henri obtint une dispense du souverain pontifp ; aussi ne 
l'appela-t-on d'abord que l'élu de Li<''(je. Il était, au surplus, souverainement 
indigne de recevoir les ordres sacrés et surtout d ôtre élevé îi la chaire épisco- 
pale. Dur pour les pauvres gens des commuDes, dilapidatmir des bUns de FÉgUse, 
il faisait trafic des bénéfices, les donnant au plus of&ant et souvent comme 
prix de quelque infamie. A peine était-il monté sur le trône, qu'un fait sans im» 
portance indisposa le mayeur ' et les échevins de Liège contre le chapitre de 
Saint-Lambert. Le prélat étant intervenu dans la qucr(!lle, les noides publièrent 
a leur tour qu'il voulait élever son autorité sur les ruines de leurs privilèges, et 
ils s'associtoent avee les gens des métiers pour contenir le pouvoir du prince. 
Un bourgeois, nommé Henri de Dinant. vent profiter de cette coalition pour 
amoindrir, au profit de la coninume, non-seulement les prérogatives de l'évêque, 
mais encore celles de la noblesse, (-"était un homme fort habile, d'une intelli- 
gence remarquable, et ayant sur le peuple un ascendant irrésisuble *. Les 
échevins lui demandant conseil, il leur dit que les gens des métiers ayant 
a peu prôe autant k se plaindre de la noblesse que du dergé, il ne serait pas 
fiMile de les gagner, à moins qu'on ne leur donnât qndque hante marque de 
confiance, capable de flatter leur amour-pn^re : pourquoi, par exemple, ne pas 
permettre aux bourgeois de choisir une fois dans leur .sein les deux mn'frcs 
à t<?mjjs Il insinua ensuite que les artisans, habitués à resi>ecter la noblesse, 
ne foraient sans doute pas usage du droit qu'on leur accorderait. Les échevins 
se laissèrent prendre au piège et consentirent a tout. Or, le jour des élections 
arrivé, le peuple élut d'une voix unanime Henri de Dinant et un autre plébtien, 
Jean le Germeau (125!^. Les nouveaux maîtres ou bourgmeetres, & peina instal- 
lés, cré<>rent vingt compagnies bourgeoises de deux cents hommes chacune, 
dont ils utiHunérent les capitaines, avec ordre exprès de n'obéir quù eux. 

Sur ces entrefaites, arrivent à Liège des envoyés de Jean d'Avesnes, comte 
de Hainaut, afin d'engager l'élu, au nom de leur maître, à le soutenir dans sa 
lutte contre Marguerite de Flandre Henri de Onddre mande sur-le-champ 
ses vassaux et requiert les échevins de rasamnbler les gfens de pied et de faire 
tous les autn>s préparatifs nécessaires pour porter secours au comte de Hainaut, 
feudataire de l'église de Liège. Mais Henri de Diuant s'oppose à l'enrôlement 
des milices bourgeoises, alléguant que les Liégeois u'oni pas à intervenir dans 
les querelles particulières du prince; que, d'après les privilèges concédés par 
Albert de Cuyck, ils ne sont tenus que de défendre U territoire et les posses- 
sions de l'Église. Furieux de cette opposition, Télu, accompagné des échevins 
et des membres du chapitre, abandonne la cité rebelle. Bientôt Saiot-Trond, 
Huy et Diuant se soulèvent à leur tour ; partout les échevins , cest-à-dire 
les nobles, furent menacés et contraints de fuir. Cependant Henri de Gueldro, 
ayant appelé à son secours le duc de Brabant, les comtes de Jnliers et de Looz, 

' V» crand Bur«iir 4« Li«i«, mtmmé pur l'éTtqiM. «Uil ehtt dM «ehnini. 

f Voir U porlrail d« c* IrilMia du xiii< ti*ctt daa* la Ck<«iu«M d* ttmm d'OuIrtacuM, t. V, p. an. 
* T«r CiHiauui. p ti\. n«iU. 
« Vairel-d«Mui. p. t4l. 



DIgitIzed by Google 



RÉGIME FÉODAL. 



253 




1 J.',-"! 



et toute ]a noblesse de révéché, triompha des milices confédérées. En vertu de 
la convention signée au village de Bieraet (1256)t Ui milice liégeoise fiit cassée, 

les confédérations des villes furent dissoutes et les chefs populaires condamnés 
à l'exil. Henri dp Dinant rentra coponilant à Liotro l'année suivante, h la faveur 
d'une nouvelle séiiitinn. Mais le parti des echevins ayant ressaisi la prépondé- 
rance, le tribun désespéra enfin du succès ; il se retira en Flandre, où la com- 
tesse Marguerite lui fit un accueil fovorable. 

Après la défaite du parti populaire. Henri de Gneldre, quoiquH eût été forcé 
par le souverain pontife de recevoir les ordres sacrés, se livra à toute la vio- 
lence de ses passions. Un de ses arcliidiacres, appelé Thibaut, de l'illustre 
famille italienne des Visconti, lui reprocha ses désurdres dev ;int 
tout le chapitre. Frappé avec violence par févéque, il prit le 
cfaànin de TexU et se rendit A la ten^ sainte. Tl|ntt^UaÉt«-4ûÉt 
tremblait devant l'exécrable tyran ; mais llieire do^NEpiation 
approchait. Thibaut se trouvait dans !»> camp des croisés, 
lorsque les cardinaux rassemblés pour leleclion d'un pape 
fixèrent leur choix sur lui (12 Il accepta, prit le nom de 
Grégoire X, et l'un de ses pre- 
miers soins 4bt d'admonester 
Févèque dont il avait vu les 
excès : Henri, n'ayant témoifrné 
que du dédain pour ses exhor- 
tations, fut cité au concile de 
Lyon (1274); il y trouva les 
députée de la viUe de Lidge 
et ceux de Huy, de Dinant, de 
Tongres et de Saint-Trond, qui 
étaient venus pour déposer con- 
tre lui. Conforfdu par leurs ac- 
cusations, il remit au pape sa 
crosse, son. anneau et sa mitre, 
en lui demandant grâce. Gré- 
goire X fut inébranlable : » Henri, » dit-il, « maintenant va à Dieu, sob sei- 
gneur terrien et retourne chez toi, ablun-ré comme un lépreux!... ^ 

L'orgueilleux prélat se retira dans les domaines de sa maison, jurant de se 
venger sur son successeur. C'était Jean d Enghien, qui avait occupé autrefois 
le siège de Tournai. Après quelques années d'un règne agité par une querelle 
féodale connue sous la dénmnination de guerre de la vache *, le nonvd évéque 
tomba dans un guet-apens. Henri de Gueldre ayant réclamé tout à coup Une 
somme d'arpent qu'il prétendait avoir prêtée à l'église de Liège, le prélat sur- 
pris demanda une explication ; son prédécesseur lui fit dire qu'il l'attendait À 

• On r»eoB«« y'am MÏU U rUfi nW fcH fmiH. fumt U T»t #— > «mil, — mirMii d* U mttÊmut» éê OWIII pm I» 
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Hougaerde. Jean d'Engliien s*étant rendu sans escorte suflisante à ce rendez- 
vous, Henri de Giu'lilrc lu fit arrêter par quelques-uns de ses sohi.its, qui le liè- 
rent sur un cheval t i 1 eiitiMiiit'reiit au galop jusqu'à l'abbaye d Heylissem, uii 
le pauvre évëque, qui avait beaucoup d'embonpoint, tomba mort d'épuise- 
ment (1S82). 

Les crimes dont s'ëtut eouUlë Henri de Goeldre reçurent enfin lenr chà> 
timent (I285)< Étant venu ravager le pays Fram hlmont avec deux cents 
hommes d'armes, il fut rencontré par un ( tu valier liégeois, qui le cherchait 
depuis longtemps pour venger une oll'ense faite i I bonnenr de sa famille : liadns 
l'Ardenois poussa son cheval contre Henri et lui assena un si terrible coup d'épée 
sur le heanme qu'il lui fendit la tète jusqu'aux dente. 

Jean de Flandre, fils de Gui de Dampierre, avait succédé en 1282 à rinfortuné 
Jean d'Engliien. Quoique doué d'un caractère doux et conciliant, il voulut res- 
troin'lre le droit que prétendaifiit avoir les écbevins de Liège de taxer la ville 
sans .son consentement et celui du peuple. Tous ses edorts fui-cni vains; après 
avoir passé près de deux ans & Huy, oU 1 avait suivi son chapitre, il dut transiger 
avec le corps échevinal. La domination appartenait encore aux familles patri- 
deniies; mais au-dessous d'elles grandissaient les artisans, qui devaient bientôt 
leur disputer le pouvoir. 
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LE DUCllK DK BRABANT AU XIIl" SifeCjl.K. 




Kt.it qui sp constitua peu .1 ppu sous le nom 
<ie duclié de Brabant iip constM'va auciiiK? 
prédominance effective sur les autres pro- 
vinces formées des démembrements suoces- 
sifs de la Lotharingie. Bien souvrat, il est 
vrai. les comtes de Louvain, agissant comme 
lieutenants de l'Empereur, intervinrent dans 
les débats de ces provinces ; mais en vain 
essayèrent-ils de faire respecter leur supré- 
matie comme un pouToir durable. L'autorité 
impériale, dont ils étaient les représentants 
dans les contrées vn fl(»ç;\ du Rhin, s'affai- 
lilissait, li'aillfnirs , au milieu des querelles 
sanglantes des Guelfes et des Gibelins. Acti- 
vement môlés A 088 luttes marquées par tant 
de péripéties, les descendants de Oodefirold 
le Barbu, sollicités tantôt par les protégés 
des papes, tantôt par leurs adversaires, chanc^rTent plus d une Ibis de bannière 
et de suzerain. Ils profitaient des embarras du chef de i'Ëmpire, soit pour 
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agrandir leurs domaines par racqnisiticm de nouveaux fiefe, soit pour soutenir 

des intér<''ts privés. 

La longue et aventureuse carrière d Henri l" nous offre un exemple de ces 
nombreuses variations. Surnommé À si juste titre le Guerroyeur, il se montra 
hostile à la maison de Souabe, aprôs avoir été l>in de ses défenseurs ; on le vit 
tour à tour guelfe et gibelin, ennemi et allié du promoteur de la coalition qui 

menaça la France, partisan et adversaire de Philippe-Auguste. Échappé au 
massacre de Bouvines. il fit en sorte de ne pas être enveloppé dans la ruine 
d'Olhon'lV ' ; il se réconcilia avec l'empereur Frédéric II, fils de cet Henri VI 
qu'il avait autrefois voulu détrAner pour venger l'assassinat de son frère Albert 
de Lottvain *; il fit le serment de vasaelage à Frédéric et lui laissa son fils 
comme gage de son retour sous la bannière des Hôlienstaufen. La funeste issue 

de la bataille de Bouvi* 
nés semblait, d'ailleurs, 
avoir calmé son humeur 
belliqueuse. Il se plut a 
réparer les maux causés 
à ses peuples par tant 
d'expéditions désastreu- 
ses. Il s'efforça de rani- 
mer le commerce , d'ac- 
crottre la force et la 
proepérité des villes. Il 
ne se contenta point de 
les embellir, il étendit 
leurs privilèges : Vil- 
vorde, Bruxelles, Lou- 
vain, la Hulpe et d'au> 
très bourgades reçurent 
leurs chartes d'affranchissement de ce prince qui. obéissant désormais h des 
sentiments pacifiques, ne dédaignait point de s'asseoir dans une grange pour 
entendre les plaintes de ses vassaux. Te fut lui qui peupla les plaines encore 
incultes et presque désertes de la Campine en y établissant les colonies d'Oos- 
terwyck, Arendonck, Herenthals, Tumhout et Ho(^straeten. 

Il venait d'assister, A Mayence, au mariage de l'empereur Frédéric II avec 
Isabelle, fille de Jean, roi d'AngletMTe, lorsque, eia retournant dans ses États, 
il tomba malade à Cologne ; la mort l'y surprit le 5 septembre ou, selon d'autres, 
le 5 novembre \'2'Ar>. k l Atre (le soixante-dix-sept ans : il avait gouverné le 
duché de Braltant pendant un demi-siècle. Le premier, il fit graver sur son écu 
le lion belge comme emblème national On lui dut aussi la fondation, dans la 
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cathédrale de Cologoe, de la chapelle des Trois Rois qu'il ctota à perpétuité d'une 

rente annuelle de douze marcs, ;\ condition qu'une messe y serait célébrée tous 
les jours pour le repos de son &me et de celles de tous les ducs de Brabant, ses 
successeurs 

Henri II, am fila, sumommé le Magnanime, fut A la fois un guerrier valea- 
renx et an excdlent administrateur. Après avoir hit la conquête du comté de - 

Daelhem (dans une guerre contre l'archevêque de Cologne), il donna une nou- 
velle extension aux libertés publiques. Sur son lit de mort (12 JH), ce sage prince 
dicta un testament par lequel il supprimait dans son duché le droit de nuiin- 
morte, restreignait l'autorité arbitraire de ses baillis et laissait lu pouvoir judi- 
ciaire aux échevins, sauf les eaa dlncendie, d'homicide ou d'autres crimes 
énormes *. 

Henri III signala son avènement en prenant le parti de Guillaume de Hol- 
lande, son cousin, contre l'cmporeur Frédéric II qui, aprî^s avoir été protégé 
dans son enfance jiar le pape Innocent III, était devenu l'ennemi le plus redou- 
table des Guelfes. Le duc de Brabaut aida Guillaum<j de Hollande à prendre 
Aix-la-Chapelle; il a8iiataà8(Hi eooKMDnanent eomm^l.n»! des; Romains. A la 
mort de son parent, il se déclara pour Alphonse de CastiUe^ -dont il devint le 
vicaire dans tous les pays en dex^ù. du Rhin. Dans l'intervalle, il avait, en sa 
qualité d'avoué de Saint-Trond, défendu les habitants de cette ville contre l'évè- 
quede Liège, Henri de Oueldre, qui les accablait d'exactions. <"e mémo prélat 
lui engagea, pour la somme de quatre mille marcs, la ville de Malines : cet 
ancien fief de l'église de Liège fut ainsi rattaché au Srafaent. Marohant sur 
les traces de son père et de son aïeul, Henri III affermit \ettètendit.4e8 libertés 
du pays. Son testament, daté de Louvain l'avantr-veille de sa mort (le 26 fé- 
vier TiGI), est un acte d'une haute importance. Pour le salut de son àrae, 
et de l'avis d'hommes sages et pieux, le duc décrète ce qui suit : » Tous les 
hommes de la terre de Hrabant seront désormais traités par droit et sentence. 
— Os seront exempta d impositions extraordinidres, excepté lorsqu'il fkudra 
défisndre la patrie, conserver les droits du prince, venger ses injures, rendre 
service aux empereurs des Romains ou rois des Allemands, ou bien lorsque le 
duc mariera l'un de ses entants ou quand il conférera à son fils l'ordre de che- 
valerie. — Pour réparer les injures que le duc aurait commises, ou prélèvera 
annuellement mille livr^ sur les produits de la forêt de Soignes, et autant sur 
les revenus de la terre de Brabant Aux églises et au clergé du Brabant 
seront reetitaées, parce qu'dlles leur, appartiennent de plein droit, les dlmee 
Umd^eeBijiêCinwnOtfalium). — Les juifs et les Caxcarsini (marchands lom- 
bards, toscans et banquiers de Cahors) seront rigoureusement expulsés du ter- 
ritoire hraliaïK.'on, à, moins qu'ils ne se comportent comme les autres mar- 
chands et ne renoncent & l'usure •. • 

I NoUM <1« M. «Il- liun ilii'i» \m ButUlUu At la I umrnintiit uifaU d'Aiilvirr. uou»«U« »«ri». < Il 
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Les chartes d'affranchissement et les pi'ivilt-ges octroyés par Honri I-"^ et par 
ses successeurs attirèrent dans les villes brabançonnes une toule d'Iiabitants 
dont la vie et les biens furent désormais placés sous l'égide des libertés commu- 
nales. (Test vers cette époque que la plupart des dtés du Brabant, comme celles 
dM autres provinoes, étandirent leors vieilles enceintes en les Mitourant de 
murailles flanquées de tours ; alors aussi furent jetés les fondements de quelques- 
unes de ces éplises ijni font encore raduiiralion de la postérité. Il faut citer 
notamment l'imposaute coliéf^iale de Sainte-Gudule à Bruxelles, commencée 

en 1220. Cependant Louvaiii était la capitale des 
vastes domaines possédés par les ducs de Bra- 
bant ■ : c'était leur résidence principale et le lieu 

fiap^.-'M \ ^ H ordinaire de leur sépulture. Godefroid III, fonda- 
it •^f ^ ^%llbilr Hois le-Duc, ot son fils Henri I'"" v furent 

enterrés dans I cglise de Saint- Pic n e. Henri II 
avait désigné le lieu de son repos dans l'abbay e de 
ViUers; quant & Henri III» il Ait également inhumé 
à Louvain, dans Téglise des Dominicains. 

La ^mccession de ce dernier donna lieu à de vifs 
débats. Il laissait trois fils en bas Age. L'ainé était 
contrefait et faible d'esprit ; le second, au contraire, 
setait fait remarquer de bonne heure, autant par 
sa mine clievalercsi|ue ijue par son intelligence. 
Alix de Bourgogne, leur mère, et la plupart des 
barons décidèrent que le premier, nommé Henri 
cninme son pùre, était impropre fi devenir le chef 
(le l'Ktat, et résolurent d'obtenir son de.-istement 
en faveur du cadet. L'incapable Henri lit luut ce 
qu'on voulut. Le 23 mai 1S07, ayant convoqué, an 
village de Cortenbergh, les seigneurs, les abbés et 
les représentants des villes du duché, Âlix déposa 
la régence et Henri déclara solennellement qu'il 
cédait la succession paternelle û son frère Jean. 
Cependant plusieurs barons, ennemis de la régente, 
défendaient A main armée les droits de lliéritier légitime ; pour terminer la 
lutte, la duchesse relégua son fils dépossédé dans un monastère de Dijon, en 
Bourgogne - 
Le règne de Jean I*" semble une épopée chevaleresque *. JLe jeune prince. 




• On lit diBi Im Co»t* i€ VhltMrt dt lu Btl$liite, par Dnrat.I, p. Ul: • Lm l«ii «eralcn don, Htnrt t« «4 nmri II. m 

•Mt conftamiii.nt donn* I* titrr tir <liirs d« Itrabant ; malt il u*<t,M( potbl 4'rti\é .ur lo M;e«u, <|ui ne porUa lî'Autr*- !• iji.e 
tlfll/niii Ilrnrhi d*tii I.olhitnnflir. ri U coutr. ic.I. .VorrAionu. i-.unni' nmnitil* <l'Anv«n. llrnrî III ; lu «J>i'i1.r lUni lu 
MttoaUreix'^i' ]f litrf .1,1 ,\>u- Ih itr ihrint S. ili'nru t tttàt'i' 1 >-ihar\ns;iar ft Itrabantiir, 1« coDtr«-«Ml partait or Marrhimtt 
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< l'ar un (li|<tODi« du 16 «oAt liOH, Hiehard. roi det Kuuikiat. couAruia la eaHioa du Brabant falla par BHtl fcMa Mn JMM. 
C<ttti.«i Mail ad k Itnuallaa, ainai jfut asa Mra OoJatrold; Bcari, l'alnd, a«ail vu la j«w * Louvata. 
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avide d'aventures, était toujoure par raoïitf et par vaux, courant les joutes et 
les passes d'armes, autant par respect pour les règles de la chevalerie, autant 




I imxn I" I.I M col». ' ' 

pour protéger l'innocence que pour faire briller sa valeur. Pas un tournoi n'avait 
lieu en France ou en Allemagne sans qu'on y vit flotter sa bannière. Les pre- 
mières années de son gouvernement, quoique paisibles, lui offrirent une occa- 
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sinii tk-lataiite île montrer toute son énerj^ie. Mario (!•• liral)aiit, su sn-iir, avait 
épousé Philippe le Hardi, roi de France, ('ette iiriiii-L'ssu joiiinail. a nue grande 
beauté un esprit vif et délicat; elle et sou l'rère avaient hérité des inclinations 
de leur père pour la poésie ; comme lai, tous deux composaient des chansons (pas- 
tourelles) et protégeaient les trouvères de leur temps. Marie jouissait d*une 
haute faveur à la cour de France, quand dley devint tout h coup victime d'une 
lAche intrigue. Un favori du nionarquc Pierre de la Hrosse, l'aci-nsa injustement 
davoirattenté aux jours de riicritii'i- de la oonronne, issu d'un premier lit. A cette 
nouvelle, Jean part à cht val, suivi d un seul écu^er; il pénètre, déguisé en cor- 
delier, dans la prison où gémissait sa sœur, obtient la certitude de son inno« 
cence et se rend ensuite & la cour de Philippe, pour réclamer le jugement de 
Dieu par les artms. Il était temps, car la reine allait être briilce à petit feu 
comme empoisonneuse. l'n mercenaire, qui avait vendu son épée au Idche favori, 
<>-a desL'cnilre dans le champ dos : il fut vaincu par le duc [V-t'l). Alors Marie 
(le Brabaiil reprit sa place sur le trône, et i'ierre de la Brosse, convaincu de 
calomnie, fut attaché an gibet. 

Mais bientôt les tournois ne suffisent plus au bouillant courage du prince bra< 
bauçon : il lui &utde véritables c(uu liais, des champs de bataille, de lointaines 
expéditions. L'occasion de faire briller .sa valeur sur un plus vaste théâtre ne 
tarda pas ù s'oll'rir : Jean I'"'" était destine à rattacher le Lindmur^' au Prabant. 

Les ducs de Limbourg avaient ordinairement dirigé leurs armes contre les 
archevêques de Cologne et les seigneurs des contrées rhénanes. Eu 1280, le der- 
nier d'entre eux, Waleran IV, étant mort sans laisser de postérité mâle, deux 
compétiteurs se présentèrent pour recueillir sa succession : Adolphe de Berg la 
réclamait comme le plus proche parent du dernier duc ; Renaud de Oueldre 
fondait ses prétentions sur son mariage avec Ermenjrardc, Hlle unique de 
Waleran IV. D'après te code l'eialal, le premier devait être considéré connue 
1 héritier légitime, vu que le raainage du comte de (iueldre avec Ermengarde 
avait été stérile, et que cette princesse avût suivi son père dans la t(Mnbe 
en 1262 *. Cependant Adolphe de Berg, s'eflra vant de la puissance de son rival, 
surnommé Renaud le Belliqueux, offrit au duc de Brabant de lui céder tous ses 
droits sur le Limbourcr, moyennant une somme d'arpent. Jean I'"'' accepta cette 
proposition; il se sentait, d'ailleurs, assez fort pour eutn-prciidii' sans crainte la 
guerre devant laquelle le comte de Derg avait reculé. Uejù maître ■ d Aix-la- 
Chapelle, où il exer^it les pouvoirs d'avoué, il venait encore de soumettre les 
seigneurs de Heusden et de Kessel, qui avaient voulu se soustraire k sa suze- 
raineté. En 1283, Renaud le Belliqueux, avec ses confédérés, parmi lesquels se 
trouvaient Sifl'roid, archevêque de Cologne, l(»s comtes de Cleves, de Juliers. 
de Spanheim et de Nassau, s'avança vers la Gheule : le duc de Praliant ayant 
marché ù sa rencontre avec l evéque de Liège, les deux partis convinrent de 
s'en remettre à l'arbitrage des comtes de Flandre et de Hainaut. Deux ans après, 

« 

« Ad«lplM. c«ail«ia Bmt. «UU ptUi au dudna llMiriAt LhitMWt(aorl«B ItMh ■rmd-ftft 41trMi|u4a. — IMM I» 
Limbourf coBWdaM l« MitNi previacM qui rcltr^mt ét tUmiHf «fAllmuMtM, l« cylItttrMi HWallal piMiadiia éi ta 
•MOMtiMi lu cnnd* flcCi. 
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une DoaTelle trôve Ait condue. Jean I* en profita pour aooompagner Philippe 
le Hardi, roi de France, dans une expédition contre Pierre III d*Aragon. 

Lorsqu'il revint dans ses États (128C), le comté de Ber^ avait été envahi par 
SifTn i'l. Les confédérés, vaincus et repoussés, résolurent d'attirer dans leur 
parti Henri IV, comte de Luxembourg, auquel Renaud avait ogaleinent cédé 
ses prétentions sur le pajs en litige (1288). Le prince luxembourgeois était non 
moins renommé par son eourage que par sa puissance : il ne tarda point ^ 
déployer sa bannière et A se joindre aux ennemis de Jean 1*. Celoi-ei étût d^A 
sur le Rhin : pour venger la dévastation du oomté de Berg, il était allé porter ie 
ravage jusque dans l'archevêché de Cologne avec une des plus puissantes années 
qu"ei"it encore l'ournies le Brahant 

Suivant les privilèges dont jouissaient déjà les habitants de ce duché, ils 
n'étaient pdnt tains de répondre A l'appel de leur souverain, a'il lui plaisait de 
fkire la guerre en pays étranger; aussi, les nobles, les chevaliers «t les bour> 
geois ayant consenti cette fois A lui prêter assistance, il dut déclarer soknnd- 
lement que leur concourra en cette occasion ne serait pas considéré comme un 
préc'ëilent pour lavenir. L'assentiment de la nation obtenu, \o duc fit publier le 
ban »H l'arrière-ban [hcm-aort). L appel se fit, suivant l'usage, au son de la 
cloche : ceux qui n'y répondaient pas devaient être punis de mort, perdre leurs 
bénéfices ou payer des amoides pécuniaires, «elon la gravité des circonstances 
et les usages locaux. Pour le soutenir dans ses prétentions, le peuple brabançon 
donna à Jean P*" le vingtième de ses biens ; la noblesse, servant de sa personne 
pt de <a Imurse. fut seule dispensée dp cpttP prpstation extraordinaire. La cava- 
lerie se cninposait du contingent fourni par les fiefs, en proportion de l'impor- 
tance du domaine de chaque seigneur ; les villes de I^ouvain, de Bruxelles, d An- 
vers, de Nivelles et de Tirlemont envoyèrent au lien de réunion léUrs confréries 
on serments d'arbalétri«n. Le dnc avait aussi sa maisme ou maison militaire, 
composée de gens de guerre qui suf isistaient à ses propres dépens ou vivaient sur 
ses terres. L'arme défensive consistait pour 1p cavalier dans un bouclier rond, un 
peu boml»éen dehors, et qui se distinguait de la targe du fantassin en ce que celle-ci 
était oblongue, échancrée par le liaut et se terminant en pointe par le bas; les 
armes offennves étaient la hache d'armes, Fépée, la lance, la pique, le coutelas, 
l'arbalète. la masse d'armes avec on sans pointes : les paysans combattaient 
armés de bâtons, de massues ou de piques 

Tandis que le duc de Brabant remontait le Rliin, les !i;i)>itants de Tiilogne le 
conjurèrent de détruire le cb;\teau de Woeringen, repaire de routiers et de bri- 
gands à la solde de larclieveque. Jean 1"' se rendit à leurs prières et vint blo- 
quer la redoutable forteresse. Aussitôt Slifiroid rassemble ses troupes, auxquelles 
il réunit toutes les forces des alliés quil compte en Germanie ; aux confédérés d'en 
decA du Rhin, il envoie une lettre circulaire pour les presser èè lui pcèter 
secours dans le plus bref délai. Â la réception de cette lettre, tous accourent sans 

I \, \[ V.. vn %Kf l> 'aM.n. .1^ \Vnor,iic<n, iDi«r«« dan* l« Mtuagrr in Mut» tlWwIf lU ». 
( t ^ranif i>i> i» Van Ho'iM. |>mUIiW \>\t M. WrlUiD). Inlra4iu!li«a, f.%.k MV. 
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retard; et telle était leur confiance, qnlls traînaient & leur suite plusieurs cha- 
riots remplis (le chaînes, destinées, croyaiont-il'^ aux £ruerrier< hrabanenns. 

Le 5 juin 1288. les armées se trouvaient en prest ncc dans la bruyère de Woe- 
ringen, nommée le Fuhlingerhcyd, à mi-chen»in entre Cologne et Neuss. Quand 
les premiers rayons du soleil levant éclairèrent la plaine, rarcberéqne se rendit 
dans l'abbaye de Brairweiler, y chanta une messe solenndle et, après le service 
divin, prononça l'excommunication du due de Brabant et de ses alliés. Jean 
implora ét'alement l'assistanpf du Dieu des combats, mais au lieu de maudire 
son eiiiiomi, il tint à ses puerriers cet énergique discours : ^ C'est anjourd'luii 
«• (ju il faut songer à la valeur de vos ancêtres : jamais ils n'ont fui pour aban- 
^ donner leur prince. Soldats! imitez-les, et la gloire sera votre partage. J'ai 

• bien & me louer de vous; j'af^nrécie les services de tant de seigneurs, ainsi 
que les vètres ; mais un danger terrible nous menace aujourd'hui : il faut en 

• triompher ou mourir. Ne craignez rien, du reste. Dieu sait que j'ai voulu la 
paix : Dieu nous aidera. Je vous devancerai tous, comme étant le mieux monté. 

» Vous veillerez seulement à ce que jo ne sois pris ni par derrière, ni en ilanc. 

- Pour ceux qui m attaqueront en face, c'est mon affaire ; je saurai m'en défendre 

- & notre honneur. Si vous me voyes ou Aiir ou me rendre, tuex-moi, je vous 

• rordonne !' • Les années se rangèrent ensuite en bataille. Siffroid partagea la 
sienne en trois divisions : il se réserva le commandement du centre, composé des 
fantassins de la Westphalie, des mercenaires de Coloirnc, de Nassau, de Meurs, 
d'Ysembourg et de Salm; l'aile dniite, ûii se trouvaient les troui)es de Kauque- 
raont et de Spauheim, fut confiée à Renaud de Gueldre ; l'aile gauche, formée des 
milices limbourgeoises et des hommes du lignage de Schœfdriesche, était sous 
les <Mrdres de Henri de Luxembourg. Las confédérés comptaient en tout plus de 
quarante mille combattants, dont la moitié an moins était des lansquenets. 

Le duc Jean divisa également ses troupes en trois corps et, comme Siff'roid. 
il se réserva le coiiimundement du centre. Dans cette première division brillait 
la tleur de la uobles.se ; plus de quinze cents comtes, barons et chevaliers étaient 
réunis autour du duc ; on y distinguait aussi ses cousins, Hugues et Oui de Ghft- 
tiUon, et l'amman de Bruxelles, qui portait la bannière de cette ville. L'aile 
droite était commandée par Amould, comte de Looz, guerrier blanchi sous le 
harnois; quant au troisième corps, il obéissait au comte de Rerg, qui avait réuni 
la bourgeoisie de Cologne aux milices de son comté. Toute l'armée brabançonne 
montait à environ quinze mille combattants. 

Pendant que les éash se préparaknt & la bataille, les firtees de l'onire Teuto- 
nique et d'autres religieux parcouraient en tous sens Fespace qui séparait les 
deux {»artis dans l'espoir d'amener une trêve : ce fut en vain. Vers six heures. 
Sifl'roid donne le signal. Aussitôt Jean se tournant vers les siens : u Kn 
avant ! - s'êcrie-t-il ; " et honte ;\ celui qui n'ose ! - Il ordonne h Rase de G rez 
d'arborer le grand étendard de ISrabant ' ; au même moment se déploient égale- 

• Cnti.iMluil M eaftMrTia'DiifiiiiM dr |<ai< itant l'aliltajr. d'ArdKh'in ; I* (uiiloa li»r*diUir* élût le »i|n«iir d'Axcli*. tu'iit 
Il M Ifmvail ■!««• OMlat*. 
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ment les bannières de tous les confédérés brabançons. Les trois divisions de 

ramée eiiiictiiie, s unissant à. l'approche de Jean I*', fondirent ensemble sur le 
corps qu'il coixliiisait. l'ne torrible incU'p s"pn<ra«îe; tons les eHorts rôunis des 
cotiijiai^iions do Siliruid et de Rciiaml s«' portent sur le duc, que Téclat de son 
armure disliuguait des autres chefs. Avant le combat, Jean l"' avait confié sa 
personne à deux chevaliers d'un dévouement éprouvé; mais il n'avait permis à 
aueun de ses gens de mettre la main & son coursior ou de le devancer. Le comte 
de Luxembourg, l'ayant joint, se précipite sur lui : le cheval du héros est tué, sa 
bannière abattue; il va périr au milieu des bataillons qui l'entourent, lorsque 
Artiould de HoCstad, de Louvaiu, réussit à le remettre sur une autre monture 
et relève l'étendard de lirabant. Le comte de Luxembourg revient aussitôt à 
la charge ; il jette sa lance et son épée, se dresse sur ses étriers, saisit son adver- 
saire par le cou ; mais, à l'instant où il va l'arracher de son destrier, "Wanthier 
de Bisdomm, autre chevalier brabani-on, apercevant le défaut de l'armure dont 
était revêtu l'agresseur, lui passe son épée au travers du corps. Sifl'roid se pré- 
sente ù son tour avec ses chevaliers allemands et n est pas plus heureux. En ce 
moment arrivent les autres divisions de 1 armée brabangoune. Ce secours décide 
la bataille : les paysans de Berg, prenant A revers les guerriers de l'archevêque, 
les mettent en pleine déronte et renversent sa bannière qui flottait sur un char, 
suivant l'usage de l'époque. Il était alors trois heures de l'après-midi. Six mille 
hommes avaient péri du côté des Allemands, deux mille du côté des Braban- 
<:ons; plus de quatre iniHe chevaliers tués ou blessés joncliaient la -bruyère '. 
Le uoiubre des prisonniers surpassait celui des vainqueurs : les hommes d'armes, 
les mercenaires, reeurent leur liberté sans rançon; les comtes, les barons et les 
chevaliers fiirent partagés entre les chefo; tons ces captifs de marque fiirent 
liés avec é» cordas ; Renaud de Guddre et le fier Siffin^d lui^néme durent subir 
cette humiliation. Les vainqueurs fatigués, dit un témoin de cette journée, pas- 
sèrent la nuit sur le théâtre de la lutte, couchés sur un lit de casques et de 
hauberts. 

Cette grande victoire répandit une allégresse générale aussi bien sur les bords 
da Rhin qu'ai Belgique. Les Brabançons décernèrent à leur due le surnom de 
Victorieux; les habitants de Cologne, affranchis, par la prise du château de 

Woeriugen, des entraves mises à leur commerce, lui conférèrentle titre de bour- 

f/f'ois (le Cologne et lui firent don d'un hôtel, nommé depuis In cour (!<• lîra- 
bant. avec droit d'asile. Quant ;\ .lean \"\ à l'aiiliquo cri île guerre fie sa famille, 
Loucain au riche duc! il substitua une nouvelle devise, Luuboury à qui l'a 
conquis! 

Haïs la bataille de Woeringen n'avait pas mis fin à. tontes les contestations 
rehilîves au Limbourg. Gui de Daropierre, comte de Flandre, beau-père et allié 
du comte de Guddre, gardait les forteresses du duché, commf hypothèque des 

t CwabiMIrMaMM adaflMpiir 4«i Milorlcm M4iin*t, cctxndaiil I* chrooM» d« Van llMin t( um autre ctironiqn* lU fai 
Oaduiili» ri*d«,iM«N*p«t H. WiU«n*àto««IUd* lapiMiiM, m pariMt la MMibn dM narti. An c«M ta LuiMobow- 
■Mit «1 dit AltoMBdi. Mil «Ml «MM tmmmm, «i. *i cAM dta anhufOM, qa'à vunM bnuMB, fml U n m li Im ViIb. 
«ipMn«lai«a«l«(<anl««MrikMté,MltM««tlliUaM.«( AnmM , wif wr U Mtm. M » «, «wfww-wt, U nuit»n»am 



264 HISTOIRE DE bKL( i Ig VE. 

sommes consitlérables qu'il avait prêtées à Renaud. Il avait noimné pour son 
lieutenant dans cette pruvince le sire de Fau(iuemont, en lui confiant aussi le gou- 
vernement du comté de Namur, afin de le mettre en état de soutenir la lutte. 
Lonque Jean I* vint investir le chAteau de Fauqoemont, le seigneur de oe lieu 
exerça des représailles dans le Brabant. Une suspension d'armes fiit oondue 
aux derniers jours doctobre 1288; mais, comme l'arbitre choisi (Guillaume, 
évèqiie de Cambrai » avait, pour complaire au comte de Flandre, outre-passé son 
mandat en ordonnant lélargisseinent de Renaud de (laeldre, lanimosité des 
deux partis ne tit que saccroitre. £uiin le roi de France, nommé arbitre 
suprême, prononça, le 10 octobre 1289, en fkvmir de Jean I*, une décision A 
laquelle les comtes de Gueldre et de Flandre se soumirent définitivemait. 
Les droits du duc de Brabant furent également confirmés par le chef de l'Em- 
pire, dont il avait gagné l'affection sur le champ de bataille de Woeringea. 
L'empereur Adolphe, qui n'était alors que comte de Nassau, avait été pris, 
après avoir tué de sa main cinq des principaux chevaliers brabançons. On 
ramena devant Jean I*^ • Qui ôtes-vous, noble étranger, dont la valeur m'a 
causé tant de peine aujourdlittif » lui dît le duc. -~ • Je suis le comte de Nas- 
sau ; mais vous qui mïivez fidt prisonnier, quel nom est le vôtre? — Je suis 
ce duc de Brabant que vous ne cessies de poursuivre dans la mêlée. — Ah ! » 
reprit le comte. - cette épée qui a tué cinq des vôtres n'aurait pas di'i vous 
manquer. » Cette réponse plut tant au vainqueur, suivant la chronique contem- 
poraine, qu'il rendit aussitôt la liberté au comte de Nassau sans exiger de 
rangtm, et les deux princes forent désormais liés d'une étroite amitié. 

En Tempereur Adolphe ne se borna point à confirmer Jean I* dans la 
possession du Limbourg, il le nomma son lieutenant général dans les provinces 
entre Meuse et Rliin jusqu'à la mer. Le duc de Brabant s'était aussi réconcilié 
avec le pape Nicolas IV', lequel avait lance des bulles fulminantes contre ceux 
qui avaient osé mettre la main sur un prince de 1 Église. L'archevêque de 
Cologne, détenu par les comtes de Juliers et de Berg, avait été contraint de 
garder constamment, même au lit, le heaume, le haubert, l'épée et toute la 
pesante annufe qu'il portait en combattant & Woeringen : on voulait montrer 
par là que le captif était réellement un guerrier et non un prêtre. En effet, un 
légat du pape étant venu prier le duc de Brabant de mettre un terme aux tor- 
tures du prélat : Me crojez-vous assez fou, » répondit Jean I'% <• pour causer le 
moindre mal à un serviteur de l'Église? Je ne l'ai jamais fut, et Dieu' m'en pré- 
serve k l'avenir! Il est vrai que je fis des j^riscmniers dans la dernière bataille et 
que j'en garde un armé de pied en cap comme un chevalier; mais, je vous le 
demande, est-ce là ce qu'on appelle un prêtre? Je n'y vois rien de semblable. « 
L'intervention de l'envoyé du pape mit fin à l'étrange châtiment infligé au belli- 
queux arclievériu^ de Cologne; la concorde et l'amitié se rétablirent entre les 
deux partis '. 

•val du 19 mai ItW. L'acU dt iwtk ,1 d« rtconcUiAtloo enln r«rehtfé«u« d* t. oiafM •« lei haUtuiU d* c«tle vUI« ul da 
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Pourscdlar la paix. Jean donna sa fillo Marguerite en mariage è Henri V de 
Luxemhourfr. celui-hi inôine qiii devint plus (anl empereur d'Allemagne. 

La conquête du LiuiliDui g avait épuisé le trésor ducal. De retour dans ses 
États, le vainqueur se trouva si obéré qu'il demanda secours à ses bonnes villes. 
Il obtint, pour la seconde fois, le vingtième de Ut vakur de toutes les pro- 
priétés immeubles (129^. Cet impAt excessif fut consenti de plein gré ; seulement 
on stipula qu'A l'avenir les princes brabançons se contenteraient des subsides 
ordinaires '. 

Leduc témoigna sa gratituile par des concessions importantes. A son avène- 
ment, les bourgenisies des villes du Urabant nommaient périt 'dinucment leurs 
échevins et leurs jure.s ; dans les villes néanmoins, le duc avait .ses propres offi- 
ciers, teb qne Yamman à Bruxelles, Yéeouiéte t Anvers et ft Bois-le-Dnc, le 
baiUi à Nivelles, le nmyeur à Louvain, à Tirlemont, à Herenthals et k Léan : 
ose officiers, dont il avait la nomination, étaient ses représentants. Par les 
landkeures octroyées en il délégua aux habitants le choix des sous- 

mayeurs et des olficiers nommés rorstereu, sous réserve (jue le prince conser- 
verait le pouvoir de les révoquer. Ces mêmes chartes donnèrent de luniformité 
& radmmistration de la justice, dont Taetion se fit alors sentir dans les lieux où 
il n'y avait encore ni loi ni jugement. Un code pénal était en même temps pro- 
mulgué pour corriger la férocitédes mœurs. Il oontenaitles dispositions suivantes, 
qui donnent une iflée juste de l'époque : — - Le meurtrier di>it être puni de 
mort. — Celui qui aura violé une femme ou une tille, si le t'ait est allinuè par la 
victime, aura la tète tranchée avec une scie de bois. — La mort, le bannisse- 
ment OU Tamende doivent atteindre, suivant la gravité du délit, oeux qui calom- 
ttioat, injurient, frappent ou blessent autrui; qui violent le foyer domestique; 
qui coupent les arbres, arrachent les haies, ôtent les bornes, enlèvent les bes- 
tiaux, fournissent des torches pour incendier, dresser des embrtches pour 
tuer, surprennent traîtreusement ou provoquent en duel. — L'ne simple amende 
sera prononcée contre le vilain qui frappera un autre vilain; mais si le vilaiu 
frappe de la main un chevalin*, il perdra la main, suivant la volonté du seigneur, 
et sll le frappe du pied, il perdra le pied. — Les habitants ddvents'abstniir de 
porter des armes défendues (piques, couteaux à pointe, miséricordes, mas- 
sues, etc.) ; ceux qui sont en inimitié mortelle pourront être armés hors du temps 
réservé par les trêves. — Celui qui transgre.^sera les trêves sera tiré en quatre 
quartiers, et le seigneur fera attacher ses membres aux quatre coins do sa terre. 
—La confiscation des bicms est éttHÀiè ; mais si le condamné a tmm» et en&nts, 
la moitié des biens leur appartient, Tautre moitié revioit an seigneur. — Le due 
retient dans sa juridiction propre moines, nonnes, prêtres, lombards, juifs. « 
pour en faire îl sa volonté. — Les étrang'^rs qui viendront habiter le lirabant 
jouiront des mêmes droits et libertés qu'ils avaient dans leur pays, pourvu qu'ils 

• *■ nw, Uàm t* ««Km il» dl|4toM. «MOT* «•■MrvM i*M Ih wdhiMa i» Lratmlo. pour NomMlIn • «M «M 9» fut 
m ftéct 4u« c«ux qui Ml M^iiMuri* daiM wn dueh«, «1 («ut wiu mx. loi Mit deané t% vlmtttfiM p«fti« da toin In Wmi d* 
• MWMi. bormia la* «havaliara, «wxar* at lan* «uat di litsagM da elMTitlan. • Ctllttliom d* tfaraweiila laMila pttUlM par 
M. OMlMd, I. lU, f. IM. 

33 



206 



HISTOIRE DE BELGIQUE. 



en jusiilieni. — Le duc acceptera contre ses ulliciers le teniuiytiage de lours 
adiumistrés; et il promet de les destituer, s'ils ^uut convaincus d avoir failli à 
leurs devoirs. ~ Il promet aussi de ne nommer à aneone place de diraesard, 
mayem*» bsilli, amman on éehevin, pour purgent donné on prêté » 

Ces dispositions prouvent que Jean I*' était aussi énergique administrateur 
qoe valeureux capitaine. Quand il était en colère, » dit l'auteur des Gestes 
des ducs de Brahanf, *• son regard était terrible et personne n'osait l'appro- 
cher : on l'a vu briser avec ses dents un bâton (ju'il tenait à la niain ; mais cela 
ne durait qu'un instant. Dans toutes les fêtes, dans tous les lieux qui attiraient 
sa présenoe, il proava, par ses actions et par ses manières, qu'il était an digne 
rqetcm du noble sang de Chariemagne. Les mardiands étrangers pouvaient 
circuler librement dans son duché avec leur argent et leurs marchandises ; 
même les personnes qui étaient venues de pays ennemis, ou qui lui avaient 
causé (lu mal, il no les inquiétait pas. C'est ce (jui fit «jua les iiraban(;oiis lurent 
également bien rerus à l'étranger, où on les honora pai* respect pour un prince 
qui rendit son peuple & la fds libre et puissant. « . 

Jean le Victorieux, le trion^hateur dans soixante et dix passes d'armes, ne 
pouvait laisser rouiller sa vaillante épée. En 1294, Henri, comte de Bar, 
qui venait d'épouser une fille du roi d'Angleterre, donna un grand tournoi à 
l'occasion de ses noces. Le duc de Brabant, accouru en Champagne, descendit 
daiis la lice, où il fut atteint d'un coup de lance au bras droit. Cette blessure, 
mal pansée, devint mortelle, et il périt dans la vigueur de l àge, le 3 mai 1294, 
les uns disent en France, les antres & Lierre, où il se serait Cut conduire. Quoi 
qu'il en soit, son corps, transporté & Bruxelles, fut inhumé dans Téglise des 
RéooUets, au milieu du deuil général. 

< Chnitt^iu i» Vaa IImIu. CbUs diplomalicHi, p S43. — Ln Iam4lu»ta n>U>f di Api>llcabt«> qu* iltot l«t deiakiao diMkax, 
t'txcluftion d«ft rrkDchit#« «t d*4 comiuunM, «inii qu* des terrjtiwr«. luiirnit aux KrmiidAfMtMX 1M plu, coiul44nibtM. Voir 

aulttn du trou péM daw Vmmtitm 4mtkt dr Ur»t—U, pu K. poulie*, f—im {M*imtrf cmwokiKI* ir VAtutimM nguU 
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e xiY" siècle est une période mémorable dans 
les annales de la plupart des nations euro- 
péennes, et surtout dans celles de la Belgique. 
Le caractère distinctif de celte époque, c'est la 
lutte acharnée entre l'élément féodal et l'élé- 
ment communal. Une grande partie de l'Europe, 
1:1. où dominent les commune.s, tend à une orga- 
nisation républicaine. Ici l'élément féodal ré- 
siste et conserve sa prépondérance ; ailleurs, 
il s'afl'aiblit ou succombe. Pendant que la féo- 
dalité coutiime ù peser do tout son poids sur le 
midi de la Gaule, la tentative républicaine est 
triomphante, momentanément dans les com- 
munes de la Flandre et dans les cités d'Italie, 
définitivement dans les montagnes de la Suisse, 
dans les villes fibres du Rhin et de la ligue lianséatique 
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On a vu qu(\ d^s le xii* siècle, la Flandre avait atteint un haut degré de splen- 
deur. Elle en était redevable à son organisation politique et k son industrieuse 
activité, non moins qu'à sou admirable position géographique. D'un côté, elle tou- 
chait les frontière da la France et de l'empire germanique, tandh que, de l'autre, 
elle regardait l'Angleterre ; aussi était^Ue dès lors le centre du commerce avec 
le nord-ouest de l'Europe : ses marchands parcouraient les bords de la Tamise, 
comme ceux du Rhin et de l'Elbe. Une révolution maritime allait contrihuer h 
consolider la prospérité des communes flamandes : ce l'ut le passage du détruit 
do Gibraltar par les marins de la Méditerranée, passage qui devint régulier vers 
la fin du XIII* siècle et qui ajouta une route aouvdle k la route de terre. Uais,* 
à une époque où la boussole était inconnue, les navigateurs du Midi n'osant pas 
s'aventurer dans les parages du Nord, ni les navigateurs du Nord dans les mers 
du Midi, la Flandre fut naturellement désignée, h cause de sa position, comme 
point interméiliaire entre la Haltique et la Méditerranée. Le commerce, qui 
avait aflranchi les villes du midi de l'Europe, exerça la même influence dans les 
cités situées aux bords de la Baltique. A mesure que ces dernières entraient dans 
la révolution commerciale, elles se constituaient démocratiquement et se confé* 
déraient. Un traité conclu entre Lubeck et Hambourg en 1210, et r« nnuvelé en 
1241, fut l'origioe de la Hanse teutonique; en 1300. cette ligue, qui avait sur- 
tout pour but de créer des monopoles, se composait déj;\ de soixante villes fédé- 
rées depuis le bas Rhin jusqu'en Prusse et en Livonie. Cinquante ans plus 
tard, elle comptait, outre les soixante-quatre villes qui la composaient, qua- 
rante-quatre villes confédérées et vingt villes alliées en Angleterre, en Flandre, 
en France, en. Espagne et en Italie, indépendamment des villes sujettes. Bile 
avait quatre grands comptoirs ou entrepôts établis à Bergen en Nnrwége, à 
NovoL''>rod en Russie, ù. Lomlres et ;\ Bruges. La position centrale de Bruges 
fit de cette ville le marche le plus riche et le plus fréquenté. Les Italiens y ap- 
portaient les épiceries do l lnde et les produits des contrées méridionales ; les 
Flamands y vendaient leurs toiles et leurs draps; les Hanséates amenaient en 
échange le poisson salé et toutes les denrées de l'extrémité septentricmale du 
continent. Bruges était devenu à la fois le magasin des laines d'Angleterre, le 
dépôt central des draps et des toiles de Flandre, l'étape des munitions de marine 
et des autres marchandises du Nord, enfin l'entrepôt de l'Italie, soit pour ses 
propres produits, soit pour ceux de l'Orient qu'elle y amenait. Des connais- 
sanoss dont les autres peuples n'avaient pas même une idée étaient déj& fami- 
lières aux communes flamandes : c'est ainsi que Bruges possédait dès 1310 
une chambre d'assurances. Nous avons déjà signalé l'importance- du port de 
Damme à cette époque : là mourut en 1300 le père des poètes tlamaiiils. Jac- 
ques Van Maerlant, dont les ouvrages reflètent l'esprit libre et progressif de sa 
patrie. 

Le commerce de la Flandre avec TAugleterre se faisait par une association 
spéciale nommée hanse de Londres; dix-sept villes formaient cette ligue, qui 

trafiquait particulièrement dans les foires de la Champagne, très-célèbres au 
XIII* et au xiv« siècle. Des négociants de Bruges et dTpres étaient à la téte de 
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la hanse flamande : la première de ces deux villes nommait le hansgraef 
(comte de la hanse); l'autre choisissait le scliihldnikfi (l'écuyer). Cette corpo- 
ration avait un caractère aristocratique; ni les artisans, ni les uiarchanrls en 
détail ne pouvaient y être admis. Encore florissante vers le milieu du xiV siècle, 
die déclina et se désorganisa vers 1426 *. 

La division dn travail, par le concours des pUd^ on corporations, était an 
moyen âge la base fondamentale de l'organisation industrielle dans les eités 
belges. Dès le xiii' siècle, tons ceox qui Sjsdonnaient h la fabrication et an corn» 
merce des drajis s»/ 
trouvaient organisés 
en corpo de métier. 
Ils étaient répartis en 
diverses classes ; cha- 
cunp ilcllcs avait ses 
privilèges et ses fran- 
chises propres : ainsi 
le droit de vente ap- 
partenait exclusive- 
ment aux giklps de 
la laine H ffu drap, 
composées de mar- 
chands d'une condi tion 
supérieure & celle des 
ouvriwsoBdestravail- 
leurs. L^artisan n'était 
pourtant pas irrévo- 
cablement exclu de 
cette corpftration su- 
périeure ou de cette 
maltresse gilde : s'il 
avait quelque aisance, 
il pouvait solliciter l'honneur d'y être admis; mais on exigeait qu'il s écoulât 
un intervalle d'un an et un jour entre le trurftil qui avait sali les main.'i, 
et son admission parmi les conlVères de la maîtresse gilde. En résumé, 
il existait de grands métiers et de petits métiers, les uns compHOsés des bour- 
geois proprement dits, les autres des artisans *. Les premiers, formant dans 
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les communes une sorte de caste féodale, voulurent conserver l'autorité qui 
leur avait été concédée par le su/erain; les seconds, moins à plaindre assuré- 
ment que les serfs des caippagnes s'efforcèrent de niveler les rangs ou tout 
an moins d'aeqaérir une part du pouToir municipal. Ces divisiona étaient dans 
la nature des choses ; loin de porter une atteinte grave à la prospérité du pajs, 
elles entretenaient et fcMlifiaient le sentiment patriotique : sans vouloir excuser 
les excès auxquels se port<^rent parfois les pptits métiers, on peut leur rendre 
cette justice qu'ils furent le boulevai'4 de la nationalité et de l'indépendance de 
la Flandre. 

Du xm* an xv* siàde, Bruges compta cent mille halntants; et Oand, ' 
deux cent cinquante mille, parmi lesquels cinquante mille ouvriers travail- 
lant aux étoffes de laine; 
Ypres r'f s('s fauhdiirgs 
ct>nteiiaieiit une popula- 
tion de deux cent mille 
Ames, et les fabriques de 
drap y étaientaunombre 
de quatre mille *. Les 
halles d' Ypres et de Bru- 
ges attestaient la pros- 
périté de ces communes : 
la première, commencée 
en 1201, ne fîit entiè- 
rement terminée qu'en 
1304; la seconde, dont 
les fondements furent je- 
tés en 12Ht, était bûtie 
en retour d'équerre, avec 
un autre édifice appelé 
halle à VeaUt parce qu'il 
1 vait sur un canal, où les bateaux venaient déchargOT leurs cargaisons sons 
des galeries couvertes 

Les richesses de la Flandre excitèrent la convoitise des rois étrangers; ses 
libertés, l'envie des populations voisines. Ainsi s'expliquent les attaques de Phi- 
lippe le Bel et de ses sucoeeseors, raversion de la noblesse française pour les 
communes flamahdes, en même temps qne les sympathies que leur causa ren- 
contrait dans la bourgeoisie de Paris et d^s jwincijKdes villes du royaume. 

Dans ces grandes luttfs, l'Angleterre ilcvail être l'alliée naturelle de la 
Flandre, sous les rapports de la politique et du commerce. L'industrie natio- 

■ i>n a cilrul^ ij i* I*. iimplei compmcnuiu {ourr^m drapirr.) (&faaiMM, ««M It MBIMI tU titcU, «■ Mlltat MImI» 
fruc*. m FlaïKlre •< dant l« DnbMU Huk«. Mm»r$ 4tt Belgei, II. 
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nale des Flamands consistait dans le tissage des draps et de la toile. Or, 
par suite de la grande extension donnée à la fabrication, la laine indigène 
ne suffisait plus, et les tisserands étaient obligés d'avoir recours, pour leurs ma- 
tières premières, à l'Angleterre, si riche en pâturages et en troupeaux de brebis. 
Les deux pays avaient donc besoin l'un de l'autre : la Flandre était un vaste 
débouché pour les laines anglaises, et l'Angleterre un immense marché pour les 
draps et les toiles de la Flandre. Vassaux des rois de France, les comtes fla- 
mands se trouvaient dans une position fausse : leur serment les obligeait à 
suivre la bannière de leur suzerain, tandis que leur intérêt leur commandait de 
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ménager les rois d'Angleterre. Beaucoup de complications surgirent du ser- 
ment de féauté qu'ils étaient tenus de prtHer. Quant au peuple, il comprenait 
que la neutralité seule pouvait lui conserver le travail dont il subsistait; 
aussi applaudissait-il à ces sages paroles de Robert de Béthune : - La Flandre 
doit toujours se regarder comme un pays neutre, libre et ouvert à toutes les 
nations, n 

Malgré l'état florissant du pays, ce fut sous de sinistres auspices que s'ouvrit 
le règne de Gui de Dampierre. Tout annon(.ait une lutte prochaine, violente, 
implacable : la France mettait en avant de nouveaux projets de conquête ; le 
peuple éclatait en menaces contre les classes supérieures ; les d'Avesnes s'agi- 
taient. 

Dès l'année de son avènement (1285), Philippe le Bel avait manifesté l inteu- 
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tioD d'amoindrir le pouvoir du comte de Flandre. L*ignominieux traité de Melmi, 

accepté par Marguerite, ne secondait que trop cet espoir : le roi et le ,par- 
lement de Paris intervenaient, comine autorité suprême, dans les afi'aires inté- 
rieures d'uu tiet' jusqu'alors presque indépendant. Jaloux du pouvoir exercé par 
la noblesse communale dans les grandes villes du comté. Gui de Dampierre avait 
auocessivement obligé les échevins de Bruges et les Trente-Neuf de Gand ' k lui 
rendre compte de leur administration flnancière. Philippe le Hardi avait sou- 
tenu le comte de Flandre ; Philippe le Bel, dans des vues qu'il dévoila bientôt, 
résolut de soutenir rolitr-ircliie communale. En 1293. Gui porta le dernier 
coup aux Trente-Neuf, en leur ùtant une partie de leurs j)rérogatives et en 
soumettant leur gestion au contrôle des liabitanls de la commune. Dès lors, la 
Flandre fiit divisée en deux partis : d'un côté, se trouvaient les gena de métier, 
reconnaissants de ki bienveillance que leur témoignait Gui de Dampierre; de 
l'autre, la noblesse communale, qu'il avait aflkîblie, rançonnée et même décimée, 
('est cette aristocratie irritée qui fournit les partisans de la France, |Uixquel8 
le peuple donna le surnom de Lt'liaerfs (gens du Lis). 

Philippe le Bel coiunien(,-a par exiger du comte de Flandre l'observatiou 
rigoureuse du traité de Melun, le menaçant, en cas de reftie, de ne point aooor* 
der le renouvelleniait d'investiture et d'entrer h main armée dans le pays. 
Malgré ropposition des communes et ses propres répugnances, le vassal dut se 
soumettre : le moment ne lui paraissait pas encore venu de résister. 

Cependant, lorsque les chefs de l'Empire germanique eurent également reven- 
diqué leurs droits de suzeraineté, Gui se montra plus audacieux, il refusa haute- 
ment de leur faire hommage pour la Flandre impériale, sans s'én^onvoir de pln- 
ueurs décrets de confiscation prononcés par Rodolphe de Habsbourg et, plus 
tard, par Adolphe de Nassau : Jean II d'Avesnes, comte de Hainaut, auquel ces 
décrets adjugeaient le territoire confisqué, n'était pas assez fort pour s'en rendre 
maître. Aussi l'aflaire n'eut-elle d'autre suite que des négociations qui laissèrent 
les choses dans leur premier état. Mais l'aniraosité persévérante des maisons 
d'Avesnes et de Dampierre devait avoir bientôt des conséquences plus graves. 
. Édouard I*, roi d'Angleterre, avait vu ses posseadims du midi de la France 
menacées par Philippe le Bel : il chercha à diviser les forces de ce dernier, en 
lui suscitant des ennemis sur ses frontières du nord. II chercha donc des alliés 
en Belgique : à Jean II, duc de Brabant, il donna sa fille Marguerite en mariage; 
au comte de Flandre, il envoya l'évèque de Durliam pour négocier les liancjailles 
du prince de Galles avec la tille de Gui, nommée IMiUippine (1293). L'iotérét réel 
du pays et les conseils du duc de Brabant engagèrent la comte à accepter cette 
proposition. C'était jeter le gant à son suaerain. Philippe le Bel, menacé par 
une coalition, eut recours à la ruse pour mettre obstacle au rapprochement 
de ses deux adversaires. -\ sa demande, dui et la comtesse son épouse vinrent 
le trouver à Corbie sur la Somme, avec Philippine sa tilleulo, qu'il avait témoi- 
gné le désir de revoir avant qu'elle partit pour l'Angleterre. Ils se rendirent sans 
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déh'aiK'« i"! tte invitation et furent d'abord bien accueillis; mais lorsque Gui fit 
ses adieux au roi, celui-ci, jetant sur son vassal des regards menaçants, s'écria : 
- Flamand, tu as coutracto une alliance secrète avec notre ennemi ; tu l es rendu 
coupable de félonie ; tu as forfait ton comté : toi et les tiens, je vous déclare mes 
prisonniers. • Le comte fut conduit avec sa flUe & la tour du Loutre. Cependant, 
grâce k l'intervention du p^ Boniface VIII, une dédsion des pairs de France 
rendit bientôt la liberté an comte ; mais il avait drt jurer de maintenir la paix de 
Melun, de ne conclure aucun pacte avec les Anglais et de se soumettre à l ex- 
coramunication de l'Église, lui et ses sujets, dans le cas <n:i il viemlraii il man- 
quer à sa parole; il laissait, en outre, en ota^je, sa fille riiilippine, comme garantie 
de sa fidélité envers la France {1296). 

Irrité de rafih>nt sanglant qn'U avait essuyé. Gui se rendit dans la ville dé 
Grammont, oii avaient été convoqués., pour le 20 décembre 1296, les alliés du 
roi d'Angleterre. I/empereur Adolplie de Nassau, l'archiduc Albert d'Autriclie, 
le duc de Brubant, les comtes de Hollande, de Juliers et de Har y conclurent, 
avec Édouard 1°', une alliance contre les Français. Lorsque Philippe le Bel en fut 
informé, il envoya en Flandre les chevaliers Simon, dit le Moyne, ch&telain de 
Montreuil, et Jean le Borne, châtelain de Beauquesnc, avec mission de sommer 
le comte de comparaître devant la cour du Chàtelet de Paris, afin d'y entendre 
sa condamnation Gui, qui se ttniivait dans son château de W'inendale, refusa 
d'obtempérer aux ordres de son su/.erain. Alors les deux commissaires le décla- 
rèrent prisonnier, au nom du roi, et se disposèrent à l'entraîner. A la vue de 
l'outrage fait à leur Yiéux père, Robert de Béthiine et ses frères, mettant Tépée 
& la main, se seraient jetés sur les chevaliers français, si Gui ne se fût interposé. 
Il donna aux ambassadeurs une escorte pour leur sftreté et les fit reconduire 
jusqu'aux frontières tle l'Artois. 

Pour se concilier les Flamands, Edouard I*" transféra le dépôt des laines 
anglaises de Dordreckt à Bruges, et permit aux marchands de Flandre de vendre 
librement les produits de leur industrie dans toute TAngleterre; par le traité 
ûgné ft Ipswich (7 janvier 1297), il s'obligea aussi à fournir un subside de trois 
cent mille livres tournois noires, payable par cinquième chaque année, et, si le 
mariage de son fils avec Philippine ne pouvait s'accomplir, celle-ci devait être 
remplacée par sa sœur cadette. Aussitôt la conclusion de ce U'aité, deux prélats, 
les abbés de Gembloux et de Floreffe, fiirent envoyés & la cour de France. Ils 
dédartevnt an roi • qu'à cause de ses méchants procédés et perfidies, monsei- 
gneur Gui, comte de Flandre et marquis de Namur, se déclarait comme délié, 
absous et libéré de tous liens, alliances et conventions, obéissances, services et 
redevances auxquels il pouvait être tenu envers lui. •» Philiiqie voulut preveinr 
les dangers dont le menaçait la ligue de Grammont : dès le mois d'octobre 
il avait négocié une alliance avec Jean Baillol, roi d'Écosse; il en conclut une 
autre avec le comte de Uainaut. Les biens des partisans de Gui furent saisis en 
France, et les habitants de Tournai autorisés à courir sus aux Flamands ; enfin 
le roi convoqua ses hommes iVarmes et sa chevalerie, après avoir fait lancer un 
interdit sur toute la Flandre par rarchevèque de Reims et l'avèque de Seulis. De 
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son côté, le comte, après avoir cassë le ct-Ièlin- roll^'t:»' il' > 'l'rente-T*(ouf et neu- 
tralisé ainsi l inHuence des frms du Lis, lit publier solennelleiaent, dans le chœur 
de l'église de Sainte-Pharailde à Gand, sou acte d appel en cour de Rome. 

Au printemps de Tannée 1297, l'amée royale, forte de soixante et dix mille 
bonunes, passa la frontière. Gui de Dampierre, déjà septuagénaire, ne pou- 
Talt plus coniluire ses troupes au combat : il les confia k son fils aîné Robert 
de Bétlmne La iléfection d'une partie de la noblesse flamande assura le triomphe 
des arrpes françaises ù lUilscanip et entraîna la soumission de Bruges; Lille 
tomba également au pouvoir de i ennemi. Le roi d'Angleterre venait de débar- 
quer à Danme, mais n'ayant avec lui qu'un petit nombre dliommes d'armes, 
qui occupèrent Gand, où se trouvait le vieux comte. Quant A Tempereur Adolphe 
de Nassau, Philippe le Bel avait déterminé secrètement Albert d'Autriche à 
lui faire la guerre. Lc< arrressions des Ecossais oblitrénMit bientôt Edouard à 
signer un armistice a\< i' le roi de France : il fut conclu en décembre 1207 et 
prolongé jus<ju à la leie des Rois de l an 1300. Dans l'intervalle, Philippe le Bel 
réussit à négocier avec Edouard d'Angleterre un traité secret, par lequel ce 
dernier s'engageait A épouser Marguerite, princesse du sang royal de France. 
Toutefois Édouard faillit paver cher la violation de sa parole. Fichés dei«tour> 
ner ch'-z eux sans butin, ses solilats, i\n\ avaient passé l'hiver ;\ Gand, imaginè- 
rent de mettre le feu aux quatre coins d»^ la cité et de s'emparer, à. la faveur 
du désordre, de toutes les richesses qu elle renfermait. Ce projet fut ellective- 
ment tenté, mais sans succès. Aussitôt que les Gantob virent les flammes s'élever 
de divers côtés, ils tombèrent en masse sur les Anglais, tu^nt sept cents de 
leurs &ntaa»ius, et allaient massacrer le roi d'Angleterre et son fils, si les 
princes flatnands ne se fussent jetés entre eux et le peuple irrité. 

Philippe le Uel avait conclu avec Gui de Dampierre un compromis par lequel 
tous deux se soumettaient à l'arbitrage du souverain pontife. Boniface VIII 
devait condamner une politique qui semblait déjà le menacer lui-mtaie. Aussi 
trancha-t-il, à l'avantage du comte, le difi'érend qui existait entre le vassal et le 
suzerain ; il enjoignit au roi île France de relâcher la lllle de Gui etde restituer 
les villes de l'Iainh'e <ju'il occupait injustetneiit. Cette sentence, expédiée en 
forme de buUe, tut présentée par l évèque de Duriiaiu à Philippe le B<d devant les 
princes et les barons. Ceux-ci avaient peine à se contenir ; enhu ils éclatèrent. 
Robert d'Artois, s'aperoevant de la sombre tristesse avec laquelle le monarque 
écoutait le jugement <!u pape, arracha la bulle des mains du légat et, la jetant 
au feu, s'écria : - Tel déshonneur n'aviendra jamais à un roi de France. " 

Sans avoir (bmc aucun égard à la décision du saint-sii'ge, Pliilippe le Bel 
anuonija qu'à l'expiration de la trêve, il achèverait la conquête de la Flandre. 
En elTet, cette époque arrivée, Gharloi de 'Valois, firère du roi, passa la frontière 
avec une nouvelle armée 0300). Gui essaya vainement de résister ; délaissé par 
tous ses alliés, il crut qu'il devait ti\cher de se récrijicilier avec son suzerain. Il 
se rendit, en conséquence, à Ardembourg ; là, Charles de \'alois lui déclara qu'il 
n'y avait aucun espoir de s'entendre, à moins de reuieitre entre les mains du 
roi sa propre personne et les villes qui lui reslaieiit : ù. cet ellet, il lui fallait 
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partir sarcle-champ pour Paris, avec ses flls aînés et cinquante de ses princi- 
paux dievaliers; on lui assurait, d'ailleurs, que si, dans le courant de Tannte, 
la paix n'était pas conclue, il pourrait revenir librement en Flandre avec ses 

compagnons. Gui se fla aveuglément à ces ^messes trompeuses. I^e comte 
de Valois désigna lui-même les barons qui devaient servir <rr'scort<^ ;\ leur sou- 
verain, et il eut soin de Ips choisir parmi ceux qu'il savait lù'lre [nis favorables 
aux Français L'accueil qu'ils reçurent à la cour de Paris fut dur et hautain; 
l'infortuné Oui se jeta en vain aux pieds du monarque, demandant pardon de 
tout le passé et invoquant la parole du comte de Valois : rien ne put le sauver. 
Philippe ne se regardait pas comme lié par un traito que son frère avait condu 
sans son aveu, et tout ce Vnu put obtenir do lui fut qu'il aeeordAt la vie h son 
vassal suppliant et à ses compagnons. On enferma Gui dans le donjon de t'om- 
piôgne; Robert de Béthune au château de Chinon, et Guillaume, son frère, À 
celui d'Issoudun, dans le Berry; les barons furent élément disséminés dans 
diflTérentes forteresses du royaume. Le roi de France fit ensuite décider que le 
comte, son vassal, avait encouru la confiscation de son flef pour crime de 
félonie 

Dans les premiers jours de mai de l'année 1301, Flulippi'. aecompagné de sa 
femme, Jeanne de Navarre, vint lui-même visiter la Flandre. Pour se concilier 
les sympathies populaires, il se montra affable et bienveillant, abolit à Gand 
les impôts sur la bière et l'hydromel, et sanctionna la suppression des Trmte- 
Neuf*. Partout les partisans de la France accueillirent le roi avec enthousiasme 
et, pour célébrer dignement l'iunniliation de leur pays, les riches Lclinprls dé- 
ployèrent une magnificence inouïe. Dans une des fêtes brillantes qu'on donna à 
Philippe, lors de son passage Â Bruges, Jeanne de Navarre, frappée d'étonne- 
ment A la vue de la beauté et des éblouissantes parures des dames de la ville, ne 
pnt s'empôcher de s'écrier : Je me croyais seule reine ici, et j'en aperçois mille 
autres autour de moi ! •• Fne seule partie de la population ne partageait point 
cette vive allégresse : c'était la classe ouvriT're, qui gémissait sous l'autorit^i des 
familles patriciennes. Privé du comte, son protecteur naturel, entouré de soldats 
étrangers, en butte aux vexations du LeliaeHs, le peuple commençait & sentir 
qu'il n'avait plus de patrie, et à craindre qu'on ne le trait&t comme les serb des 
provinces françaises. Ces sombres pensées donnaient aux artisans des grandes 
villes un aspect menuet; tous les esprits fermentaient : une réaction était 
imminente. 

Le despotisme du lieutenant général du roi précipita la catastrophe : oncle de 
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l'iropérieus*' Jeanne do Navarre, Jacques de CliAtillon suivait avengtément les 
conseils du chancelior de France, Pierre Flotte, administrateur rapace. qui vou- 
lait, en effet, traiter les gens de métier comme des serfs rebelles. A Bruges, h 
CoHrtrai, à Lille, à Cassel, on élevait des citadelles aux dépens des communes, 
afin de les effirayer et de les contenir. Enfin, lorsque les ôchevins de Oand et de 
Bruges eurent décidé que le peuple payerait les frais de l'inaugnration de Phi- 
lippe le Bel, les partisans de Tindépendanoe nationale résolurent forméllément 
de pe soustraire à cet adrunt. 

Le bailli do roi ù Bruges avait tait arrêter Pierre ('oninc, doyen des tisse- 
rands, et vingt-cinq capitaines de la bourgeoisie : le peuple brisa les portes de 
leur prison et slnsurgea contre les gens du Lis. Mais ChAtiUon, ayant reçu des 
renforts, reprit possession de la ville. Les boui^is qui avaient fomenté la sédi- 
tion furent bannis avec Pierre Goninc, leur chef. Le lieutenant de Philippe le Bd 
déclara ensuite la commune privée de ses privilé'ges. 

Ceiiemlant tout unnonrait une révolte furmidable, et cette révolte était justifiée 
par le despotisme de Clu\tillun et la rapacité des officiers rojaux, qui exigeaient 
des ouvriers de Brugss le quart de leur salaire journalier, etqui ruinaient le com- 
merce et rindustrie. Des relattons actives se nouèrent secrètement avec les fils 
du souverain captif. Tel était déjà la force du parti national que. Coninc étant 
rentré r"! Rnicms, les geii^ tlti Lis n'osèrent pas l'inqiiiétpr. Il continua î\ diriger 
les ailviM-saires de la domination étrangère, couji>iiitement avec Jean Breidel, 
doyen du métier des bouchers. Tous deux avaient appelé dans le pays Guillaume 
de Juliers, prévét d'Utrecht et petit-fils de Gui de Dampierre. Sa première entre- 
prise Alt d'aller brûler le ch&teau de Sysseele, dont le seigneurétait partisan de 
la France; il attaqua ensuite le ch&tcau de Maie, le prit d'assaut et passa toute 
la frarnison française au lîl de Tépée. Ces premiers succès ranimèrent l'ardeur 
des clauîi'af'rts ; la plupart d'entre eux, Brugeois et Gantois, passèrent sous 
les drapeaux de Guillaume de Juliers Cependant Chûtillon avait rassemblé prés 
de Gonrtrai un grand nombre de chevaliers et dliommes d'armes du Hainaut, de 
la Picardie et de la Flandre gallicane. L'arrivée de ces troupes força Guillaume 
de Juliers à s'éloigner et les Brugeois ;\ conclure un traité, par lequel ceux qni 
se croiraient coupables de rébcilinn devaient quitter la commune. Le gouverneur 
français promit, h cette condition, de rentrer dans leur ville en ami, accompagné 
seulement de trois cents cavaliers. Breidel et cinq mille bannis, en se retirant 
le 17 mai ISOS vers les rives du Zwin, surprirent Damme et y brûlèrent les maga- 
sins de rennemi. Exaspéré par ce nouvel acte d'hostilité, GhAUllon se présenta 
le lendemain aux portes de Bruges, non pas avec trois cents cavaliers, mais avec 
dix-sept cents et un corps nombreux de fantassins. II avait le visage courroucé et 
pn lierait lit-s nn-nacos : on l'entendit s'écrier (|Ue la plupart des Brugeois ne tarde- 
raient pas à. être attachés au gibet. Les habitants commencèrent à concevoir de 
tristes soupçons; leur défiance fîit & sou comble lorsque le bruit se répandit que 

4 nui d* D«nH*rr*. mari* deux fo!*. »uit ^t* n«urill(«l à» ktttl AUci. Pmr rtMlIrtUwi 4t <*tlt ■WllflMl yaM^ 
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les Français avaient amené avec eux plusieurs oliariots qui paraissaient contenir 
des tonneaux de vin, mais qui étaient remplis de corrlos, avpo lesquelles on 
devait, disait-on. garrotter ;\ l'improvisto les principaux hourgedis et les pendre 
à leurs fenêtres. Du reste, à peine les soldats étaient-ils entrés qu ils avaient 
enfoncé les portes de différentes maisons de bannis, pillé ce qui s'y trouvait et 
tné oeax qoi opposaient quelque résistance; Tout le monde croyait qu'une épou- 
vantable l)oii( !i<>iie était décidée et que les Français mettraient leur projet à 
exécution le lemlemain. Déjà les Crugeois avaient appelé à leur aide leurs com- 
patriotes exiles : IJreidid et Cnninc se hâtent d'accourir. Le 10 mai. un peu 
avant l'aube, d'eUroyables clameurs retentissent dans les rues. Aux cris de 
• Flandre au lion! - sept mille dauwaerts escaladent les murailles et se pré- 
cipitent dans la commune en appelant leurs concitoyens & la liberté. Après avoir 
posé des sentinelles aux entrées de là ville, les patriotes se réunissent mi r le pimt 
de Snackaerts pour convenir d'un si^nio de ralliement : les muts schiU l'uilo 
vrirmlt servirent d arrêt de mort aux matines bruf,'eoises. Réveilles en sursaut, 
tra<jués dans les maisons, les soldats français se pressèrent ideutùt aux portes 
de la ville; tous ceux qui ne prononçaient pas correctement le fiinèbre mot 
d'ordre étaient mis & mort. On i^i^ea ainsi vingt^quctre bannereta, quinze 
cents chevaliers et deux mille hommes d armes. CliiUillon. dé<:riiisé en moine, 
n ei bnppa au carnage qu'a la faveur du désordre et en se jetant dans les fossés 
de Bruges. 

Lorsque la nouvelle de ce massacre parvint à Paris, il n'y eut qu'un cri 
de vengeance contre les Flamands. Philippe le Bel iqppela aux armes tous ses 
comtes et barons, convoqua les milices de rile-de-Franoe, de Champagne, de 

Normandie, de Poitou, de Picardie, et prit, en outre, à sa solde un grand 
nombre de gens de guerre du lirabant et du Ilainaut, Le centre de réunion des 
Français était à Lille. Uobert, comte d'Artois, fut rais ù la tète de l'armée. 

Afin de ne pas laisser aux Flamands le temps d'augmenter leurs forces, ce 
prince se mit en marche dès les premiers jours de juillet et vint camper & deux 
lieues de Courtrai : d'effroyables massacres, des torrents de flamme et de 
fumée avaient signalé son passage. Toute la partie méridionale «lu pays n'offrait, 
depuis Douai, que des ruines; plus une maison, un chiteau, une église, pas 
même un arbre ; les soldats portaient, au bout de leurs lances, des balais enilam- 
més pour donner a entendre qu'ils nettoieraient de même le reste de la contrée. 
Gui, sire de Richebourg, un des flls du comte de Flandre, et Guillaume de Juliers 
attendaient l'ennemi dans la plaine de Groeninghe avec les gens des métiers, 
décidés à mourir pour l'indépendance et la liberté de leur patrie. 

Le mercredi II juillet 1302, les deux armées se rencontrèrent. Toutes les 
villes de la Flandre flamingante avaient envoyé leur contingent : Pierre 
Cuninc et Jean Breidel avaient amené les corporations de Bruges ; Ëustache 
Sporkin était venu avec les milioee de Fumes et de tout le littoral ; Baudouin de 
Papenrode, vicomte d'Alost, commandait les gens de cette châtellenie ; Arnould 
d'Audenarde avait sons ses ordres ceux de sa seigneurie et les auxiliaires de la 
Flandre zélandaise; cinq cents hommes, habillés de rouge, et sept cents arbalé- 
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triera étaient accourus d'Ypres ; enfin l'arrivée de six cents Namnrois «t d'autant 
de frantois, qui avaient réussi ;\ secliapper de leur villo, encore au pouvoir des 
Leliaerts. rtMldublcrent l;i ('(infiaiu e dt-s cninmiiniers. Ces divers corps, formant 
un total de vingt à trente mille combattants, ne présentaient point le spectacle 
d'mio multitude indisciplinée : l'armée nationale se composait en grande partie 
des corporations et des confréries militaires; chacune d'elles avait son chef, 
et toutes étaient armées de lances, de longue épéesou de oês pesantes ina>^ 
snes que 1rs Mnniands appelaient par ironir» hnujnur m gopilerchni et (iont 
ils allaient faire un si terrible usage Qu«ii(jue plus de cin(|uante banms lussent 
retenus prisonniers dans les ciiàteaux de Philippe le Bel, et que d'autres, appar- 
tenant au parti des Leliaerts* fussent entrés dans les rangs ennemis, un grand 
nombre de chevaliers et de nobles étaient néanmoins restée fldôles à Fétendard 
du lion de Flandre 

L'armée royal»^ s'f^levait à plus de cintjuante mille hommes, français, pro- 
ven(,'aux, navarrais. espagnols, lombards; quelques jours auparavant, elle 
s'était encore renforcée et avait reçu dans ses rangs un grand nombre de cheva- 
liers brabançons et hennuyers, les uns commandés par Godefroid de Brabant, 
frère du vainqueur dé Woeringen. les autres par Jean d'Ostrevant, fils et héri- 
tier présomptif du cpmte de Hainaut*. Cette armée était une des plus fonnida 
bles que jamais roi de France efit mises en campagne : elle renfermait toute la 
fleur de la noblesse et de la chevalerie de l'Kurope chrétienne. On y C(»niptait 
sept mille cinq cents chevaliers, dix mille archers et quarante mille sergents 
d'armes. 

Les Flamands, remarquant la grande supériorité de la cavalerie ennemm, 

cherchèrent à paralyser son action. Ils choisirent pour champ de bataille la 
plaine de Groenint'Iie, située à Test de la ville de Courtrai. En arriè-re coulait la 
Lys, qui ne pennctuiii pas au.v commuuiers de reculer; autour d'eux s'éten- 
daient des prairies basses et marécageuses ; à l'occident, ils étaient défendus par 
les fortifications de la ville ; an front et A leur gauche, par le ruisseau dit de 
Groeninghe. Afin de rendre l attaque encore plus difficile, les baies d'aunes et 
les boufiuets de bois situés autour du camp furent abattus et amoncelés derrière 
les courants d'eau et les fossés qui coupaient la plaine. Un corps de douze cenis 
honames, composé des Yprois et des arbalétriers du comte, fut placé aux portes 
de la ville pour prot^er les remparts et contenir la garnison française du châ- 
teau. Les diefe firent publrar dans les rangs la défense de faire ni butin ni pri- 
sonnier» igontant que ceux qui agiraient autrement seraient, après la bataille, 
mis a mort sur place. Avant d'en venir aux mains, grand nombre de com- 
muuiers se confessèrent ;"i des moines, qui, par leurs exhortations, achevèrent 
d'enflammer tous les courages. Un prêtre apparaît sur les marches d un autel et 

' • 1,^ fjiriti-;-, r.iiu- f.' r.n'.^-.ix, rMii:,[VH.»\it d'un*- f.ir'r Lra^.■^• d'arbre, qui ) arfuii n'Atiiil p!»» in^'N.f •,Ié|rfMl]k ; Bêii 4 
rfilr^Uilie IV Uxriii. nu mov^n J'un anripau, xint Je \vi A' ^\u* ttruM^nr «>»ei consUfrahU, trruniiff ^i: poiQle. 1 t pteftBtNT 
de celle téle |>€rai«ttait d'emplovvr rarme en irm» mntiue. rt quand tr fantni^in n'ai ait i>ai nbuttu fx^ii ^ilveruirv du prt* 
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élève le saint viatique au-dessus de Tarmée agenouillée ; en ce moment suprême, 
les soldats prennent dans leurs mains un peu de terre et la portent pieusement 
à leurs lèvres, montrant ainsi qu'ils vont ollrir leur sang pour la défense du sol 
natal. Quelques instants après, les princes parcourent toute la ligne et s'assurent 
que leurs ordres ont été fldtiemmt exécutés ; l'étendard de saint Georges étant 
arboré, ils s'écrient : • Qae les ennemis arrivent maintenant : Dieu nous prêtera 
le secours de son bras! « Descendus de leurs chevaux, ils saisissent diacan une 
massue et vont se placer à cMé de leur bannière, au premier rang des gens des 
communes, avec qui ils sont résolus de vaincre c)ii de mourir. 

Dans l'année de France ne régnait point, au même degré, cet enthousiasme, 
qui swvmt présage la victoire. Quelques vieux guerriers, appréciant la force de 
la position des Flamands, conseillaient à Robert d'Ârtoisde leur couper les vivres 
et de 11 < f I cer ainsi à lever leur camp, plutôt que d'exposer dans ces marais la 
fleur de sa chevalerie. Mais le comte croyait n'avoir afl'aire qu'à une vile cohue 
de gens peu aguerris : il ne voulut rien entendre. Vers sept heures du matin, 
les Français s'approchent de leurs ennemis à deux traits d arc, jusqu'au bord 
d'un ruisseau trés-&ngeuxT et Robert d'Artois donne le signal de l'attaque. Les 
premiers chevaliers, arrivant de la phûne, veulent franchir l'obetade au galop ; 
mais ils s'enfoncent dans la boue jusqu'aux arçons et sont percés par les flèches 
des archers. Aju'ès de nouvelles tentatives, également infructueuses, Robert rap- 
pela sa cavalerie pour lui faire reprendre ses rangs. Sur ces entrefaites les arba- 
létriers français entrèrent en ligne et trouvèrent moyeu de passer dans un 
autre endroit. Us lancèrent à leur tour sur les archers flamande une si grande 
quantité de flèches, qu'ils les forcèrent & se replier sur leurs corps de bataille; 
jetant ensuite leurs arbalètes et se couvrant de leurs boucliers, ils les attaquè- 
rent avec impétuosité, le coutelas au poing, et se disposèrent à les poursuivre 
même au delà du ruisseau de (Iroeninghe, qui formait le second et dernier 
retranchement de 1 armée nationale. C'en était fait peut-être de 1 indépendance 
de la Flandre, si ce succès remporté par des manants n*eût inspiré une furieuse 
jalousie aux chevaliers. Un d'entre eux crie au comte d^Artois : « Sire,' ces 
« vilains feront tant, qu'ils remporteront l'honneur de la journée : s'ils mettent 
• . aiitsi fin c\ la L'uerre, qu'est donc venue foire ici la noblesse? • — «Eh Inen, 
• attaquons, " répli(|ua Robert. 

Lorsque les capitaines fraugais eurent vu que l'armée flamande ne formait 
qu'une smle ligne étendue et (Hrofonde, ils réduisirent à trois corps la chevalerie, 
qui avait dû d'abord en former dix, et n'ai laissèrent qu'un seul, pour servir de 
réserve, sous le commandement du comte de Saint-Pol. Les deux premiers s'ébran- 
lent aussitôt, se précipitent î'k travers la masse de leurs propres fiintassins, en 
foulent un ;/rand nombre sous les pieds des chevaux, et forcent le reste à leur 
laisser le champ libre et à se retirer dans un épouvantable désordre. Arrivés en 
face des commnniers. Us essayent de frandiir le second ruisseau : bon nombre 
de chevaliers s'abîment dans la boue et leurs corps amoncelés servent de ponts 
aux compagnons qui les suivent. Tout plia d'abord sous le choc impétueux de la 
vaillance-française : Godefroid de Brabant renversa de sa propre main Guillaume 
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(lo .Iiiliers; ( Jui de Ivicln'h'turp, r('('uilé insensiblcmoiit avec son corps de liatitil!.' 
et une partie de sua t::uu'!ir, recula jusque cuiure les imirs <le l'alibaye de 
Groeninghe. Le milices de i^ucli^ues villages, placées au centre, voulurent abau- 
donuer le terrain et ne furent ramenées & leur poste que par la bourgeoisie 
dTpres, qui tourna ses piques contre les fuyards. Guillaume de Juli^rs, s'étant 
relevé, appela la cavalerie au secours de sa bannière; les milices communales 
reformèrent leurs ranus et les pi(iuiers chargèrent à leur tour les escadrons 
ennemis, '|ui. forcés de reculer, ne purent repasser le cours d'eau qu'ils avaient 
li anclii dans leur premier élan Lu plupart des coursiera s'abattirent, et toute 
cette brillante cavalerie, prise comme dans un piège, fut décimée en. un moment : 
ses principaux chefe, Raoul de Nesle, Godefroid de Brabant, les comtes d*Ëu et de 
Tancar^ille, tombèrent lté uns après les autres, sans qu'il fût possible à leurs 
frèi'es d'armes de les secourir. Rien ne pourrait donner une idée de cette ert'ro \ al)le 
mèloe. La force et la rapiilité des coups étaient telles, que les lances et les mas- 
sues se fendaient jusqu à la poignée. Plusieurs des plus nobles princes et grands 
de France demandèrent, mais en vain, qu on leur laiss&t la vie : enivrés de car- 
nage, les gens des communes se montraient impitoyables. Guillaume de Juliers 
^ était harassé de fatigue et le sang lui ruisselait du nez : un de ses écuvers, vou- 
lant lui donner le temps de reprendre haleine, lui ôte sa cotte d'armes pour 
s'en revêtir, et s'élance au milieu des Français en s'écriant : " Voici encore 
Guillaume de Juliers !» On ne put jamais faire retirer du combat le porte-éten- 
dard de ce prince, Jean de Gand; cinq fois ce brave fut renversé & torre, dnq 
fois il se releva, en agitant sa bannière. Robert d'Artois, témoin dn massacre 
de sa noblesse, vint assaillir lui-même la droite des Flamands, avec plusieurs 
milliers de chevaux. Il était alors neuf heures du matin. Un chevalier cham- 
penois avertit le prince que le ruisseau était déjà rempli de morts en plusieurs 
endroits. Mais Robert méprisa ce fâcheux pronostic, donna de l'éperon & sa 
monture et s'élanca sur rautre bord : Gui de Richebourg a reconnu ses armoi- 
ries et sa bannière, il accourt & sa rencontre et le combat recommence. Les 
corporations de (land et^de Bruges abattent tout ce qui s'offre à leurs terribles 
masses d'armes. Cependant Robert pousse son cheval jusqu'auprès de l'étendard 
national du Lion noir que gardait Jean de Renesse; il saisit 1 étendard de 
Flandre par la hampe et, malgré les coups de hache qui pleuvent sur lui, il en 
déchire un lambeau. Cet outrage est bientôt vengé : un frère lai de Tabbaye de 
Ter-Doeet, Guillaume Vansaeftingen, porte au prince un coup si violent qu'il le 
renverse. Assailli de toutes jiarts et déjà couvert de ble.ssures, Ifoliert s'écrie 
flu'il est comte d'Artois et demande s'il n'y a pas là un iiublo auquel il puis.se 
rendre sou épée. On lui répond en ilamand qu on n entend point sa langue, et 
qu'au reste on ne fait pas de prisonniers : il est achevé. Âu même moment, Jao> 
ques de CbAtillon, Jean d'Ostrevant et près de cinquante antres seigneurs tom- 
bent sur des monceaux de cadavres. 

Le corps de réserve de l'armée de France n'avait pas encore doniu". (,)iit lques- 
nns des chevaliers dont il se composait ne voulurent pas survivre à celte défaite 
et se précipitèrent en désespérés sur les vainqueurs ; mais les autres, se jetant 
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en toute hàto le bouclier sur le dos, prirent la fuite & travers risfiuiterie, qui se 
dispersa de tons côtés et porta au comble la coQ,fosioA générale. 

Sur cps entrefaites, les chefs flamands, voyant toutes les bannières françaises 
abattues, passt^rent de l'autre ci*ité des fossés, Gui dr> Richoliourtr avec l'aile 
gauche, Guillaume de Juliers avec la droite ; ils enveloppèrent les débris de 
l'armée royale, et tous les détachements quils trouvèrent encore debout lurent 
exterminés. L'élite de la FVance avait péri dans cette sanglante journée; il n'y 
avait dans le royaume aucune famille de race qui neût A pleurer un père, un fils 
ou un frère : soixante -quinze chefs des ])his ^^randes maisons, parmi lesquels 
lîol»ert d'Artois et Jacques de ChAtillon ; mille simples chevaliej's, tmis mille 
nobles écuyers, le chancelier Pierre Flotte, vingt raille morts enfin couvraient 
le champ de bataille. Quant aux Flamands, ils n'earmt à regretter qu'une cen> 
taine de tués; mais le nombre de leurs blessés éteit considérable 

Les communes accijeillirent avec une joie inexprimable la nouvelle de cette 
frrande victoire : c'éfai! |iliis qu'un r^loi-ieux fait d'armes, c'c'tait rad'ranchisse- 
nient du pays. Le lend>'m;iin, (îand chassa les ^'ens du Lis; bientôt les villes 
mêmes de la Flandre gallicane reconnurent, en qualité de régent du comté, Jean 
de Namur *, dont le frère Gui fut élu capitaine de Bruges. Dans tontes les 
églises, on rendit à Dieu de solennelles actions de grâces, et les vainqueurs 
suspendireut. connue trophée de guerre, à la ToAte de Notre-Dame, & Courtrai, 
sept cents éperons dorés, dépouilles d'autant d^ cliovaliers : c'est pourquoi la 
mémorable bataille de Croeninglie ou de Courtrai est également connue sous le 
nom de Journée des L'jjerons d'or. 

Cette terrible défiitte avait plongé la France dans le deuil et la consternation. 
Jamais les descendants de Hugues Capet n'avaimt essuyé un plus sanglant 
affront : non-seulement la fleur do la noblesse avait péri, mais, dans toutes les 
communes de Flandre, la bainiiore aux fleurs de lis avait été lacérée parle 
peuple et foulée aux pii-ds. Bientôt à la stupeur succéda un impérieux désir de 
vengeance. Philippe le Bel ayant convoqué les états généraux, à Paris, le surin- 
tendant des finances, Enguerrand de Mârigny, exposa les motife qui devaient 
engager le monarque à punir la révolte de la Flandre, et il exhorta vivement les 
tnws t tats a le secourir dans cette nécessité publique, on d s'ngissad du 
ftiil dr (mis. En conséquence, le ban et l'arrière-ban de toutes les provinces 
furent convoqués; le cleri^é dut payer le dixième et le vingtième denier; toutes 
les denrées vendues furent taxées; endu le gouvernement altéra le titre des 
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monnaies. Six semaioes après la batailie de Courtrai (septembre 1302j, Philippe 
le Bel parut lui même à A'itry sur la Scarpe, à la tAte d une nouvelle armée 
forte de quatre-viiiirt mill»' hommes. Los milices communales niurcli^rent aussi- 
tôt à sa rencontre. Intnrmé, par ses espions, que, parmi les quarante-trois 
comtes qui l'accompagnaient, viugt-six avaient comploté de le livrer à l'ennemi, 
le roi, an lien d'attendre les vainqueurs de Courtmt, rebroussa chemin. 11 
n'avait pas toutefois renoncé à la guerre. Rentré & Paris, il imposa l'obliga- 
tion du service militaire à tous les habitants de son rovaume qui possédaient 
vingt livres de revenu ou une valeur de cin(iuante livres en meubles : il s'agis- 
sait d'écras^ l'orgueilleuse rébellion des Flamands. » Quant à l'armée com- 
munale, elle avait tenté une attaque contre Tournai. Pour dégager cette |^ce 
importante, Philippe le Bel accepta, vers la An d'octobre, une suspension 
d'armes de huit mois. Pendant cette trêve, Gui de Dampierre fut autorisé & 
se rendre en Flandre pour y négocier la paix, sauf à se reconsfituer prison- 
nier s'il échouait. 11 échoua et, nouveau Régulus, revint dans la forteresse de 
C'ompiègne. 

Les princes flamands n'avaient pas oublié que l'héritier du Hainaut figurait 
dans les rangs des Leliaerts à la bataille de Groeninghe ; aussi attendaient-ils 

impatiemment l'occaslonde se venger. Au mois d'avril 1903,il8 marchèrent sur 
Lessines et eiilcv(M-"iii ;\ Jean II cette ville IVoiitit''re. que sa position rendait 
importante. En niénu' temps une autre partie des Etats des d'Avesnes avait été- 
menacée. Les comtés de IloUande et de Zélande leur étaient échus par droit de 
succession depuis l'an 1899 *; mais leur autorité était encore chancelante dans 
ces provinces et surtout en Zélande, oh dominaient les partisans dn comte de 
Flandre, de qui ce fief relevait. Gui de Richebourg et Jean de Namur passèrent 
dansée pays, n'unireiit les mécontents et assiégèrent Zieriek/ee. Le succès jus- 
tifia d'abord cette iMitreprise. Guillaume d'( »strevant, second fils de Jean II et 
devenu son héritier présomptif depuis la mort de son frère, s'était uni h 
l'évèque dUtrecht*, pour repousser l'invasion. Il Ait complètement battu dans 
111e de Schouwen, au mois de mars 1304. Les vainqueurs se jetant aussi- 
tôt sur la Hollande et plantèrent leurs bannières ^ Middelbourg. à Delft. à 
Leyde et ù l'trecht, tandis que le duc de Hrabant (Jean Ili, avec lequel ils 
avaient conclu un traité, menaçait I)onlre<-bt et les bords de la .Meuse. Philippe 
le Bel envoie au secours des d'Avesnes tr(>nte-six galèi-eSiSous le commandement 
du célèbre amiral génois Renier Grimaldi; en même temps il s'avance dans le 
Hainaut avec toutes ses forces, i>our pénétra de là dans la Flandre. Les flottes 
hollandaise et française combinées rencontrèrent les Flamands àZierickzee le 
10 aofit 1301, et détruisirent l'escadre de Gui de Richebourg, qui tomba lui- 
même an i>(inv(iir des vaiiKjueiirs. Ce revers ne lit qu'ac<Toitre l'énergie populaire. 
Huit juui s après, l'armée des conmiunes offrit la bataille aux Français dans la 
plaine de Mons en Puelle, entre Lille et Douai. Philippe de Teano, autre fils 
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de Gui (le Dampieri-^ commandait les corprirations. Les cavaliei*!-! ennemis, 
sans accepter le combat, cherchèrent à fatiguer les Flamands par des escar- 
niouclies et réussirent à enlever les chariots qui portaient les vivres et les 
bagages. Cet accident força les bataillons communaux à abandonner le terrain, et 
vers le soir la plupart se dirigèrent vers Lille. Les Brogeois seuls, et ceux qui 
marchaient sous leur bannière, voulureuit continuer le oomlnt; conduits par 
Guillaume de Jnlit^rs, ils envahirent le camp des Français et pf^nétr^^rent jusqu'A 
la tente royale. Philippe venait de sauter en selle : il fut dc'sanNiimé, son che- 
val tué sous lui et l'oritlarame mise en pièces. La Itaiaille semblait perdue pour 
les Français ; déjà les fantassins jetaient leurs armes et fuyaient de tous côtés, 
lorsque les comtes de Valois et d'Evreux, frères du roi, ûnxA un effort désespéré ; 
ralliant leurs chevaliers, ils les lancèrent sur les gens des communes, qui avaient 
rompu leurs lignes, croyant la victoire certaine. Réponssées. décim«'os. les corpo- 
rations firent néanmoins leur retraite en bon ordre. Neuf mille Fran<^ais avaient 
succombé; les Flamands laissèrent quatorze mille morts, d'autres disent vingt 
mille, parmi lesquels Thérolque Guillaume de Juliers *. 

Philippe le Bel, après avoir augmenté ses forces, vint assiéger LiUe, où le 
ruinte de Teano s'était enfermé avec les bataillons mutilés de Mons en Puelle. 
L'arrivée des troupes royales intimida la bourgeoisie, qui promit de se rendre si 
elle n'étijit pas secourue avant le 1"" octobre. Mais, deux jours aNant le ternie 
tixé, une nouvelle armée communale se présenta devant les murs de la ville : 
Jean de Namur la conduisait. Le monarque, auqud il avait envoyé un défi, s'em- 
pressa d'aller reconnaître lee avantrpostes ennemis et, frappé du nombre des 
tentes, il recula devant une seconde bataille. On dirait, - secria t-il, «qull pleut 
des Flamands! " En eflet, ils avaient abandonné les ateliers et les champs; au 
nombre de deux cent mille, diïent avec quelque exagération des historiens, ils 
sétaient réunis dans la plaine glorieuse de Groeninghe, décidés & ne rODtrer 
dans leurs foyers qu'avec la paix ou la victoire. Philippe, n'osant afiironter leur 
désespoir, envoya immédiatementqudques seigneurs auprès des chefo pour négo- 
cier de la paix. 

Huit commissaires se réunirent et proposèrent de rendre à Gui de Dampierre 
la Flandre aussi libre qu'elle était avant la réunion à la Fi ance ; de le relAcher. 
lui et ses fils; de décréter une amnistie gtoëfule; d imposer aux gens de 
Flandre une rançon de huit cent mille livres parins; de laisser provisoirèmoit 
la ville de Lille entre les mains du roi ; enfin, de prolonger la cessation des hos- 
tilités jusqu'à la fête de l'Aques de l'AO~y. Il était stipulé, en outre, que cette con- 
vention serait convertie en traité par les commissaires des deux parties contrac- 
tantes, réunis en cou fé rente, avant l'expiration de la trêve. Mais lorsque les 
milices communales, après avoir accepté ces préliminaires de paix, se furent 
séparées pour rentrer dans leurs foyers, Philippe le Bel entreprit d'obtenir, par 
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laruM, rintrigue et la corruptioft, ce qnll ii*avait pu arracher, par la force. Les 

commissaires flrinuimls. séduits pput-être par son or, arrêtèrent, le K) janvior 
130.". dos rondiiioiis en opposition avec ce qui avait été d'abord proposé. Ce 
nouvel arrangement ne satisfit pas encore le roi, et la trêve fut proloDgée 
just^u au 24 juin, pour lui doDner le temps de consommer son oeuvre dlniqnité. 
Td fot, en effet» le nom que les Flamands donnèrent h bon droit au traité 
d'Athies sur-Orge, signé le 5 juin. Philippe stipulait une amende de quatre cent 
mille livres, outre une rente annuelle de deux cent mille livres; pour caution il 
d(>vait garder les châteaux de Lille, de Douai, de lîétliune, de Cassel et de Cour- 
trai; il réclamait le châtiment de trois mille personnes de Bruges et de son ter- 
ritoire, qu'il pourrait punir par voyages ou pèlerinages; il imposait la démoli- 
tion & perpétuité des fortifications des principales villes de Flandre; enfin, il 
exigeait que tous les habitants de ce pays, nobles ou non nobles, depuis l'âge de 
quatorze ans, vinssent ;\ Amiens prêter le serment d*obser>'er le traité, sennent 
qui serait renouvelé tous les cinq ans et à perpétuité. 

Robert de Béthune, dont TAme avAit été affaiblie par une longue captivité, 
consentit k signer un traité qui devidt lui ouvrir les portes de sa prison. Aprâs 
avoir juré féauté au roi, il revint dans sun comté, apportant, dans un cercueil 
de plomb, les dépouilles de Oui de Dampierre, mort, au mois de mars 13(>r>. 
dans le donjon de Pontoise, cfi il avait été transféré. Des mumuires, des pro- 
testations accueillirent en Flandre les iniques conditions stipulées à Athies; 
le parti populaire, qui seul avait voulu la dernière guerre, se montrait disposé 
A reprendre les armes plutAt que de livrer le pays an bon plaisir du vaincu de 
Courtrai. Robert de Héthune ne pnt triompher de Tobstination des communes. 
De sou côté, Philippe le Pel, à qui l'argent manquait pour recommencer les 
hostilités, traînait les négociations en longueur, content d'avoir, pour garantie 
de la fidélité de Robert de Bétiiune, lu possession temporaire des villes de Lille, 
de Douai et d'Orchies : U tenait encore, comme gage supplémentaire, le eomià 
de Réthel, que Louis, fils aîné de Robert de Béthune, avait acquis par son 
mariage *. 

Le 21 novembre 131 1. l'hilip]ic le V>c\ mourut dans le palais de Pontainebleau : 
il avait été assigné à comparaître devant Dieu, cette année même, par le grand 
maître du Temple, Jact^ues Molay. 

Louis le Hntin voulut signaler son avènement en combattant les Flamands, 
toujours traités de rebelles A la cour de France. Pour réunir une armée, il 
décréta des taiUrs exti a i linaires et veinlit aux serfs leur liberté. Il se mit en 
route p'Mir la Flan<lre le 1 f juillet l:îir>; les pluies le surprirent dès son entrée 
dans le pays; bientôt, ne pouvant plus avancer, les envahisseurs brûlèrent leurs 
tentes et retournèrent sur leurs pas. l'endant cinq ans encore, des hostilités 
sans résultat interrompirent ainsi les négociations de- la paix. Les Français occu- 
paient, dans l'intervalle, les villes de Lille, de Douai et d'Orchies, qui leur avaient 
été remises provisoirement. 
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lMiili{>pe lo Loup, successeur de Louis le llHiliii. voulut cnliii i-ocuiicilier la 
Flandre et la Fi-aiicc l'u trait.- définitit l'ut signé le 5 niai 13'^U; il supprimai! 
les conditions humiliantes de la convention d Alhies-sur-Orge, niais assurait au 
monarque la possession définitive des trois principales villes de la Flandre wal- 
Icmne. En outre, Louis de Nevers \ petitrflls de Robert de Béthune, épousa la 
fille du roi, sous la oondition qu'il hériterait de son grand-père. Cette paix fut 
ratifiée par les cominniips ll iinainl»'^. 

liobertde liethune luouriu le lit sopieaibre 13:^2, ;\ l'Ape de (juatre-vinfr(-(leux 
ans, et fut enseveli à Vpres, dans leglise de Saint-Martin, contemporaine des 
Halles. 

Louis de Nevers ou, comme on lappeUe plus souvent, Louis de Crécy, monta 

sur le tronc. Ce jeune prince, ëlevé en France, ne connaissait ni les besoins ni lés 
tendances de la Flandre. Fii de ses premiers actes Ut renaître les trouf)le.s. Vou- 
lant réc(iinpens(?r les services que lui avait rendus son grand-oncle, il lui donna 
le bailliage de l'Écluse, ijui elail pour la ville de Bruges une sorte d avant-port : 
Jean de Namur se hâta d'y établhr un marché désastreux pour le commerce des 
Brugeois et contraire à leurs privilèges. Lésés dans leurs intérêts, ceux-ci 
demandent avec énergie que l'acte de donation soit révoqué. Jean de Namur 
ayant répondu iju'il perdrait la vie plutôt que de se dessaisir de sa souveraineté, 
les niili' cs coiutuuiiales obligent le comte de b'iaiidri' A se mettre ;\ leur tête et 
vont saccager le château de l'Ecluse. Le prince naniurois. eiuniené captif à 
Bruges, aurait été déchiré par le peuple, sans les prières de son neveu, et ne 
, dut, quelque temps après, sa délivrauee qu'A la générosité d'un bonrigeols. 
nommé Jean van Doome, dont la maison était oontîguë & la prison dite 

's Grtn'ciistoi'ii . 

Cette sodilioii fut suivit; deux autres : Louis de Never.s^raasigea avec la 
puissante commune et reiuurna dans sou comté de liëthel. Cependant une 
guerre ouverte avait éclaté entre les nobles et les gens de métiers : les grands, 
retirés dans leurs manoirs, soutenaient le parti du oomte; les petits bourgeois, 
dès lors dominants dans les communes de la 'West-Flandre, étaient favorisés 
par Robert de Casse!. (|ui aspirait à la snuverainpt(> Bientôt tout le pays, 
jusqu'à Dunkerque, tomba au pouvoir de l'armée populaire, dont les princi- 
paux chefs étaient Nicolas Zannekin, Siger Janssone et Lambert Boonen. 
Le pillage et Tincendie des chAteaux attestaient Tirritation des vainqueurs. 

Louis de Nevers était revenu en Flandre pour mettre un terme & ces dissen- 
sions. Soutenu par les milices de Gand, il ol)tint d'abord quelques avantages; 
mais s'étant porté sur Courtrai avec qu.itre cents chevaliers, pour s assurer de 
cette ville, il ne tanla pas à y être investi par un corps de cinq mille Brugeois, 
résolus À venger cinq de leurs compatriotes que le comte avait fait pendre. Afin 
de favoriser la smtie de sa faible escorte, il fit mettre le feu aux fouboui^. . 
liCalheureusement rincèndie franchit les murs de la ville. Â la vue des flammes 

• Rab»ri I.» iLui.» a< ail «i>oo«- V»Im4*. MritMr* du ouuM d« N*t«rt. Il «ul «'•II* ! !• LO«l» I«, «ni Art MVM wtm i« 
<- .uMrtw <l<^ lieihel ti«ui ■ottnilM fltt. «mi MtesTMl mb ptra; M Rabvrl U CmmL Louli i» X«*tra m <• CrMjr «■« 
Ml du |H«iBi*r. 
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qui dévoraient leurs maisons, les liabiiants. armés de maillets et de massues, se 
jetèrent sur la suite de Louis de Nevers et massacrèrent, sous ses yeux, la plu- 
part des chevaliers dont elle se composait. Lui-mùme, conduit à Hruges, fut 
enfermé dans la tour de la Halle, sous la garde des corporations (22 Juin 1325). 




Lorsque la nouvelle de ces événements parvint à la cour de France, ce ne fut 
qu'un cri d'indipnation : sur l'invitation du roi, un légat du saint-siége lança l'in- 
terdit sur la Flandre, à l'exception des villes de Gand et d'Audenarde, qui avaient 
transmis la régence à Jean de Namur. De leur côté, les communes rebelles 
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redoublèrent d'iuiJaco : au comte naraurois elles opposèrent liuhcrt de Cassel. 
Pendant plu.sieiir.s mois, le pays fut livré aux plus eirrnyablcs (irs^jrdres : cet élat 
decliosesdurajusqu ce que, les partisans de Louis de Nevers ayant eu le dessus 
dans un OMnbat livré près d'Asscoede, les Brugeois consentirent ft relâcher leur 
prince. Toutefois, avant de se voir libre, il fallut qu'il jurftt de pardonner les 
outrages qu'on lui avait fait subir et de confirmer les privilèges des villes insur- 
gées. Mais, à peine sorti do prison, il n'eut rien de plus pressé que de se rendre 
auprès de Charles le Uel pour lui demander justice et i)rotection. Déjà une nou- 
velle expédition se préparait contre les rebelles, quand ceux-ci envoyèrent des 
députés & Paris pour siti^li«r le rd de ménager leur réconciliation avec le comte 
(1326). La paix fut conclue & Arques aux conditions suivantes : Les habitants 
d'Vpres, de Courtrai, de Bruges et du Franc fonderont un couvent de chartreux 
dans les faubourgs de Courtrai, en I honneur de Dieu et pour les ;lnies des tré- 
passés ; trois cents personnes de Hruges et de Courtrai iront en pèlerinage: cent, 
à Saïut-Jucques en Galice ; cent, à Saint-Gilles en Provence; et cent, à Notre- 
Dame de Roquemadour, en Aquitaine. Louis de Nevers sera rétabli dans son 
comté: enfin les communes Tebelles s'engageront & payer une amende de cent 
mille livres tournois et & destituer les gouverneurs ou magistrats nommés pen- 
dant la rébellion. - 

T'ne sorte de malédiction semblait peser sui' la famille du deslrm-teur des 
Templiers : eu quatorze ans, les trois tils de Philippe le Del disparurent l un 
après Tautra, sans laisser de postérité; Charles IV, décédé & Vincennes au com- 
menoement de 1328, termine tristement U période de la dynastie capétienne. 
( onforniément à la loi saliqut» le fils atné de Charles de Valois, fréro de Phi- 
lippe le Bel, monte sur le trône de France. 

Ce fut le signal d une nuuvflle insurrection dans les eomnuines tlaniandes. 
Philippe Vi fut traité de i oi troucé; les chefs populaires revinrent au pouvoir, 
toute la West-Flandre se constitua en une sorte de démocratie, si bien que 
rimprudeut ou malheureux Louis de Nevers dut recourir pour la seconde fois 
à la protection de 'la Fr.uui . Jaloux de donner à sa royauté encore contes- 
tée la sanction de quelque brillant fait d'armes, IMiilippe se laissa entrain» r 
sans peine ;\ une expédition contre ces riches et fiers bourgeois qui senjblaient 
braver sa puissance. En vuin, pour le détourner de ce projet, la plupart de ses 
barons alléguaient les embarras d'un règne & peine commencé; sans écouter 
leurs murmuras, il s'était rangé à l'avis du connétable Oauthier de Chatillon. 
Cdui-ci. vieillard plus que sexagénaire, avait dit : " Le temps est toujours favo- 
rable ù celui <iui a bon cœur ;\ la bataille. - - - Qui m'aime me suive! n s'était 
écrié le roi, et la guerre avait été résolu»'. .Vprès avoir été prendre l'oritlammeà 
l'abbaye de Saint- Denis, Philippe partit pour la frontière de Flandre, où le 
rejoignirent bient5t toute ta chevalerie française, celle du Hainaut et des bords 
du Rhin. 

A la tète de ces nombreux escadrons, il vint se poster au pied de la montagne 

< 1!41( euil «iprkm^e iMi «iionM : l.iifa «ei «r/t* tl«i l^» n» * 
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de Cassel, sur les liauteurs de laquelle Nicolas Zannokiii ' se tenait retranclié 
avec seize mille piquiei's, gens de métiers ou paysans, l'our montrer que ceti« 
position, doù ils dominaient une grande étendue de pays, était inattaquable, les 
l'ianiands avaient élevé, au milieu de leur cauipemeut, un grand coq de toile 




peinte, avec une inscription insultante pour le monarque ennemi. Mais à la vue 
des flammes qui signalaitMit l'expédition des maréchaux de France et de Navarre, 
détacliés dans le pays de Hruges, ils perdirent bientôt patience. Zannekin, ayant 
pris le costume d'un marchand de poisson, s'en alla d'abord examiner à loisir le 

* Il «Uit erivinatr* <U Luuiwru'Ua, «illng* «ni k|i|iarti«Bt «uJouM'Iiui u ru-ruDil.ueucnl U> l>iuBud«, dui ta f lu<lr« ocvi 
ilcitUI*. 
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camp français ; puis, le lendemain soir, 23 août. 1328, les milices communales 

descendirent silencieusement et, renversant tous les obstacles, se dirigèrent 
vers le pavillon du roi. Aussitôt retentit le cri de guerre : Monijoie Sai)it- 
JJenis! Tandis que quelques hoainies d'armes, rangés autour de la tente, soute- 
naieilt le premier choc des communiers, Philippe de Valois revêtait à la hAte son 
armare et les chevaliers aooooraient en fbale aatour de l'oriflamme. Cernés 
de toutes parts, les Flamands firentdes efforts désespérés; mais, succombant sons 
le nombre, ils périrent pour la plupart avec leur chef Zannekin. 

Louis de Nevers, qui ne devait la victoire qu'aux armes de son suzerain, ne 
garda aucune mesure dans sa vengeance. 11 parcounit les communes rebelles, 
les frappant d'amendes exorbitantes, déchirant les privilèges et livrant aux 
botnrreanx oenx qui avaient trempé dans la révolte. Cette sanglante réaction, 
quoique oonseiltée par le monarque français lui-même, sembla pourtant Taffliger. 
" Comte, t dit-il à son vassal au moment de le quitter, «» je suis venu ici à votre 
" requête, et peut-être parce que vous avez négligé de faire bonne justice. Or, 
« sachez que je ne suis pas venu sans grande dépense et labeur de moi et des 
• miens. Je vous rends, par pure libéralité et sans dépens, votre terre pacifiée et 
« soumise au devoir; mais gardes de me fidre revenir pour défaut de justice, car 
cette fois je retournerais pour mon compte, et non pour le vôtre. <• 
Maintenant la scène va s'agrandir : l'Europe presque tout entière descend dans 
l'arène. C'est avec l'avénoment do la maison de Valois que commence entre 
l'Angleterre et la France une lutte qui doit se prolonger pendant cinq siècles. 
Non-seulement la Flandre devint le principal théâtre de oe terrible dânt, mais 
encore son intervention Ait recherchée par les deux partis. 

En se posant comme l'héritier des derniers Capétiens, Philippe VI l'avait 
emporté facilement sur Jeanne d'Évreux, fille de Lnuis de Hutin, et sur la prin- 
cesse Blancbe, dont la veuve de Charles le Bel accoucha deux mois après la mort 
de son mari. Bientôt il trouva un autre compétiteur, plus dangereux, sinon par 
«es droits, da moins par sa puinanoe : e^était Édonard m, roi d*Ang^«terre, 
qui revendiquait la oouronne de France, du ch^ de sa mdre Isabdle, sœur de 
Charles IV. » Si la loi saliquo exclut les femmes, » disait-il, «♦ c'est qu'elle les 
juge incapables de régner. Mais cette raison d'incapacité n'est point valable 
contre leurs fils, héritiers de tous leurs droits. ». Les douze pairs de PVance ayant 
repoussé à l'unanimité ces prétentions, le monarque anglais prit la résolution 
d'en ^tpeleranxarmes; mais, avant tout, il jugea prudent de se ménager des alliés 
au delft du détroit L'appui des communes flamandes lui était surtout indispen» 
sable II commença d'abord par les effrayer en prenant des mesures qui mettaient 
en péril leur principale industrie. Comme la laine d'Angleterre était presque seule 
employée pour la confection des draps de Flandre, il en défendit la sortie sous les 
peines. les plus graves. Les ateliers de Bruges, de Gand et d'Ypres durent se 
fonar, et une partie de la population resta sans pain. 

Louis de Nevers voulait, de son côté, remplir fidèlement ses obligations de 
vassal la Francp ; loin d'écouter les vœux de ses si^ets, il s'efforça de les 
détacher du parti d'Édouard, et il y réussit pour un moment. En 1335, des 
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députés de Gand et d'autrps villes se rondircnt à Avignon auprès du souverain 
pontife, ontre les mains duquel ils jurèrent fidélité à Philippe de ^'alois; s'ils 
manquaient à ce serment, ils devaient encourir l'excommunication et payer une 
amende de deux millions do fiorins. 

Le rd d'Angleterre ne se laissa point décourager. En 1336, il envoya en Bel- 
gique révèque de Lincoln, qui s^aiboudia avee Guillaume I*', comte de Haînaut et 
de Hollande. Ce prince, qui avait marié sa fille Philippine à Édouard III, ne 
néfrli<,'ea rien pnnr crnîmer des partisans :\ son crendre. L'année suivante, l'évèque 
de Lincoln, accompagne r|e quarante chevaliers et bacheliers, eut avec lui de 
nouvelles conférences dans la ville de Valenciennes : ce fut là que le comte de 
Gueldre, le marquis de Juliers et le sognenr de Fauquemont vinrent successive- 
ment manifester leurs sympathies pour la cause d'Édouard, et que Ton pr^iara 
les voies à une alliance définitive avec la Flandre. 

Les hommes sapes reconnaissaient la faute qu'ils avaient commise en se sou- 
raettiint aux exigences de Louis de Nevers; la détresse du peuple les aflligeait 
et ils voulaient y porter remède. Parmi ceux qui s'étaient prononcés avec le plus 
d'énergie pour la neutralité du pays ou, & son début, pour rallianoe anglaise, 
comme étant la plus avantageuse au comté de Flandre, on distinguait un bour- 
geois de Gand, Jacques d'Artevelde. Né vers 1200, il appartenait au patriciat 
communal qui s'était élevé par le travail, et lui-même se trouvait inscrit dans 
le métier des brasseurs, suivant les uns, dans le métier des tisserands, suivant 
d'autres, afin de pouvoir se mêler activement des intérêts de la ville. Chaque 
jour des attroupemrats se formaient dans les mes; Ift, bourgeois et artisans 
déploraient leur situation précaire et vantaient les avantages de l'alliance 
anglaise; on répétait les discours d'Artevelde, et on ajoutait que, si ce citoyen 
était écouté, l'ancienne prospérité du pays ne tarderait pas à renaître. A l'occa- 
sion de la tète de Noël, les gens de métiers s'étaient réunis au nombre de plus 
de mille; tontà coup ils obéissmt à U même inspiration. « Allons, » s'écrient-ils, 
«• allons ouïr les consdis du sage homme. <• Et les vmift qui se dirigent au Pad- 
denhoek, vers la maison do Jacques d'Artevdde; l'un d'eux se rend l'interpi^te 
des vœux de tous. " Cher sei{^neur, « dit-il, " nous venons à vous pour prendre 
conseil; car on nous dit que vous pouvez faire revenir l'abondance dans la 
Flandre. Apprenez-nous comment, et vous nous ferez aumône. « Artevelde répon- 
dit ; « Seigneui^ compagnons, je suis bourgeois de œtte ville : c'est vous dire 
que votre cause est la mienne. Sachez que je voudrais vous seconder de tout 
mon pouvoir en ce qui concerne le bien du pays : s'il en était un parmi vous qui 
voulût prendre l'initiative, j'exposerais pour lui mon corps et mes biens. •» Et, 
comme tous se taisaient : " Eh bien, - coutiuua-t-il, " me jurez-vous de m'aider 
en frères^ Quoique je reconnaisse mon insullisance, j'entreprendrai volontiers 
ce que vous demandez. » Akn ib s'écrièrrat : « Nous vous promettons loyale- 
ment de vous aider en tontes choses ; car nous savons que, dans tout le comté, 
il n'y a que vous qui puissiez nous sanver • Quand Artevdde pe vit accueilli par 

I CArtiuf «M 4* FroliMrt («dit. d, U. Baehua). 
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le peuple avec tant d'enthousiasme, il n'hésita plus; pendant pliiaienn jours, il 

réunit autour de lui les'hourgeois et les gens de métiers, s'efforçant de les ratta- 
cher au système qu'il allait défendre atec 1 "énergie d'un tribun et l'habileté d'un 
homme d'État. Dans une nouvelle assemblée tenue ;\ la I îyloque, qui était en 
dehors de la juridiction des échevius, il exposa ouvertement sa politique. " Nous 
avons besoin d'être amis de TAngleterre, «• dtt>il : •> sans elle nous ne pdnTona 
vivre. Ce n'est pas ft dire pour cela que nous devions nous mettre m guerre avec 
le roi de FraAoe. Il s'agit seulement de rester neutres *. » 



I,e romtf menaça do tout le tioidsdo sa colère ceux qui voulaient se détacher 
de son suzftrain. Il voulut même faire un exemple. Accusé iaussement d'avoir 
entretenu une correspondance avec le roi d'Angle- 




Wuçiài d* I1UI«4UL u s«M«gi, A 04M» |»m> m*AB|. Wtçnit U rtIMoir*. 



épousé la fille, fiit déeapité au diàtean de Rupelmonde. On ne respecta ni sa 
vieillesse, ni ses glorieux services, ni son impuissance môme : le bourreau lui 

donna la mort dans son lit. Cet assassinat jurirlique. loin d'infimidor les com- 
munes, les exaspéra. Le comte aurait voulu aussi se défaire d'Artcvcliic ; mais 
il eût fallu que ses sergents marciiassent sur les corps d'un grand nombre 
d'artisans qui entouraient constunment leur zélé champion et qui même pas- 
saient la nuit dans sa muson pour le protéger. Du reste, celui-d était dif)ft 
revdtn d'un pouvoir légal : lorsqu'il s't-tait agi d'élire les chefs-hommes des 
paroisses, il avait été nommé capitain<> de la paroisse de Saint-.Iean et chargé, 
en cette qiialit«>, de veiller h la défense et i\ la sftreté de la ville. Un de ses pre- 
miers soins avait été d'organiser la bourgeoisie eu corps de milice, par connéta- 
blies ou voisinages. La magistrature ordinaire conserva, d'ailleurs, la souve- 
raineté judiciaire et administraUve, et l'autorité on seigneurie du comte de 

■ Voir Jatfaet dTAttti/tUt, ttaiUM nmmw kmmÊ foUUt»*. tmr r.-A. Lwl* Iflmi, IMOK M Miv»— *AH»»rUf, pw 
lUrrra d* LfMakoi*, tv*m- Cf. ÏJ. L» Olar, JIM. «m tamin ét ftmttn. II, «. t. • 
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Flandre n'en demeura pas moins respecte^e. MAme après le supplice de Soliier de 
Courtrai, le peuple n'avait pas secoué un joug Ijranuiqne. Les éciievins de la 
Keure avaient pruieste contre cette violation tlagraute des privilèges de la cité, 
mais sans prononcer la déchéance du prince. 

Cependant ilnfloenoe d'Artevelde éclipsait déj& la puissance de Louis de 
Nevers. Pour soulager la détresse de l'industrie, le capitaine de Saiiit-.Toan avait 
envoyé des députés ;\ Louvain. vers le romte de riiicldre, rprivloiiard III avait 
oliai'f^é de ses négociations avec la Flandre : il fut résolu que les Gantois pour- 
raient acheter des laines anglaises à l'entrepùt de Donirecht. Bientôt la guerre 
édata de nouveau entre les nobles qui vonlaient rester fidèles ft la suzeraineté de 
la France et les gens de métiers qui désiraient maintenir de bons rapports avec 
l'Angleterre. Philippe de Valois fit occuper Tournai par un corps d'année consi- 
dérable, afin de soutfnirle parti des L<'Ii,'ii'rts (i^t-ns du Lis). MaisceuK-ci ayant 
été battus prés de lîirrvliet par les milices gantoises, toutes les villes de la 
Flandre llaniingaute envoyèrent des députés à Arlevtdde pour faire alliance avec 
lui. Craignant alors qu*une aussi riche contrée ne lui échappftt complètement. 
Philif^ de Valois autorisa le comte ft faire présenter aux Gantois les prélimi- 
naires d'un traité par lequel leur pays, d(''claré neutre, pourrait négocier avec 
tous les peuples, amis ou, ennemis de la France. Les l'Iatiiands, qui s'étaient 
empressés d'accepter de leur seigneur ce gage de recoiK iliation. se hâtèrent de 
conclure, avec les plénii)otentiaires d Édouard 111, un autre traité qui assurait 
Texistenoe et la prospérité de Findustrie nationale, sans porter néanmoins 
aucune attdnte au principe de neutralité. 

D^jà plus de trois cent cinquante vaisseaux avaient été rassemblés dans la 
Tamise. Vers la fin du mois de juillet VA'iH. cett<' flotte mit à la voile ; elle s'ar- 
rêta d'abord dans le port de 1 Fcluse. puis elle vint jeter l'ancre rlevant Anvers. 
Le roi d'Angleterre, qui la commandait, couimenca par appeler sous sa bannière 
les princes belges dont la coopération lui avait été promise ; mais la plupart hési- 
taient encore» pam quils craignaient de mécontenter l'empereur d'Allemagne, 
dont ils relevaient. Afin de vaincre leurs scrupules, on conseilla à. Édouard III 
de se faire nommer vicaire de l'Empereur. Dans une assemblée teniu» ù Franc- 
fort, ce titre lui fut eff*ectivement conféré par l-iaiis de Bavière, avec le pou- 
voir de faire loi et droit au nom de l'Empereur, et l'autorisation de réclamer 
l'hommage et Tobéissance de tous les vassaux de l'Empire. Le prince anglais 
aurait bien voulu attirer également sons sa bannière l'armée des communes; 
aussi, pour iragner les Flamands, avait-il confirmé la libre entrée des lainèis. 
Mais Artevelde, qui s'était rendu auprès de lui à Anvers, accompagné de soixante 
bourgeois » des plus granrls de Flandre, « selon Froissart, résista ;\ toutes ses 
instances et voulut maintenir intacts les droits de la neutralité que lui-même 
avait prodamée. Ainsi les milices communales ne t3 joignirent point à rarmée 
anglaise qui. dans la campagne de 1339, alla porter la mort et la dévastation en 
Picardie. Toutefois, vers la fin de l'année, le capitaine des Gantois fut obligé do 
se prononcer ouvertement contre Philippe de Valois : non-seulement Louis de 
Nevers avait quitté furtivement son comté; mais, en outre, le n-i de France 
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sollicitait rallianee du dnc de Brabant (Jean III *)» que la Flandre, de son côté, 
redierchait vivement Artoveide déjoua les tentatives dn monarque français en . 
provoquant l'union des deux provinces. Cette heureuse fédération résulta du 
traité conclu eiilrt> h.' roi (l'AiiLrlettMTo et le duc Jean III, le .'! déceinhrc 1;5;19, 
ludépendauiiuent des ciles brabançonnes, l'alliance cuuiprenait les villes de 
Bruges, de Gand, d'Ypres, de Courtrai, d'Alost, d'Audenarde et de Gramraont. 
Voici d'ailleurs quelles en étaient les conditions ' : » Les deux princes (le roi 
d'Angleterre et le duc -de Brabant) se secourront mutuellement, à leurs frais, 
pendant toute la guerre; aucun d'eux ne commencera les hostilités sans le con- 
sentement de l'autre; aucun ne déposera les armes sans l'avis de l'autre; chacun 
deux prendra les sujets de l'autre sous sa protection; ils feront en sorte que le 
commerce soit entretenu en Flandre et en Brabant; rien ne pourra être change 
aux règlements commerciaux sans le consentement de tous deux et des villes 
comprises dans l'alliance; toutes les fois qu'il s'élcvera entre eux quelque diffi- 
culté, ils n'emploieront jamais les armes, mais bien le conseil de douze per- 
sonnes, savoir : quatre cnnsf^illcrs, deux chevaliers et six autres personnes élus 
à Louvaiu, Anvers, Bruxelles, Gand, Ypres et Bruges,- si l'uu des deux contre- 
vient à ce traité, toutes les villes l'abandonneront et secourront l'autre, qui fera 
ses plaintes, et celui qui aura enfreint le traité sera privé de ses revenus tan^ 
que le tortue sera pas rétabli ; si une des villes transgresse les conditions, les 
autres demeureront toujours obligées et, d'intt'lligfiice avec les deux princes, 
elles attaqueront la ville rebelle et la réduiront par force à l'obéissance. « Le 
traité oifensil' et dét'ensif entre les Flamands et les Anglais suivit de prés l alliance 
avec le Brabant. En portant ses concitoyens à combattre Philippe de Valois, 
Artevelde voulait atteindre un but digne de son génie : non-seulement il se pro- 
posait d'assurer l'existence de l'industrie nationale, mais il avait aussi l'espoir de 
recouvrer, dans la Flandre wallonne, pUisiein\s villes dont le peuple n'avait 
jamais cessé de regretter la perte. Un grand nombre d'iiabitanf^ se faisaient 
cependant scrupule de cette détermination, car c'était manquer au serment pro- 
noncé devant le chef de l'Église. Artevelde leva ce nouvel obstacle, eu proposant 
au monarque angbds de prendre le titre et les armes de rd de France : la 
menace d'interdit tombait ainsi d'elle-inème, et les communes flamandes se don- 
naient ;\ lui en toute sécurité. Ivl 'Uai J 111 comprit l'importance de ce conseil et 
le suivit. Après avoir reçu l'iioniniage des communes, le nouveau roi de l'rance 
retourna à Londres demander ù. son parlement des secours d hommes et d argent'. 

Au retour du printemps (1340), Jean, duc de Normandie, fils ainé de Philippe 
de Valois, reporta dans la Flandre les ravages exercés sur la frontitoe française 
par les Anglais et leurs alliés ; il dévasta ensuite les États du comte de Ilainaut, 
Guillaume II; puis se rabattit dans le Caiiibrésis, sur le cliAteau de Thuii- 
riivéque, où llottait la bannière d'Angleterre. La garnison, vivement pressée, 
promit de se rendre si dans quinze jours elle n'était pas secourue. Guillaume II 

• V«ir CI >i>rrv cbap. m. 

• BM. de la yiaadre, pu J. Van l'rmrt. 1. 1|. 
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parut, avant le terme, uvec su clievuleriti, ù. laquuUu ivctaitMit joints plus de 
. soixante raille homnus commandés pur Arteveide '. Mais l'armée royale de 




l:xTni.vvt i''iiioc*mi m it jali^li- h'AnTi vi jui: i;|:c3t/, • - ■ 

France arrivant de son côté, on se sé|)ara de nouveau sans combattre : les Fran- 
çais entrèrent dans Thun-l Kvèque elles Flamands allèrent rouvrir leurs côtes. 
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A la nouvelle que les Anglais avaient mis & la voile le 13 juin 1340. la flotte 

fVanr'aise, forte <Ui cent, quarante vaisseaux, vint se ranger le long du rivage 
entre lilaniienbortrlic et le port de l'I-À-luso. pour s'opposer au deltaniuement. Sans 
écouter le Génois liarliavara, qui sVtait mis aux ^'af.'es de l'Iiiliiipe de Valois 
avec qaatre cents galères, les deux amiraux. Hue de Keruel et Nicolas Belaichet, 
entassèrent leurs vaisseaux dans une anse étroite, o(i ils avaient contre rax 
le soleil, le vent et le flot. Barbavara, voyant les Anglais s'approcher, vers huit 
heures du matin, s'écria qu'il voulait se mettre avec ses galères hors de ce trou, 

et tîairiia le larire. 

( jT^ - \ Edouard cinglait 

^flL v®'"* l'Écluse, lors- 




f 



qu'il aperçut les 
vaisseaux français : 

il fit tendre aussi- 
tôt ses voiles et 



tourna jusqu à ce 
qu'il eût le vent à 
volonté. Ayant re- 

connu, par l'inspec- 
tion des bannières*, 
que le roi comman- 
dait lui-même sa 
flotte, les Français 
firent avancer 
Saint 'Christophet 
leur plus grand na- 
vire , et défièrent 
lennenii. La batail- 
le s'engagea ; le 
Saini - ChristopKe 
fut enlevé H l'alwr- 
dage ; les arehors et 
les arbalétriers s'en- 
voyèrent une grêle de Hèclies; puis on se jeta, d un vaisseau A l autre, de grands 
crochets attachés ft des chaînes de fer, et sur les pont!*, rendus de la sorte im- 
mobiles, les hommes d'armes se^charg^^t comme en rase campagne. L'amiral 
génois ayant pris m flanc les ennemis, la victoire parut un instant indécise; mais 
depuis le matin Ihs Hrugeois et les habitants des villes voisines accouraient A 
l'Écluse pour venir en aide aux Anglais. Vers les cinq heures du soir, ils s'em- 
barquèrent, et leur arrivée décida du sort de la journée. L'armée navale de 
France fut détruite, Nicolas Béhuchet pendu au m&t de son vaisseau, et le sang 
de plus de trente mille matelots rougit U mer 
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l'f'iU' vii toii'e excita en Flandre un prand putlKnisiasiac ; tMutrs les communes 
fiitut une réception ponipeube à Edouard qui, accompagne dArtevelde, se 
rendit & Vilvord«, afin d'y arrêter avec ses alliés le plan d'une nouvelle cam- 
pagne On résolut de commencer par le siège de Tournai: Bn apprenant que 
cette ville imitortante était menacée, Philippe y envoya la fleur de sa clieva- 
lori<\ L'arriK'c tU's alliés comptait cent vinfjt mille liommo^, Anglais, Flamands, 
Ilcnnuyers. Hrabanc.-ons. Des les premiers juurs du siép(\ It; roi de France se 
mit lui-même en observation, entre Lille et Douai, avec des forces plus consi- 
dérables ëncora : an duc de firabant, au comte de Hainaut, k Jacques d^Arte^ 
velde. il avait opposé les trois rois d'Écosse, de Bohême et de Navarre, toute 
la l'^-ance féodale et les petits souverains du voisinage, les comtes de Savoie, 
lié (nTK've f't d'' Montlit-Iiurd, les évètiues et les seigneurs de la Lorraine irapé- 
1 iale. Le si<-:.'e durait di'|)iiis six semaines et la garnison commençait à sepuiser. 
riiilippe se Juit en ujarche, lit détiler .son armée par le pont de Bouvines, et vint 
se poster ft deux lieues de son rival. Défié par ÉdouanI & un combat singulier, 
il n'accepta point ce cartel, malgré les murmures de sa noblesse. Sur ces entre* 
faites, la veuve du comte de Hainaut (Guillaume 1"'), qui s'était retirée A l'abbaye 
(le l'ont eindli', \)\'ès dt' \'a1enciennps, .leaniie de Valais, sfpiirdii roi de France et 
mèic de la reine d Angletei're, sentr<;mit pour amener la paix ; elle sollicita 
tour à luur son frère et son gendre, et ses eflurts furent enfin couronnés d'un 
plein succès. Le 23 septembre, les belligérants conclurent une trôve qui devait 
durer jusqu'au 24 juin 1341, et dont le terme fut ensuite prorogé jusqu'aux filites 
de la Saint-.Tean i:M2. 11 avait été question d'exclure la Flandre de cet armi- 
stice. Mais Artevelile dit aux plénipotentiaires d'Edouard : " Seigneurs, prenez 
gai dti à la paix que vous allez faire : si nous n'y sommes pas compris en tout et 
]>our tout, nous ne bougeons point d'ici. » Il obtint les conditions les plus avan- 
tageuses : Philippe de Valois proclamait le païAlon dn passé et faisait remise aux 
Flamands de toutes les sommes dont ils étalait restés redevables A la suite des 
traités précédents. 

Artevelde, dont on admirait la valeur sur les champs de bataille, se signalait, 
comme administrateur, par une rare habileté; il savait mettre à protit les circon- 
stances pour augmenter sa popularité et fortifier son pouvoir. Insulté par l'éehe- 
vin Jean 'Van Steenbeke, il le poursuivit et alla investir sa maison ft la téte de 
vingt-six bannières ; mais les magistrats lui ayant notifié qu'ils ne 'souffriraient 
point (|irt iii violât inqiunéinent le domicile d'un citoyen, il s'inclina aussitôt devant 
l'aulnriie de la justice, et se cniistitua prisoniner en même temps que son adver- 
saire. Les ti'ibuuaux condamnèrent à lexil ce dernier, ainsi que ses partisans, 
tandis qu'Artevelde fiit réintégré dans toutes ses dignités. L'autorité qull vient 
de reconquérir, il l'emploie k donner k la commune de Gand une nouvelle organi- 
sation. La population est divisée en trois classes : bourgeois, propriétaires, arti- 
sans et drapiers; à la téte di! chacune se trouve un doyen qui lui servira do 
clicfdans la paix comme dans la guerre. Le duveii de la bourgeoisie ou échevin 
de la /ic'UiV conserve le pas sur les deux autres; mais il n a sous ses ordres que 
trois bannières, tandis i^ut le doyen des aistisans dirige les cinquainte^eux ban- 
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jtifrTf^s flps métiors et quo coliii fies drapiers est ;\ lu h'fp de vingt-sept corps Ap 
tisserands. Le doyen des artisans, devenu eu rt'.tlit»' le personnage le jiliis 
influent de la ville, porta le litre de soucerain iloyan '. Kn se faisant élire le 
premier à cette charge, ÂrteTelde assurait sa domination. Il était digne d ail- 
leurs de commander à ses concitoyens, car il ne s'était pas borné à établir son 
ascendant dans une seule commune : il avait fait une véritable nation de cette 
confédér.'itii ii de villages et rie cités dont se composait la Flandre. Pour faciliter 
et accélérer les niouvenients militaires, il l'avait partajrée en trois cercles, dmit 
les chefs-lieux étaient Bruges, Gand et Ypres. Chaque cercle avait pour direc- 
teurs les hauts échevius du dieMieu, à qui étaient confiées radminîstration 
civile et la sarintendanoe de la guerre 

Malheurensement Artevelde ne put étonfTer l'anarchie qui accompagne pres- 
que toujours les commotions politiques. Sou autorité, contestée par un parti 
encore puissant, finit par se briser contre la viulcnco des passions déclialuées. 
Depuis longtemps la fabricatiou et le trafic des draps excitaient une funeste 
rivalité entre les grandes communes et celles du second ordre. Lorsque Gand, 
Bruges et Vpres furent parvenues à monopoliser ce commerce, les campagnes 
se révoltèrent contre les villes et les corporations s'armèrent les unes contre les 
autres. Artevelde eut beau parcout ir le pays pour inspirer la terreur par do 
santjlantes exécutions, l'ieu ne jMit arrêter reflervescence pupulaire. A lîrufîes, 
les tisserands niassacrèreni les courtiers; dans la West-Klandre, les habitants 
dTpres saccagèrent Poperinghe. Oand même devint le théfttre d'une épouvan- 
table lutte. Dans cette ville, une sourde inimitié avait tonjoors existé entre 
les fisseraiiils, qui formaient l'aristoci-atie marchande, et les foulons, qui com- 
posaient la plèhe. En l:il t. les foulons s'insurgèrent : ils demandaient une 
augm-Mitation sur le prix <le climiu*' pièce de drap qui sortirait de leurs ateliers, 
alléguant, pour justifier cette prétention, que l'ancien salaire m. pouvait sullire 
à leurs besoins. Les tisserands ayant refusé d'accéder à cette demande, les deux 
partis coururent aux armes et. s'assemblèrent sur le marché du Vendredi. L& 
une véritable bataille s'engage. On s'entregorge pendant un jour entier avec 
une telle furie que la présence même des hosties saintes, apportées sur la place, 
ne peut f'iire cesser celte sc«îiie d horreur. Les combattants ne se st-panuit 
qu'après .avoir laissé quinze cents cadavres sur le sol. La jx>pularité d'Artevelde 

• Nottor lur i'hH v tfU » , 9*T Hok». d^n, la Rtrae tuattnatc dr nelçtqnr. t. IV. — tl hul contultM- auMÏ. duit IM 
BmtMlm» it rAtaéimle riftt ét BHgitMf, t. XXIIl. In diwcrtalhi» 4» MM. Kcrvfa 4« LHtfalt»r« •« J. d* »»iBl-0«n«ii. «« 
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■■M* : • (■ glnlnU, taw !«• haMMMa lltfaa iaa f Ul«, iNWiwh al gaiUlikomiMa. 4aniaol aatara à I» gatm la baimiaiw 
«aaMHia. Tmrt hMimia libN. k qaliut «ai, «ait êtâM MMMiMft, cl to MM l'hiMilvilt «ir ta Un* da enBpavnu On Malt 
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8*évaiioiiissait : lt»s uns d»>ploraieiit l abaissement de leur prince lêgitini«\ tandis 
qu'un grand nombre d'autres se montraient jaloux de la dictature qui avait été 
conférée à un simple bourgeois. 

On ne pouvait toutefois reprocher aucune trahison à ce grand politique. 
Porté an pouvoir par les acclamations du )xiiple, il rex(>r(.ait suivant les lois. 
A la vérité, il avait .substitué Édnnanl III à Philippe de Valois comme suzerain 
de la Flandre; mais il n'avait pas détrôné Louis de Novcrs et, quoique ses 
a<lvei*&aires lui attribuassent ce prt>jet, il ne songeait point à transférer le 
comté au prince Noir, iils du roi d'Angleterre. Pour consolider l'alliance 
anglaise, il âroyaît seulement qu'il serait avantageux de marier l'héritier du 
comte de Flandre à. une fiUe d'Édouard. Ses partisans pensaient aussi que 
l'absence et rhostilité déclarée de Louis de Nevcrs rendaient nécessaire la 
cn'.ition d'un vinraei'<I ou régent, charité d'exercer provisoirement l'autorité 
su[)rèine. Tels furent, en réalité, les pix>jets dont s'occupèrent les représentants 
des villes flamande^ duis les entrevues qu'ils eurait avec Édonard III, revenu 
ft rÉdose (1345). Une assemblée des députés des communes fut ensuite tenue à 
Bruges, le 16 juillet, et leurs sufl'rages unanimes désignèrent, pour la dignité de 
ruwaerd de Flandre, Sohier de Courtnii. héritier d'un nom populaire et uni 
étroitement par les liens du saiiir au celrhre dictateur frantois. 

Les ennemis d'Artevelde, mettant à protit son absence, travestissent ses pro- 
jets et excitent la plèbe contre lui. Les uns Faccusent d'avoir introduit clandes- 
tinement dans la ville et caché dans sa maison cinq cents archers gallois; 
d'autres publient qu'il a dilapidé les deniers publics Les partisans de Louis 
de Neverg s'agitMit de leur côté, et l'or du prince entretient la fureur de la 
populace. 

Artevelde revient k Gand, le dimanche 17 juillet 1345, vers l'heure de midi. 
En chevaudiant par les mes, accompagné de ses amis, il s'aperçoit qui! se 
trame qudque chose contre lui : ceux qui avaient coutume de le saluer lui tour- 
naient le dos et rentraient dans leurs maisons; plusieurs même, des plus 

mutins, allaient jusqu'A crier : - '\'oilù celui qui est trop }:rand maître en la 
comté de Flandre : ce qui n'est pas A soufl'rir. - l'révovant un soult^vement pro- 
chain, le capitaine de Saint-Jean presse le pas, arrive à sou hôtel, situé au 
Gaianderberg, fait fermer et barriôsder portes et fenêtres. A pdne s'est-il mis 
en sûreté, que la foule grossit dans la rue. Bientdt il voit son hôtel assiégé. Dans 
ce moment critique, ses serviteurs déploient un grand courage; ils réussis- 
sent d'abord à repousser les assaillants, mais enfin les portes sont brisées, et la 
rnultitu<ie se répand dans les cours en poussant des vociférations. Alors Arte- 
velde. tète nue, paraît à la fenêtre d'une tourelle : — - Bonnes gens, - s'écrie- 
t-il, " que vous faut-il? Ën quelle manière vous pui.s-je avoir courroucés? 
Dites-le-moi. — Qu'aves-vous fait du trésor de Flandre ? » crie la foule. — 
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- Certes, seigneurs, • répond Artevelde, « je n'ai Jamais rien pris aa trésor. 

Retirez -vous (louceraent, je vous en prie, et revenez demain au matin : je vous 
satisftM'ai. — Non. « répliquent les iiisurp'és. ■• Nous savons de vérité que vous 
l'avez depuis longtemps envoyé eu Angleterre à. notre insu. Citîst pourquoi il 
vous faut moarir. » La réponse d!Artevelde aurait dû toucher ce peuple en 
délire. — • Seigneurs, • dit-il d'une voix brisée par rémotion, •* je suis oe que 
TOUS m'avez fait : vous me jur&tes jadis que vous me déknàtiez contre tous, et 
maintenant vous prétendez nie tuer sans raison. Vous pouvez le f;ii pp. si vouî? 
voulez; car je no suis r^u'uu seul honim»! conlre vous tous. Mais i appelez-vous 
le temps passé ; considérez mes services. Avez- vous oublié combien le commerce 
était déchu dans ce pa vs et comment je le Relevai? Pendant neuf ans que je vous 

. ai gouvernés, vous avez en toutes choses à souhait, blé. avoine, ai^nt. Vous 
me savez bien peu de y:ré des grands biens que je vous ai faits. " Ces paroles si 
iiohles et si touchantes n'attendrissent point la foule. — -■ Descendez! i rrie- 
t elle, - et ne nous sermonnez plus de si haut, car nous voulons avoir compte 
et raison du grand trésor de Flandre « Artevelde, se voyant perdu, ferme la 
fenêtre, descend et veut chercher droit d'asile dans l'église voisine. Mais déjà 
plus de quatre cents forcené;» avaient envahi son hôtel : tombé au milieu deux, 
il reçoit la mort d'une main inconnue, et dix de ses principaux partisans sont 

■ immolés avec lui -. 

On rapporte que les meurtriers, tenant d'une main le poignard et de l'autre 
la torche, en même temps qu'ils 6tai«it lavie au capitaine de Saint-Jean, met- 
taient le feu & sa chancellerie. Les chefii de la conspiration voulaient sans doute 
qu'il ne rest&t de lui aucune trace dans l'histoire ; mais elle a conservé reli- 
gieusement son souvenir, comme celui d'un grand citoyen et du politique le plus 
éminent du xiv" siècle ^. 

Sa mort ne changea rien à l'état du pays. Les communes continuèrent 
à se gouverner, et le comte, s'étant rendu à Termonde avec quelques troupes, 
ne sut pas défendre cette place contre les Gantois, qui en avaient formé le 
siège pour y empêcher la fabrication de certaines qualités de drap dont ils 
. voulaient se i*éserver le monopole. Il fut contraint de retourner A la cour de 
France. (^>tiant :1 ralliance coin lue précédemment entre r.ViiL'Ieterre et la Flan- 
dre, elle ne fut pas nieuie trouidée. En apprenant le meurtre de iox (jrnnd amy 
et c/ier compère (c'est ainsi qu'il«désignait Artevelde), Edouard III avait, il est 
vrai, fulminé des menaces terribles contre les Gantois; mais les excuses que 
vinrent lui fidre, & "WestiAinster, les députés des communes adoucirent bientôt 

* CkMMifM» <• rroknwl, — 0* «hrMlfiMr Modal, «1 hiwllto à JM«aM 4'ArtonM*, avoM d'atUm» «m mw la Inèitot 

• CA'wrtfaf «• Jwa 4t IHiBu.i.> 

s tl Ait Mtorr* daaa r*tli«c abii-^u^If île I, l:>Iu<i'i? af'tti'l. tp*riv ani npr^*, 4p* EarnpM «,piAloirrs linUaionl iJcT«nt 

t.ijiit>«. - l.>.iieul« ilollt Arli*t«].le fut M-rtiIltr l'élit <'(r^ i-M-m.hT'-.* i-"ttj;i.f uji.- r"'A'tu,iï tj'.'-Ulilc^ m f-t leri .m r rnr», 

eicilei par !«• Urice«t<* Um pftfUuot 4u couiitt «I *uutttiiu» i*»r If* rMil.i .^i.t t-t <ij i.r >t <l<* veuirrr leur dcfMitf r^.!ulf . ac- 
>:uœ|ilir«al un atWiilAl un» r^pmuvm U miiUhmrI BaUoaai — C'nt («il.iiirnt ii lurl i|u'u:i > iiu|>ul« I* mon <l'ArM>*ld« * 
•Mrwnl Moia, dojraa ta UMiraad*. • Loi* 4* favoriMr ta eotaU déFUa4r«,> dil li«rt}n d« LMtMiban. • il datrail «ourir nr 
la vl*ea raUiaaa, Irapv* Mr la* baauaca «"anaia i» Laato 4a Mal*, aa momn» M laa ttumai» H«al» wrtmr da M rtp«ialta« 
lanr aadaa «ri : £« M«Mi«ar te i«f r^lafMrm.' • 
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cette douleur feinte ou réelle. D autres projets le préoccupaient, d'ailleurs, et 
détournaient son attention des Flamands. 




— — linRT l>r jr»» ttr LVikMMUkO (Wlrt). • — 

En 1310. il se décide à envahir la France par la Normandie ; il aborde au 
port de la Hogue avec une flotte de mille vais.seaux et. après avoir dt^barqué ses 
troupes, il se dirige sur Paris. Cependant l'armée française s'avançant, il se replie 
sur la Picardie, dans l'espoir d'évi<er une rencontre. Mais Philippe de Valois 
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l'atteint près de Crécy : la bataille sengage CiO août) et l orgueilleuse présomp- 
tion de la noblesse française détermine bientôt une artreuse déroute. Trente 
mille hommes princes, seigneurs, chevaliers et mercenaires, tombent sous les 
flèches des archers gallois et sous les balle» de fer laïusëes par les bombardes 
anglaises. Parmi les morts, on trouva le comte de Flandre^ qui liit alors sar- 
nommé Louis de Crécy, et un autre prince belge, Jean de Luxembourg, roi de 
lioliéme, qui, quoique aveugle, s'était fait conduire dans la mêlée par deux che- 
valiers. La prise de Calais, après un an de siège, cuiinniiie la victoire 
d'Edouard III. Conquise par lui avec le secours des troupes llamandes, cette 
ville rattachait l'Angleterre au continent. Toutefois la grande peste noit^, qui 
décimait alors la population de l'Europe, désarma les belligérants. Par llnter- 
vention du pape, une trêve d'un an est conclue, mais elle se prolonge jus- 
qu'en 1355. 

Ârtevelde avait laissé l'administration de la Flandre aux trois grandes cites 
de Gand, de Bruges et d'Ypres. Toujours attachées, en dépit .de leurs révoltes, 
à randenne famille princière, celles^! s'étaient empressées d'appeler dans le 

pays le tils unii|iio de Louis de Nevers, qui était alors dans sa seizième année. * 
Pour le (hilacher de l'alliancc: française, les communes se proposaient do lui 
faire épiiuser Isahell.', [ifiii -cssi? du la famille royale d'Angleterre. .Mais Louis 
de Maie, qui avait également combattu à Crécy, rejeta bien loin celte union. 
Jamais, disait-il, il n'épouserait la fille de celui qui avait tué son père. On le 
fit alors surveiller de si près, au château des comtes & Gand, quil ne pou- 
vait plus même aller se divertir dans la campagne. 11 feignit de céder et se 
laissa conduire i\ Bergues-Saint-\\'iin>\ ; h» roi d'.^ngleterre l'y attendait avec 
la jeune Is.ibdle, et N s HaïK.-aillcs turent celel>rées sur-le champ. Après quoi, 
Louis de Maie revint «t Gand; mais, huit ou dix jours avant les noces, il 
aotiit un matin de cette ville, sous prétexte d'aller se livrer au plaisir de la 
chasse. Au moment où un héron se levait, il lâcha dessus un faiicon et le 
poursuivit, pendant longtemps, au grand galop. Dt^ux de si s gentilshommes 
l'attendaient avec des chevaux frais, sur les bords de I Kscaut; si bien qu'il 
continua ;\ courir droit devant lui jusqu";\ ce (ju'il fût arrivé en Brabant, où il 
épousa Marguerite, tille puinée du duc Jean III (1317;. Quant au.x villes de 
Flandre, elles prêtèrent ouvertement leur appui & Édouard, dont l'armée 
était encore occopée au siège de Calais. BientAt cependant juie sdasion 
éclata parmi elh s : Gand voulait déposséder le comte fugitif, tandis que 
Bruges, où les classes riches avaient repris le dessus, implorait au contraire ■ 
son pardon. Toute la Flandre maritime ayant suivi l'e.xemple des Brugeois, 
Gand et Vpres furent forcées de céder (1348). De sou côté, le comte avait 
eu la sagesse de conclure la paix avec Édouard et d'adopter la politique 
d'ArteveMe en 'déclarant la neutralité du pays. A la mort de PhUippe de 
Valois (1^0), il refusa même de prêter hommage au roi .lean, ù. moins que 
celui-ci ne lui rendit le territoire enlevé à la Flandre par le traité d'Athies* 
sur-Orge. 

N'ayant pu obtenir cette concession, Louis suait plus étroitement avec 
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l'Angleterre, et alla juisqu'à ollrir sa fille unique, Marguerite, à un des tils du 
vainqueur de Créer, Edmond, duc de Cambridge (1305). Charles V, qui venait 



• 




. ■- - - • l'UlMI'IX IL lUklH • 1« l'I. Vii'I'lK* ii:iVii — 

(le monter sur le trône de France, s'émut à cette nouvelle; voulant r<.)mpre 
l'alliance projetée, il demanda la main dp I hériiii^re de Flandre iK»ur un de ses 
frères : Philippe. <lue de Bourgogne. Celui-ci avait été 1»» fils chéri du roi Jean, 
dont il avait conquis IVsîime et laflection par sf>u courage à. la bataille de 
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Poitiers (1366). Loin de fuir, comme les autres princes, dès les premiers traits 

lancés par les Anglais, il voulut, quoique Agé de seize ans k peine, combattre aux 
côtés (le son p«'re et partager ensuite sa captivité; aussi lavait-on surnommé le 
Hardi et, à sa mort, le roi Jean lui avait-il laissé la souveraineté delà Bourgogne, 
où l'ancienne maison ducalo venait de s'éteindre. Louis de Maie s'opposait de 
toutes ses forces Funion que le roi Voulait conclure : il avait engagé sa parole 
À Édouard III * et il ne croyait plus aux promesses stériles de la France. Pour 
le décider, on lui envoya sa mère; mais ni larmes ni supplications ne purent le 
fléchir Coiirroucéft du peu de pouvoir quelle avait sur son fils, la vieilhî Mar- 
gucriie du France écarta toui à coup sa robe, et se découvrant lu poitrine : 
• Puisque vous ne voulez point 
ol>élr à la volonté de votre roi et 
de votre mère, » s'écria- t-dle, 
» pour vous faire honte, je vais 
trancher ce sein qui vous a nourri 
vous et point d'autres, et je le 
donnerai & manger aux chiens. 
Sachez aussi que je vous déshé- 
rite et que vous n'aurez jamais 
mon comté d'Artois. <♦ Le comte, 
ému de celte menace, se laissa 
enliu convaincre ; il donna sa tille 
au duc de Bourgogne; mais, 
comme une aort$ de compensa- 
lioii pour le sacrifice qu'il faisait, 
il exigea une somme de cent mille 
l'rancs et la restitution des villes 
de Lille, de Douai et d Orchies. 
Charles, le Sage «uisMitit & tout, 
et le mariage de Philippe le Hardi 
avec Marguerite de Maie fut cé- 
lébré, le 10 juin 1369. dans l'abbaye de Saint-Bavon, à Gand *. 

Malheureusement Louis de Maie n'avait pas tardé à démentir les brillantes 
espérances que pouvait laire concevoir le commencement de son règne. Les 
plaisirs et la corruption régnaient à sa cour. Les spectacles, les jeux, les tour- 
nois, les fôtes de tonte «^èee avaient deux fois épuisé son trésor; et des 
impôts jusqu'alors inconnus avaient di\ être établis pour couvrir les dépenses 
qu'entraînait ce luxe extravagant \ Telle fut l'origine d'une nouvdle guerre 
civile. Le comte ayant fait une troisicmo deniande de subsides, les Gantois mur- 
murèrent (137'.>). Un doyen des métiers alla jusquà dire publiquement à Louis 
de Maie, sur la place du marché aux grains, qu'il n'était pas juste que la soear 

• Oi»riMt.«lolllkNtaNlMaMnli»d«MfMâa«, *«aallHiilWUSTfllNguaiKwMi«t«iiM. 
« IfnHb Mittin été 4utÊ *» t vut t v tê. PWlIWt I» «Mil, Ut. I*. 

* Oa ymya — m mm Louk Jé il>l» *wH ontt UhH» >1im ail«i. «•*<•, Miwril al d*M*MriMtr«Mir. 
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du peuple servit à entretenir dea histrions et des baladins. Le parti des mécon» 
tenfs grossit bientiM, et les chaperons blancs furent n'orgaiiisës : c'était une 
sorte de corporation militaire, composée des citoyens Ips plus déterminés. 
Un acte, entaché de partialitu, allait porter au comble l'irritation de la puis- 
sante Gommiine deGâiid. LesBrogeois sotlidtaient dqniis longtemps la constrac- 
tion d*un canal qui. partant de Deynze, irait joindre la Ljs pour la conduire 
dans leur cité ; ils le demandaient sous prétexte de procurer de Tean douée & 
l'immense population de la ville, mais, en réalité, afin d'entrer en concurrence 
avec les Gantois dans l.i navigation intérieure de la Flandre. Le comte, qui ne 
songeait qu'à remplir sou trésor, vendit la conceïision du canal, malgré lavis 
de son conseil *. Aussitdît le befTroi retentit à Gand; les chaperons blancs, 
conduits par Jean Yoens, doyen des bateliers, se réunissent, les bannières dé< 
ployées, sortent de la ville, tombent à Doynze sur les pionniers brugenis et les 
mettent en fuite (i:nO). Transporté de colère. Louis envoya son liailli à Gand 
avec deux cents chevaux pour arrêter l'audacieux bourgeois ; mais les chaperons 
blancs les attaquent à l'improviste, massacrent le bailli, lacèrent la bannière 
du prince. I^s rebelles victorieux sortent une seconde fois de la commune pour 
8aoca|;er les manoirs des gentilshommes; exaspéras contre leur comte, ils 
livrent aux flammes le magnifique ebftteau de M'ondelgbem, qu'il aimait beau- 
coup, et dont la constnirtinn lui avait coûté plus de deux millions de francs. 
Bientôt Vpres et Bruges même .se joignirent au parti pr>pulaire. De leur coté, 
les Gantois, pour combler le vide que laissait dans leurs rang.s la perte de Jean 
Yoens, mort empoisonné, élurent quatre nouveaux capitaines des plus hardis, 
parmi lesquels se distinguait Pierre \'an den Bossche. 

Les nobles, qui tenaient le parti de leur souverain, s'étaient renfermés pour la 
plupart dans la ville d'.Xudeuarde Los gens iIps ciMiimunes vinrent les y assié- 
ger; ils étaient soixante milL' hommes, Ijien ai incs. pourvus de tout, ayant des 
canons et des machines de guerre ; mais la vaillant4> garnison ne s'intimida 
point : elle se défendit avec vigueur jusqu'à ce que Philippe de Bourgogne vint 
s'interposer entre le comte et les communes insurgées (novembre ]370|. Louis 
de Maie acconla une amnistie générale et promit de fixer son séjour à Gand. 
Il y fut bien arcucilli, sans que toutefois les hahitants voulussent consentir à la 
dissolution des ciiaperuns blancs. Aussi, après être resté cinq ou six jours seu- 
lement dans lenr ville, retounui-tril brusquement à Lille. La guerre recommença 
et les chaperons blancs surprirent Andenarde. Cependant Bruges se détacha de . 
l'alliance de Gand et rcgut Louis do Maie dans ses murs ; divisée en deux camps, 
la Flandre fut impitoyablenicnt ravagée, d'un cofé par les rebelles, de l'autre 
par les partisans du comte. L ue deuxième paix, conclue au mois de juin l:{80. 
fut rompue par les Gantois dés le commencement d'août. Le comte, appuyé par 
les hommes d'armes de Bourgogne, remportai plusieurs avantages ; mais, s'éteat 
cru assez fort pour assiéger (hind, il fut vigoureusemoit repoussé. Les négo- 
ciations qui recommencèrent alors n'aboutirent A aucun arrangement durable. 

• llM«'«EMt4t riMM«lin.MlMMiMii«rlM. 4U iMmrwr ta l.r* W «■ ««m) ««1 4«ttU laKM*"» ta Rit«:m 
«'•t Mnll ptnato ét Imt * Mnn* t'Méi» 4m tiM> rArMli, 4nI ttu< •«■Il JmI mm tatamrUMb 
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Au printemps ilc l.'iX!. Louis d<' Malc avait nnini une nouvelle armée; tous 
les noijles clo riaiidi'K et les milices des villes lidèlt's étaient accourus sous sa 
bannière. Les rebelles ne lurent nullement intimidés ; ils marchèrent au-devant 
d» rennemi et ne craignirent même point de venir attaquer le gros de l'armée & 
Nevele. Les forces dn comte se composaient d'environ vii^t mille hommes. 
Après avoir exiiorté les chevaliers à l'aire de leur mieux pour tirer vengeance- 
des chaperons blancs, il dit aux gens des communes : «* Soyez srtrs que si vous 
vous enfuyez, vous n'y gagnerez rien; c-ir je vous ferai couper la tète ;\ tous. •» 
La bataille fut rude, malgré la dispruportiun des forces; quatre Ibis plus nom- 
breux que leurs adversaires, les soldats éa Louis ne remportèrent qu'après 
avoir rencontré une énei^ique résistance. Basse, de Herzeele, le plus brave des 
chefs gantois, tomba mort. Jean de I.annoy, autre capitaine, s'était réfugié dans 
le clocher du village : comme il se défendait avec héroïsme, on mit le feu à 
l êglise; il montra al<irs aux ennen)is sa cotte remplie de florins et les leur 
oH'rit; mais ils se muquérent de lui. •> Sautez, - lui disait-on, •* comme vous en 
avex tant fait sauter des ndtres. • Lorsque ce brave commença & se sentir 8uffo> 
qué par les flammes, il s'^anca dans l'espace et ses bourreaux le recurent & la 
pointe de leurs piques. 

La victoire de Nevele répamlit la (erreur en Flandre; les communes insurgées 
abandonnèrent les Gantois et donnèrent des otages à leur prince. Bientôt la 
ville de Gand fut bloquée de nouveau : l'urniée comtale vint camper à Ueusden. 
après avoir brûlé Grammont, où le parti populaire avait voulu résbter. Mais un 
événement imprévu força encore une fois Louis de Mate k lever le si^e. Gau* 
thier d'iinghien passait pour le plus vaillant de ses chevaliers : le comte l'aimait 
heancniip, l'appelait son tils et se plaisait ■\ dire que ce noble et bel enfant 
deviendrait par la suite un grand capitaine. On n'entendait parler que des faits 
d'armes du sire d'Engliien, qui ne laissait aucun repos aux Gantois. Le voyant 
d'humeur si aventureuse, ceux-ci avaient conçu l'espoir que sa valeur imprudmte 
finirait par l'entraîner dans quelque mauvais pas. Animés du désir de venger 
les massacres de Grammont, ils le guettèrent si bien, qu'un jour il tomba avec 
' quelques-uns des siens dans une embuscade. « Maintenant, à la mort! « lui 
crièrent-ils. — - C'est trop lard pour s'en tirer, - dit d'Engliien : - il ne nous reste 
qu'à vendre chèrement notre vie. » Le brave sii>e et ses compagnons firent le signe 
de la croix, se recommandèrent a Dieu et à saint Geoi^, et moururent en com- 
battant. Les Gantois portèrent leurs corps en triomphe dans la ville; ils veiH 
dirent, pour la somme de dix mille francs, celui du jeune d'Ënghien au comte 
Louis, qui, accablé de douleur, leva le camj) '. 

Cependant les chefs de la commune s'aper(;urent que l'incertitude et le décou- 
ragement se glissaient parmi la population : les ridies commençaient à fifdbUr 
et les artisans A se fatiguer. • Si Jacques d'Artevelde vivait, •> disaient les 
bourgeois, « nos affaires seraient en bon état et nous aurions paix à volonté. 
Or, Jacques d'Artevelde avait laissé un fils *, qui déjà jouissait d'une grande 

• aifaiita, H*. I". 
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autorité parmi le peuple; cap il commandait un des cinq coi ^is d arinée sortis 
de Gand en IHsi. Un jour (21 janvier i:iH2), Tierre Vaii dea BosscUe vint le 
trouver et lui dit brusquement : - Philippe d'Ârtevelde, voulez-vous suivre 
mon conseil! Ja vous Uni le plus grand de toute la Flandre. • ~ •> Et com- 
ment cela! • répondit-il. — « Besoin nous est de choisir uu souverain capitaine 
d'un grand renom. Vona anrex le gouvernement et l'administration de la ville ; 
vous ressusciterez en ce pays votre père Jacques. Il m'est facile de vous 
mettre en sa place. " — " Pierre, « repartit Philippe, - vous motlrcz là une 
grande aâàire; je vous crois et vous promets que, si vous me donnez l'autorité, 
je ne ferai rien sana votre conseil. - — - Mais, • ajouta Van den Boasche* 
» saurec-vous vous montrer inflexible? Car un homme de la commune tel que 
vous, et principalenioiit pour ce que nous avons à faire, ne vaudrait rien sll 
n'imposait pas par sa sévérité. Les Flamands veulent être ainsi menés. » — • Je 
ferai ce qu'il faudra, " dit Artevelde. 

Le lendemain Pierre Van den Bossche proposa ce choix au peuple. Tous 
s'écrièrent anssitdt : «• Noua n'en voulons pas d'autre : qu'on aille le chercher. « 
— - Non. « dit Pierre, allons plutôt le trouver et nous expliquer avec lui. • 
Alors les bourgeois, ayant à leur tùte l''s <l<)yciis des métiers, s'en vinrent chez 
Philippe d'Artevelde pour lui oflrir le suprême conimanilenient. Les doyens lui 
expliquèrent comment la ville de Gand avait besoin duu chef énergique, et 
comment aussi tons ses concitoyens le préféraient à cause de la mémoire de son 
père » Vous dîtes, » répondit^Û, • que vous y êtes portés par l'amour que vos 
pères ont eu pour le mien; et cependant, malgré tous les grands services qu'il 
l<Nir avait rendus, ils finirent par le <u«>r. Une telle récompense est peu 
propre à m'encon râper. Xan dm Bossche répliqua : " Vous serez toujours si 
bien conseillé, que personne n aura ù. se plaindre de vous. »• Philippe d'Artevelde 
se laiaaa enfin persuader; il accepta la didatura : on le eonduiait sur le 
marché du Vendredi oft» aprèa avoir reçu le serment de fidélité de la purt du 
p*Mip1e, il jura à aon tour de lui être fidèle, comme premier capitaine de la ville 
de (îand vt enmme ruwaerd de Flandre '. 11 déploya dés l'origine autant de 
vigueur iiue d activité. Les décrets suivants furent piililies : » Celui qui com- 
mettra un honiiiide aura la télé tranchée; toutes les inimitiés particulières 
aeront auapendues jusqu'au quatorzième jour qui auivra la conclusion de la paix 
avec le comte; celui qui se battra, mais sans faire de blessure à son adversaire, 
sera condamné h quarante jours de prison, au pain et à l'eau ; les blasphéma- 
teurs et les perturbateurs du repos publir seront punis de la même peine; les 
|il:iintes du pauvre seront écoutées comme celles du riche; le com])te des reve- 
nus de la ville se fera tous les mois, et chaque bourgeois portera un gantelet 
blanc aur lequel aeront éerita ceamots : Ood, help mij (Dieu, aidec^nroi). 

Louia de Maie conçut l'eapoir de réduire les rebelles par la iiimine. Le duc de 
Brabant et le comte de Hainaut avaient interdit à leurs aujeta de commercer 
avec la commune insurgée, et d'y porter des vivres et des provisiona ; Luuis 
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avait fait la même défense aux Iiabitants de la Flandre : la place se trnnvait 
ainsi l)loquée au milieu de la province soumise. Deux gentilshommes eurent 




i.» <i»Tnia nrriirwT à rntLirpr d'astiteidi ti aoin'iRXiNtiiT T>K ri i'n (IW). 

alors pitié de leurs concitoyens ; ils allèrent trouver le comte A Harlebeke et 
obtinrent que la paix serait faite si la ville consentait à livrer deux cents 
otages. De retour à Gand, ils Hrent leur rapport au peuple. » Comment avez- 
vous osé, « s'écria Pierre Van den lîossche, « traiter A de si honteuses con- 
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ilitioiis? On voit bien qt«e ce n'est ni \f>m ni vos amis qui serez flans les deux 
cents prisonniers. Vous avez fuit votre allaire : nous allons faire la nôtre. " Les 
deux négociateurs furent emprisonnés et bientôt décapités. Cependant les vivres 
* commencaiMit à manquor; les greniers étalait vides et Von avait forcé ceux 
des abbayes. Une troupe dé douze mille hommes sortit de la ville pour tâcher 
d'y faire entrer qudqaes provisions; hâves et jaunis par la faim, ils allèrent 
demander des secour-^ aux poi lus de Louvain et de Bnixt-lles. Les habitants des 
grandes comniiiiics hiittiançoiuies se montrèrent pleins de sympathie pour la 
cause défendue par les Gantois ; les Liégeois aussi envoyèrent soixante chariots 
chargés de blé. Cent mille hommes se portèrent à leur rencontre et les amenè- 
rent dans la ville, qui put tenir encore pendant quelques jours. 

Artevelde et les autres ehefii, touchés des souffrances endurées par leurs con- 
citoyens, avaient consenti à se sacrifier pour leur salut. Aecompacné de douze 
bourgeois, le ruwaerd se rendit à Tournai pour traiter de la paix avec les com- 
missaires du cdinte de Mandre, de la duchesse de lirabant. du comte de IJai- 
naut et de leve^ue de Liège. 11 demanda seulement que Louis de Maie jurftt 
de repecter la vie et les franchies des bourgeois de Gaad en général, et 
se contentât d'en bannir qnelquesHins & perpétuité. Les commissaires du comte 
répondirent que celui-ci exigeait que tous les habitants de la ville insurgt'e, 
depuis l'âge de quinze ans jusqu;\ celui de .soixante, vinssent au-devant <le 
lui, pieds nus, en chemise et la corde au cou, jusqu'au Buscampveld, à mi- 
chemin de Bruges, et là se missent & sa merci. Philippe d'Artevelde rentra à 
Gand le 39 avril 1832. Les bourgeois, impatients de connaître leursort, se réu- 
nirent le lendemain sur le marché du Vendredi. Après avoir raconté en détail 
toute la négociation, le ruwaerd adressa au peuple ces énergiques paroles : 
** Vous savez, bonnes gens, que nous n'avons plus de vivres, et qu'il y a ici 
trente mille personnes qui, depuis quinze jours, n'ont pas mangé un morceau de 
pain. Or, il y a trois partis à prendre : le premier, de nous enfermer dans U 
ville, d'aller confesser nos péchés, de nous jeter à genoux dans les églises 
et les monastères, et d'y attendre la mort comme des martyi-s à qui l'on a 
refu.sé toute niiséricnrde ; le second, c'est de s'en aller tous, Imiiunes, femmes, 
enfants, pieds nus et la corde au cou, sur la route de Bruges, crier merci à 
monseigneur le comte de Flandre ; enfin le dernier parti est de choisir cinq & 
six mille hommes des mieux armés et des plus vaillants, et de les envoyer atta- 
quer sur-le-champ les troupes comtales. Si nous mourons, ce sera an moins 
honorablement : Dieu aura pitié de nous, et le monde dira que nous avons loya- 
lement smitenu imti'e querelle. \'(»yons donc hKpn lIe de ces trois choses vous 
voulez faire^ " — - Cher seigneur, - s'écrièrent les Gantois, lutus avons toute 
confiance «i voua : eonseilloE^nous. « — £h bien, par ma foi. n dit Artevelde, 
» mon avis est que nous allions, A main armée, trouver le prince. — Ainsi 
soit lîût, « répondirent^ls. — » Retournez donc en vos maisons et préparez vos 
armures : je vais envoyer le capitaine de chaque paroisse choisir les mieux 
équipés et les plus dignes. " Le ruw aerd se trouva bientôt ù la tète de cinq mille 
hommes délite, décidés â vaincre ou ù mourir; 1 artillerie fut placée sur des 
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ihariots, et l'on délivra aux compagnons d'Artevelde tout ce qui restait de 
vivres dans la ville : cinq charrettes de pain et deux tonneaux de vin. Les habi- 
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tants vinrent leur dire adieu, puis fermèrent les portes, résolus à brûler la cité 
et à s'ensevelir sous shs ruines, si leurs frères succouibaient dans l'entreprise. 

Ce fut le 2 mai 1MS2 que la dernière armée de Oand s'approcha de Bruges. 
Philippe d'Artevelde établit son camp dans la bruvère de iJeverholt; comme il 
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craignait d'être enveloppé par le» forces comtales qui se composaient de plus 
de quarante mille hommes, il couvrit sa petite troupe par des retranchements 
en terre, derrière lesquels il plai;a trois cents pierriers Le lendemain, un 
annonça à Louis de Maie l'arrivée des Gantois. - Il faut avouer qu'ils ont du 
courage, « dit-il, " puisqu'ils aiment mieux périr par le fer que par la faim. « 
Artevelde avait ordonné que la mes.se fut célébrée dans son camp ; des frères 
mineurs, venus à la suite de leurs concitoyens, oflicièrent, en cunsé<|uence, dans 
sept endroits dillén-nts et prêchèrent, comme on le leur avait recommandé, pour 
encouraf^er des hommes épuisés par les privations. Puis le chef rassembla ses 
compagnons autour de lui et leur montrant les cinq charrettes : - Voici, » leur 
dit-il, - toutes vos provisions : partageons-les cordialement et en bons frères. 
Après celles-là, si vous voulez manger, il faut en gagner d'autres par l'épée. " 

.Les Gantois se 

^'^ '• ■•■ ^ ..f^— I placèrent en ba- 

taille; on leur 
distribua un peu 
de pain et de 
vin ; et ils atten- 
dirent l'ennemi 
de pied ferme. 
Louis de Maie 
.surlit enfin de 
la place, à la 
tète de trente 
mille hommes 
des corporations 
et dune garde 
à cheval de huit 

cents nobles. Les Brugeois conunencèrent l'attatiue et lancèrent avec leurs 
macliines une grêle de pierres. Les Gantois, acculés à un marais, mais dé- 
fendus par leurs chariots et leurs retranchements, y répondirent vigoureu- 
sement en lâchant, d'une seule volée, tous leurs canons, qui répandirent le 
désordre dans les rangs de leurs ennemis ; puis ils les chargèrent avec impé- 
tuosité et en firent un grand carnage. Les chevaliers, retranchés sur les hau- 
teurs d'.\ssebrouck, essayèrent en vain de rallier la milice brugcoise; ils 
furent entraînés par la déroute. Le comte lui-même, renversé de cheval, ne se 
tira qu'à grand'peiue de la foule des fuyards. Les vainqueurs entrèrent dans 
Bruges et se mirent en bataille sur la place du Marché. Pour ne pas tomber 
en leur pouvoir, Louis de Maie se fit désarmer par son valet, dont il revêtit 
la houppelande, en lui recommandant de ne pas le trahir s'il était pris. 
Ensuite, protégé par les ténèbres, il erra d'asile en asile, tandis que les 

> L'artilUria €l«i Uanioit c^ntittAÎI, MluD llaraiitt. |>«UU e«bOiil ou rtfrMirilr^iJini |ion^t lur dfuk ruUM conint* vni 
l.ruuf it«, M <!" un homiu» ou dcui i ouTiidil iiianixutm-. 1.» crandc bumliurje i|ii'on tuiI «uoof, itu nxri:!!* du Vcndreilî 
4 U«imI, <lkM 4« ctIM «piKluc; elle fut *uii>l»)««, dil-uD. au •i(«c<l'Autl«oarJr doDl ilmt i|Uai1i<i)i plu» l.u, f. 3iS. 
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liantois parcf»uraient la cité en tous sens, le cherchant lui et ses partisans, qui 
étaient immolés à mesure qu'on les découvrait. Vers minuit, Louis se trou- 
vait dans une ruelle écartée, devant la demeure d'une pauvre femme. Il entra 
dans cette maison sale et enfumée, où il n'y avait qu'une salle basse et une 
soupente à laquelle on montait par une mauvaise échelle. « Femme, sauve- 
moi, - dit Louis de Maie : » je suis ton seigneur le comte de Flandre. — 
- Ah! je vous connais bien, « répondit la mendiante; - j'ai souvent reçu 
l'aumône à votre porte. Montez vite à cette échelle et cachez-vous dans le grabat 
où dorment mes enfants. - Le comte y grimpa comme il put, et se blottit entre 
la paillasse et le matelas. A peine s'était-il mis en sûreté que des Gantois entrè- 
rent. Un tlambeau à la main, ils visitèrent le taudis; mais n'apercevant dans la 




soupente que les enfants profondément endormis, ils ne poussèrent pas plus 
loin leur perquisition. Louis de Maie parvint ainsi à. s'échapper de la ville, seul 
et à pied. De son côté, Philippe d'.\rtevelde fit défendre, sous peine de mort, 
le pillage des maisons et les actes de violence. Un de ses parents qui avait 
transgressé cette défense fut précipité, par ses ordres, du haut d'une fenêtre 
sur les piques de ses compagnons d'armes. Cet exemple rassura les habitants, 
qui se réunirent sur le Marché et jurèrent fidélité au ruwaerd de Flandre. 
Cependant trois portes furent détruites, les fossés comblés, et les vainqueurs 
s'empressèrent de faire transporter chez eux les approvisionnements déposés à 
Damme et à l'Écluse. Après la prise de Bruges, toute la Flandre flamingante 
passa sous la domination de Philippe d'Artevelde, qui, retournant de Courtrai 
a Gand, reçut du peuple des honneurs inouïs. Plus encore (jue son père, il parais- 
sait, selon les expressions du chroniqueur, le frai sire du pays *. 
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('omme après la journée des Eperons d'or, les communes menaraient de uou • 
veau de détruire la leodaliti". Une soif ar.iente do liberté tourmentait alors 
presque toute l'Europe. Les (îautois, disait-on, conimuuiquaiuut avec les ?huiI- 
lotins de Paris. Reims, ChÂlons, Orléans, Blois, Beauvais n'Attendaient, pour 
massaerer la noblesse, que la nouvelle de leur triomphe. Liège et la Hollande 
se prononçaient pour eux. Les séditions des villes anglaises s'autorisaient 
également de l'e-xeinple de la Flandre. Toute gentillesse et noblesse, comme 
dit Froissart, allait mourir et se perdre ; la jac(iuL'ri(! allait devenir grande et 
horrible, si l'on ne parvenait à écraser les Gantois. 

Tandis que ces derniers bloquaient AudenarJe, où Daniel d'Halewyn setait 
jeté avec un certain nombre de LeliaertSr Louis de Maie, qui s'était réftegié en 
France, implora l'assistance de son gendre. Philippe, duc de Bourgogne, et 
oncle de Charles VI, devait naturellement prendrp a cœur les intérêts de son 
beau-père. Monseigneurr, pir la foi (|ue je dois ;"i vous et aussi au roi, je n'ai 
pas, » lui répondil-il, - une autre pensée que votre retaiilissenient : vous aurez, 
satisfaction, car ee serait manquer & son devoir que de laisser une telle populace 
gouverner un pajs. Si Ton n'y mettait ordre, toute chevalerie et seigneurie 
pourrait être détruite dans la chrétienté. » Il partit aussitôt pour se rendre 
auprès de Charles ;\ Sciilis. «hi < Iia(nin s'enquérait avec anxiété des nou- 
velles de la Flaiilre. - Je ne de.siro ncu plus que de m'armer, » s'écria le jeune 
roi, - car je u ai pas encore porté les armes. 

Quand les Flunands furent instratte de cette résolution du monarque, ils 
essayèrent de l'en détourner. Ils lui écrivirent des lettres respecteeuses, en le 
suppliant de leur servir de médiateur auprès de leur comte; mais ces lettres 
n'eurent aucun succès et l»'s messagers furent même retenus en prison. Arte- 
velde prit alors une d'^tL-niiination énergique. Il faut, " s'écria-t-il, " nous 
allier aux Anglais, car lu roi de France n'est qu'un enfant : c'est le duc de Bour- 
gogne qui le mène, et il n'en demeurera pas là. Nous devons pourvoir h notre 
défense, ou du moine intimider les Français en leur montrant'que nous allons 
avoir l'Angleterre pour appui. » Douze bourgeois furent, en conséquence, 
députés à Londres, pour y traiter d'une alliance; nialheureusement les négo- 
ciations traînèrent en lougiuMir, et les villes flamandes restèrent seules pour 
repousser l'invasion qui les menaçait. On lit eu France d immenses préparatifs 
de guerre ; tous les seigneurs, môme des provinces les plus reculées, furent con- 
voqués à Arras; on eut soin seulement de n'assooier aucun corps de milices 
communales à une expédition ilirigée contre les communes du royaume aussi 
bien que contre celles de Flandre. L'armée féodale s'éleva à quatre-vingt mille 
hommes. 

Vers la fin d'octobre 1382, Charles VI, après avoir été prendre l'orlilamme à 
Saint>i)enis, partit de Paris, avec le due Philippe, pour aller joindre ses troupes 
en Artois. Artevelde continuait néanmoms & montrer une grande tranquillite 

d'esprit : il demandait ironiquement comment le roi s'y prendrait pour pénétrer 

dans le pays. L'entreprise n'était pas, en elFet, sans présenter de grandes dilll- 
cultés. La Flandre est bornée presque entièrement par la Lys, rivière large et 
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profonde ; dans le reste de son étendue, elle touche & la mer et à l'Escaut : Calais 

«•t son territoire appartenant aux Anglais prot^aient A peu près tout l'espace 
entre la nier et la Lvs. Lf riiwaerd et les antres capitaines devaient dniic prin- 
cipalement sattaclier iidéremlrc 1rs alxjrds de ce cours d'eau, dont ils avaient 
fait couper tous les ponts. Cei>endant quelques hardis bannerets de l avant-garde 
française, ayant fait transporter de Lille trois petites barques, essayèrent de 
pasaer, au^desnis de Coniniines, & un endroit où les bords de la rivière étaient 
assez couverts et mal sur\'eillés. Un sire du Hainaut planta sa bannière dans 
une des nacelles et traversa la Lvs avec huit de ses compagnons. Arrivés à 
l'autre bord, ils se cachèrent dans un petit bois d'aunes, dû ils attendirent du 
renfort Chevaliers et écuyers se mirent à travailler au pont, plaçant leurs 
boucliers sur les poutres, en guise de planches La garde des environs de 
Commines était confiée à Pierre Van den Bossche, qui avait neuf mille hommes 
sons ses ordres : cette troupe filt écrasée et les Français entrèrent dans la 
place, 011 les rejoignirent le roi et les princes. De Commines, l'armée féodale 
marcha sur '^iires, qui lui ouvrit ses portes; bientôt après, Fiirnes, Dun- 
kerque, Cassel, Bergues, Bourbonrg, Gravelines, Poperinghe et Thourout se 
soumirent également. 

Philippe d'Artevelde avait rassemblé quarante mille combattants. La pru- 
dence lui c«immandait d'attendre les renforts anglais qui lui étaient promis ; 
mais il était aussi de son devoir d'empêcher les ennenjis de s'avancer jusqu'à 
Bruges. Le 25 novembre 138i, il pai-tit de Kousselaere pour aller à leur ren- 
contre : ayant trouvé une position convenable à West-Hooselieke, il y di-essa ses 
tentes. Le 26, au soir, les deux camps étaient en face Tun de l'autre et, des 
deux côtés, on se prêterait k une action décisive. 

Le -7 au matin, comme un épais brouillard couvrait les deux armées, plu- 
sieurs chevaliers français furent envoyés à la ilécoiiverte ; ils rencontrèrent les 
troupes communales, qui avaient quitté leur position et s avançaient sur lo 
Mont-d*Or {fie Goudebcrg). Philippe d'Artevelde mardiait & la tète des Gantois : 
ehaque ville avait sa bannière; les corps de métiers étaient également précédés 
chacun de leur enseigne. Les troupes du ruwaerd se oomposaient de soldats 
d'^ite, robustes, supérieurement équipés, couverts de casques de fer, de hoque- 
tons et de lirassards, armés de lances, de grands coutelas et de maillets. Arte- 
vehle, après avoir couronné la colline, négligea malheureusement de garnir les 
ailes et les derrières de son armée; se croyant o^aîn de la victoire, il ordonna 
seulement k ses soldats de marcher en masse compacte, comme ils avaient &it 
A Beverholt, et d'entrelacer leurs bras afin de ne pas laisser pénétrer l'ennemi 
entre leurs rangs. Le duc de Ht iirtrotrne, (pii désirait épartrner le sang de ses 
futurs sujets, envoya un dernier héraut aux cotnmuniers pour leur proposer de 
se remettre à la merci de leur comte. Les Flamands répondirent que le bon 
droit était de leur o6té ; qu'ils vonlatMit leurs privilèges et le maintioi de leurs 
vieilles chartes; que, sans ces conditions, ils n'avaient rien à entendre et s*en 
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remettaient & la justice de Dieu. » En les YOjant «'avancer en une masse serrée, 

Olivier riissfm, connétaMo de l'raiico, avait disposé sa chevalerie pour It-s 
eiiviildiiiier. Mais liMir pnMiiièfc attaijue fut irrésistible : tout plia, jusqu'au corps 
d arraée où se trouvait le l oi. Bientôt les chevaliers, revenus de leur surprise, 
reformèrent leurs lignes; les Flamands à leur tour furent' assaillis et enve- 

^ : ^ 
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loppés sur leurs flancs; le désordre se mit alors parmi eux, et leur chef, qui 
chereliait à retenir les fuyards, périt foulé aux pieds des siens. La plupart des 
ehroniquears drainent ft vingt-cinq mille hommes la perte que firent les eoro- 
mnnes dans cette &tale journée. La défaite de Groeninghe était vengée; la 
noblesse européenne, mise hors de péril. On chercha le corps de Pliilippe 
d'Artevelde; un soldat blessé le inoutra au milieu d'un monceau de Gantoiii ; 
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Charies VI et sa suite contenii)lArent un itis^tantle cadavre du fameux ruwaerd, 

qui fut ensiiito pervlii A un arl)re. Le roi de France promit son pardon, et même 
sa laveur, au soldat qui plt-urait sur le corps de son chef, .s'il voulait devenir 
Français; mais ce brave, quoique allailili par ses blessures, répoiulit avec une 
fermeté admirable : «» C'eit en vain que vous dmtshes & me gagner : je sens 
avec joie que ma vie B*âchappe avec mon sang ; j'ai toi^onrs été, je suis et je 
mourrai Flamand. « Louis de Maie, qui avait accompagné l'armée féodale, 
envoya des députés aux Gantois pour traiter avec eux. " Non, nous ne le 
reconnaissons plus pour notre souverain, - tlirent ceux-ci : il est notre tyran. 
Rtbulus de tout souffrir et de tout oser, nou.s lui déclarons une guerre à mort 
et, s'il revient encore dans notre ville, ce ne sera que pour y régner sur des 
cendres et des cadavres <• 

Si riiarlpp VI, en quittant le champ de bataille du Mont'd Or, avait marché 
contre Gand. la rriierre était peut-être finie; mais, après avoir fait mettre le 
feu ;\ la ville île Ciairtrai il repassa la IVoiitir-re avec son arnic'e triotnpliante 
pour châtier les communes françaises, qui, au.ssi bien que les villes llamandes, 
avaient été vaincues à Roosebdce. Rouen, Reims, Orléans, Troyes, Sens, Chft- 
lons fiirenc traitées comme des places conquises. Paris surtout eut & subir toute 
la vengeance d'une noblesse furieuse; les oncles du roi lui ôtèrenf s. s frandiises, 
brisèrent les chaînes dont on barrait les rues, et forcèrent les bourgeois les 
plus riches à venir, un à un. en la chambre du conseil, où on les taxait, sous 
menace de mort, selon la fortune de chacun. 

Les Gantois, encore indomptés, avaient donné le commandement de leurs 
forces & Tancien lieutenant d'Artevelde, François Ackérman. Ce chef se tint 
sur la défensive Jusqu après le départ de l'armée royale, et recommença alors 
les hostilités contre les partisan'^ de Louis de Maie. L'hiver se pnsva en petits 
combats, oii les communiers remportèrent quelques avantapf^s. Au pi-intenips 
(1383), Henri Spencer, évèque de Noj'vvich, débarqua ù. Calais avec trois mille 
hommes et envahit la West-Flandre, sous prétexte de servir la cause du 
pape de Rome, Urbain VI. contre les sectateurs de Clément Vil d'Avignon, 
au nombre desquels l'Angleterre rangeait tous los partisans de la France. 
Les Anglais s'unirent avec Ackérman pour foi-mcr le si<';.'e (ITiires ; mais la 
vigoureuse résistance de cette ville donna le temps aux l-'raui.ais de la dé- 
gager. Charles \'I marcha lui-même au secours de la place, avec une armée 
qui ne comptait pas moins de vingt-six mille lances, sept ducs et vingt-neaf 
comtes. Après la levée du si^e, des négociations s'ouvrirent pour la paix. Les 
oncles du roi dWngb tert e (Richard II) se rendirent entre Calais et Boulogne, 
ofl vinrent aussi les ducs de Bourgogne, de Berri et de Brptatxiie, le chancelier 
de France et le comte de Flandre. Mais on ne tarda point à se convaincre que 

< Cf» wr U ruoMU ImUïIIc da RootilMlw. \m rMto ét Bataille ti 4« Kwvjm <l« MWnboTe. «'■iipujrtol l'un «t lltuln rar 
VMtMWt piIt ln lii H B t , —li w c ût* «ppfMndow iUVralM. 

« DtMOctU. to 4iK «• BmrmiM •( wtonr rhwtatt «•«■">■■>•> M traMToHM k DIIab. «ft Jo«wl 4t RiiJI*. alar* 
MilMJ* te ftll«.teMpl|iMraii-4MnNd'MM tourtlla, k bMé 1« iraMI inriiril A» IMflllM MoIm ntm*. JflMO* «A^M M 
êiKkf 4ê MÊUftêfHt, pur <«B nsMiwr. I. Itl. p. <?. 
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la paix était impossible : la France exigeait la restitution de toutes les villes et 
de tous les territoires tombés naguère au pouvoir des Anglais sur le continent; 
cem-d 8*y reftisaient, surtout pour Bedeaux, Brest, Cherbourg et Calais. Il 
fut donc question seulement d*une suspension d*armes. Louis de Maie deman* 

dait avec instance que les Gantois n'y fussent pas compris; Jean de Lancastre, 
était né dans leur villi' p1 s't'tait fait leur patron, déclarait, au contraire, que 
l'Angleterre ne souscrirait î\ aucune c< invention dont on voudrait les exclure. 
Une dernière insulte acheva limuiiliutiun de Louis de Maie. » Cousin, » lui 
dit le due de Berri, » je voudrais vous voir plus doux. Les Gantois seront 
compris dans la trêve. Par votre peu de sagesse, vous avez mis vous et 
les vôtres dans de grands périls et dommages. Laissez là votre colère et mon- 
trez plus de prud'homie. - Malgré les protestations du comte de Flandre, il fut 
entendu avec les Anglais et les Gantois i|U(' les hostilités ne pourraient être 
reprises avant le délai d'une année (octobre 13^^^;. 

Louis de Maie se retirai SaintOmer, où il traîna encore pendant quch^ues 
mois une existence misérable, et mourut, le 20 janvier 1384, de honte et de 
chagrin. Suivant d'autres chroniqueurs, sa mort aurait été le résultat d'un 
ineiirti-e : le comte de Flandre, racontent-ils. ayant voulu exiger l'hommage 
pour le coniti' de Ruidugne, que le duc de lîerri tenait de sa femme, une vive 
querelle s'engagea entre eux; et, après d iii|iuieuses paroles, le duc, trans- 
porté de colère, avait frappé d'un coup de poignard son infortuné parent. 
Louis de Maie fut enterré dans l'église collégiale de Saint^Pierre, k Lille. 




■Am Ml vtt n mnu « ««M ut* d*'!*!. 
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ans la province où régnaient les descendants 
du malheureux Bouchard d'Avesnes, on n'ad- 
mirait point cette imlustrii; féconde (jui avait 
élevé si haut la puissance et les prétentions des 
communes Haniandes : le Hainaut fut, au moyen 
<\ge, un pays de chevalerie; mènie dans les temps 
modernes, on l'a appelé le principal thé;Ure de 
la noblesse des Pays-Has. C'est, après le Luxem- 
bourg, la contrée où la féodalité jeta les raci- 
nes les plus profondes. Con>parée à la Flandre 
et au Brabant, elle était petite, d'une richesse 
médiocre et d'une puissance relativement moin- 
dre par sa population Ce n'est pas à dire 
toutefois que le souverain ftU absolu ou que la 
noblesse n'eut pas de contre-poids : le Hainaut possédait îles villes dont on 

■ L*an« un* ntprMtnlitlion « IrcttM en IM5 à r)iiti|>|)« lé Di^a, l«« *«h*Tin« •< «OBifil d« tu vilU d* Moni ditRirnl du Haiiiiiul : 

• loaliif |i«va «flr« |i«tit nuit blrn rartill». u« »> |>itiM»nl d« n« rkultrinaot qu* «ont i>litii«uri il« *uir«t payt... «■oiniii* 
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aurait pu vanter les privilèges et raetivité, si elles n'avaient pas été situées 
(taiis le voisinage des grandes communes de la Flandre* du Brabant et de 

l'évéchu de Liégp. 

Le chef-lieu du cuuité, Valmciennes, dont les bourgeois aimèrent mieux être 
appelés honortUfles que m>M««, jouissait du recours des échetinSt droit ainsi 
appelé parce quil attribuait à oeux-ci l'interprétation du sens de la coutume ou 

de la loi. Jean II d'Avesnes l'ayant aboli conniiP ( i li iirt> à son autorité, les 
habitants se soulevèrent contre lui et l'obligr-rfiit à Irur rendre un privilépe 
dont ils ii :tv;Lit'iit pas abusé (12^1). Pendant cette sédition, et tandis qu'il i'orii- 
tiait son château de la porte d'Ânzin, les bourgeois avaient bâti deux tours. 
Tune sur les bords de TEscaut. Tautre sur les remparts. Le comte n'ayant céHé 
que malgré lui, les hostilités continuèrent entre hi garoiéon du château et 
les habitants qui voulaient conserver les nouvelles tours. Alors l'empereur 
Rodolphe de Habsbourg cassa les lettres (jue Jean d'Avesnes avait accurdées 
pour le rétablissement du recours, de<-lara la ville rebelle et délia le comte tlu 
.serment de maintenir ses privilèges. Cette sentence fut ensuite confirmée par 
l'empereur Adolphe de Nassau. De leur côté, les Valenciennois se mirent sous 
la protection du roi de France et du comte de Flandre : Philippe le Bel était 
mécontent de la duplicité de Jean d'Avesnes, qui s'était adressé à l'Empereur 
en même temps iiu';\ lui; (juant ïl nui le Dampierre, il avait d'autres motifs 
pour humilier le descendant de iJouchard d'Avesue». Le roi de France protégea 
etficacement les rebelles jusi^u'à ce qu'il se fût décidé à envahir la Flandre. 
Mais alors, Jean II«*étant réconcilié avec le monarque, ils durent se rendre à 
discrétion (1295). L'une des causes qui avaient contribué à perpétuer les troubles 
de Valenciennes, c'était la prédilection que le comte de Hainaut avait, depuis 
son avénempiit, manifestée pour Mons. qu'il semblait vouloir élever au premier 
rang ; non-MMilemenl il avait accru l'enceinte de cette Aille, mais il y avait élevé 
de nouveaux remparts et engagé les principaux seigneurs du comté à y bâtir 
des hôtels; en vue d'attirer les étrangers, il venait aussi d'exempter tons les 
habitants des droits de mainmorte, étendant l'afl'raQchissement aux serfs qui 
habiteraient la ville un an et un jour, même aux bâtards qui seraient mariés et 
auraient lignée; il substitua aux droits abolis une redevance de. six deniers 
blancs, payable aux fêtes de Noël et à la Saint-Jean (12U5). 

En 1310, Guillaume établit la draperie ou la manufacture de draps de 
Mons et, eu 1328, celle de la ville d'Ath ; durant le même siècle, d'autres éta- 
blissemoits du même genre 's'installèrent & Bincbe et & Ghièvres. Le erunte 
ordonna que les échcvins de Mons fussent renouvelés tous les ans, la veille de la 
Saint-Jean, par son (jro.nd b<iilli ' : il leur attribua la connaissance des affaires 
du chef-lieu et leur donna le droit de les juger eu dernier ressort et sans appel 

• l.« J>r«iiiitr ;'rnr.i) u i Huu.aut fut U"I-t'. »o t-m.r Jf M:im-liiccurl. che>riU»r. Il aMiil *le noiuni* m IJ17 pui.r luii- 

|i)rcr le <-o(iit( GuilUuiii» I-'. Htnl «litofit ou rsitaut su résidence e.-i lloliaudf. • I. M crand» baUlys d« Uiunaul. • dit un 
miciea hitloriMi, • ont tu e«i* prMoiiiwoc* d'aroir, oomm* un pr*«iir ranain. U JaridieUan «a malM. vvtu M»ait* v»t 
MnM»l*pa|«iitWi(nMrakitat;piMirMalr Im loii i>ublii|UM » «hwfl«, «HM «a aarta «I MfMl: tew telnqiw tMictu 
4a pari ic ffMTfratM •(<•• Ml**. * A«MM 4ii aaUuM. par Fr. Vlockaat, 1. 1», p. M». 
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[llV2Ai En 1406, sous Guillaume IV', le iioiiil)ro des éclunins fui porté à dix. Il 
existait déjA un conseil de ville en .', mais ses réunions seniMent avoir été 
peu i'réquentes et iiTéguliùres jusqu'en I40y. A cette époque, une salle lui fut 
assignée dans la maison de paix pour ses dâibérations. Il était alors composé 
des magistrats en fonctions, des édievins nouvellement sortis de chaîne et de 
quinze autres membres choisis par le grand bailli ; seulement quand les affaires 
présentaient un intérêt majeur, il se renforçait de soixante notables, nommés 
vulgairement les soi.rnitlc /to/iiitios, mais qui n avaient ensemlile (jne deux voix. 
Les séances du conseil étaient publiques. Eu 1357, deux jours après son inau- 
guration, Guillaume III avait ordonné que tons les habitants de Mons, même 
les juife et les lombards, seraient munis d'armes, et il avait fondé les compa- 
gnies bourgeoises'. Il ne restait plus, pour compléter l'organisatioa de la com- 
mune, (ju'à homologuer les droits et les privilèges des métiers, on, comme on 
avait coutume de dire, à les ériger en corj,s (le sliic et cOHUélablies, CûtXjB 
traiislormation s'elleciua dans le courant du xv siècle 

Cet aperçu sommaire du mouvement politique et de l'état de l'industrie nous 
montre assez que le Hainaut se trouvait dans une tout autre situation que la 
Flandre : ce fut principalement l'aventureuse ambition de ses princes et & la 
vaillance de sa noldesse qu'il dut son illustration pendant le moyen Age. 

La possession des comtés de Hollande et de Zélande, échus à Jean II après 
l'extinction de la dynastie uationale {l'^'M}, avait augmenté, avec les forces de 
la maison d'Avesnes, son implacable ressentiment omitre les Ikmpierre. Jean 
d'Ostrevant, héritier présomptif du Hainaut, était mort sur le champ de bataille 
de Courtrai en combattant dans les rangs des Français *. Guillaume I'"', son 
frère, qui ceignit la couronne comtale en 130-1. épousa Jeanne de Valois, fille 
de Philippe le Bel, et la victoire navale de Zierikzée lui valut la possession de la 
Zélande, que revendiquaient les comtes de Flandre. Cependant Robert de 
fiéthnne ne tarda point à faire revivre les droits de sa &mille, et ce différend 
se prolongea jusqu'en 1322. Enfin Louis de Nevers, peu de temps après son avé 
nement (1324), renonça solennellement à toutes les prétentions qu'il pourrait 
avoir SUrla Hnllande, la Zélande et la Frise, tandis rpje, de son ci''té, ('luillaunie l"' 
se désistait de ses prétentions sur la Flandre impériale Ce concordat fut ratifié 
et confirmé par les communes de Bruges, de Gand et d'Vpres, pour la Flandre; 
par les villes de Mons, de Valmciennes, de Bincha et de Maubeuge, pour le 
Hainaut; par celles de Dordrscht, de Zierikzée, de Middelbourg, de Délit, de 
Leydé et de Harlem, pour les comtés de Zélande et de Hollande. 

Une injure domestique fit cesser, vers \:VA2. les relations d'amifiéqni avaient 
régné jusqu'alors entre la maison d'Avesneset la cour de France. Jean de Brabant. 
fils aîné du duc Jean III, devait épouser Isabelle de Hainaut : Philippe de Valois 
le détourna de cette alliance et lui donna même sa fille en mariage. Guillaume I*% 
profondémoit blessé, prêta l'oreille aux propositions d'Édouard III, qui voulait 

• IM Mmiih, JTMMra ët ta rlW« * JTmh. jNUttai. - HomuI. UUMr* 4» tM»*al, 11. ~ Lm rroit, HtUtU AMw-lfiin 
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le faire eutivr dans la ligue contre la France et il venait de se décider ouver- 
teniPiit jxiur l'Anj^lt-terre, quand la mort le surprit à Valeiicienu<'s (7 juin 13:17). 
GuillauiiiL' II. Sun succcï^seur, prince doué dune bravoure impétueuse, lut un 
des plus termes soutiens du monarque anglais et de Jacques d'Artevelde. Sa 
carrière promettait d'ôtre brillante; malheureasement il disparut trop tftt de la 
scène du monde. Entraîné par son humeur belliqueuse, et profitant de la trêve 
qui, eu 1340, avait interrompu les hostilités en B»'l^niiue, il prit part à une 
guerre religieuse dont la Prusse était le tliéAtre; après s'v être couvert de 
gloire, il s'engagea dans une lutte non moins périlleuse contre les Frisons révol- 
tes, 4ui le laissèrent s'aventurer au milieu de leurs marais, puis le miSiacrè» 
rent, près de Staveren, avec toute sa chevalerie (1345). 

Cette funeste catastrophe fit échoir les comtés de Hollande et de Hainaut à 
une nouvelle dynastie; car la branche masculine des d'Avesnes venait de 
seteindiv. L'empereur Louis Y. de Bavière, attribua le patrimoine de cette 
laniille à sa femme Marguerite, sieur ainée du comte défunt. Elle était la légi- 
time héritière du Hainaut; mais la Hollande et la Zélande, formant des fiefs 
masculins, auraient dA retourner & l'Empire : Timpératrice se fit néanmoins 
donner Tinvestiture de ces États, malgré l'opposition de la noblesse et des villes. 
A sa prière, Louis le Romain, son fils aîné, avait renoncé à ses droits de suc- 
cession, et elle avait fait recormaitre son second fils comme son héritier pré- 
somptif. Guillaume de Bavien- était à peine arrivé en Hollande pour gouverner 
le pays au nom de sa mère, que l'empereur Louis V mourut (Il octobre 1347). 
Ne comptant point sur l'appui de son successeur Charles IV, Marguerite prit 
le parti de céder formellement & son second fils la souveraineté des comtés de 
Hollande et de Zélande; elle ne se réserva que le Hainaut et une pension via- 
gère de dix mille écus qui (U'vait lui ùtre payée annuellement. Cet arrangement 
ne fut pas respecté, et bieniut elle regretta de l'avoir conclu : non-seulement 
sou douaire n'était pas payé, mais son fils voulait encore se rendre entièrement 
indépendant. Par lettres du 27 mai 1350, elle cassa tout ce qu'il avait fait au 
préjudice de ses droits ; et elle manifesta l'intention de rentrer dans la posses- 
sion de la Hollande, de la Zélande et de la Frise, déclarant que son fils les pos- 
sédait illégalement et que jamais elle n'avait abdiqué entièrement la souverai- 
neté de ces pays *. Cette déclaration lut le signal d'une guerre civile qui devait 
se prolonger pendant plus d'un siècle. La Hollande se divisa en deux camps : 
jes Ifoeks, qui tenaient le parti de Marguerite, et les CabUlawis, qui 
appuyaient le comte Guillaume. Ceux-ci furent victorieux sur tous les points; 
ils détruisirent dix-sept châteaux de leurs adversaires et les chassèrent de toute 
la Hollande. 

Alors Margm rite passa eu Angleterre pour implorer l'iuterventiou et les 
secours de son beau-fi-ère : Edouard III mit & sa diqtodtion des vaisseaux qui 

< OwlluiM V «ntit pour (nArw : llcnptnitr Lmi)« i» MkTttn, qal «««It Mw|«w>tt i» ■atiMt, «1 Èttnué Ut 

<l«it ««kit «iwwM PMHivIiNUMMir éf MwvmrMi». 

• Vas iM Bcrv. BMemMaUt» Ml rtfkfiitrtMf ûtt AMn-taMteâ^ «têdUrétnU, ». m «i ■«!*. — Voir «iiMl UroM ««n 
Matunr, UmMtk *r f«K*i««aif rM M tntMaaé, I, p. 41 «1 Miv. 
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batcinnt les Hollandais près de Walcheron, le 25 mai 135L Mais Guillauine 
équipa audt&t une nouvelle flotte et défit coinpI*>tPtnpiit ses adversaires 

dans un second cnuihat Ti.nal livré près de la Drille le 1 juillet. Marguerite 
retourna en Angleterre et. vovant toutes .«es espérances détruites. ]nia le roi 
de la récoucilier avec aoa tiU. Le traité déiiuitil', conclu en liiôl, stipula (jue le 
comte Ottillamiie demanderait pardon àsa mère ; que oeUe<i lui céderait en toute 
propi^té la Hollande, la Zélande et la Ftise, à la condition de recevoir la somme 
annuelle fixée précédemment, et riu'elle posséderait exclusivement le Hainaut. 
Pf^s lors, riuilhiiinip de Bavière fut le véritable souverain d'-s eomtt's de Hol- 
lande, de Zélande et de Knse ; il y joitruit le Hainaut lors du décès de -;;t mère, 
survenu à \'aleuciennes le 23 juin KiùO. Après avoir été, le 20 février de Tannée 
suivante, solennellement inauguré à Mens, sous le nom de Guillaume HI, il 
retourna en Hollande et contraignit par les armes Févèque d'Utrecht à lui 
accorder l'investiture des sdgneuries d'Amstel et de \'oerden, ainsi que la pos- 
session de Cuyck et de plusieurs autres terres relevant de I evèehé. II revenait 
d" Angleterre, ofi il avait fait briller sa valeur dans des tournois, lor.squ'une 
maladie affreuse le rendit incapable de régner plus longtemps. Tombé en 
démence, il Ait renfermé au chAteau du QuesiKii (13S8) 

Cette catastrophe ranime les Actions des Hoeks et des Calnllauds : les pre> 
miers décernent la régence au troisième fils de Marguerite; les antres se 
déclarent pour l'épouse tlii prince d^'-eliu -. Cepeinlant Matliilde <ie Lancastre 
ayant ratifié elle-nienie les titi-es île smi heau-frère, Albert ou Aitbcrt d»j 
Bavière fut reconnu par la plus grande partie du pays en qualité de régent. Quoi- 
qu'il se fôt engagé à gouverner conjointement avec les communes, il s'empressa 
de destituer les magistrats des villes qui tenaient pour ses adversaires. Les 
habitants de Delft, ayant essayé de défendre leurs franchises, furent aban- 
donnés jiar les spigiKMH-s, f(ire»'s de se rendre, condamnés à demander merci et 
à payer une ameinie considérable. Tandis que le régent s attirait, par sa mau- 
vaise foi, l'opposition des cités hollandaises, il indisposait également contre lui 
une partie de la noblesse du Htunaut. Ce mécontentement eut pour cause le 
meurtre du plus illustre chevalior de la province. Irrité par la hauteur avec 
laquelle Sohier, duc d'Athènes, comte de Brienne et sire d'Enghien, maintenait 
les droits de sa seigneurie, .\lbert l avait fait saisir au château de Bézieux. 
près de \ aieiK ieiines, ou il l'avait attiré. Vainement les pairs du Hainaut pro- 
testèrent-ils contre celte violence : il leur refusa Justice et fit trancher la tdte 
de son prisonnier dans le château du Quesnoi (1304) Tous les parents du mort 
prirent les armes; ils forent soutenus par une foule de gentilshommes flamands, 
et parvinrent A réunir une armée assez considérable pour tenir la campagne. 

• • ». il lombii m iytoM* Mm 4mm* m»i%iÊm nam «««km^iiM |Mr platUan wtiMia «talwln, «rtr» ««tr» p»r I* nu- 
MCM <ta okmliw a«wi«a Walarian*. ««"It-MNiBMi ft ewp* 4* |nh« Um um nh*.mm «roir m» «• miciim»!* 
noialN wjat à» MtwiMMlMMM. oa «M I* Imr «mmM m feii rt rMhntur m <Mm»ii 4« M Il>l». dix> m I« iraullIM 
guwnol. il rtmt Mwora i^nwt m»t»m, - NMMrl. BUMt**» KêHhhH, II. 

* I.« mviar. dr iiuill;i'in.i> III r,\rt MMhiM* à» Ltaeutr, fut i(*nl*. • 
» ii«Hlb<*r a'Knfh.'in. Ittt du Migoviir 4««ap>l«. »• r»»ir» «nirrt dii «ni»«« d* nnadw. — On » ru ei im«a. p. W, t» •<*» 
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Albert eut recours aux milices des villes et aux chevalin r.^ de Hollande et de 
Bavière. Mais les vengeurs de Sohier d'Eiighieii, ayant battu et dispersé ces 



I 




■ ■ ■ MrVMMK M' <'lirtr*l.»C III ltAKJ> l>C «JITCUXOI-I.. ^— — — — 

troupes étrangères, contraignirent enfin leur prince ù invoquer l'intervention 
du duc de Brabant. La convention conctiue entre le régout et la noblesse du 
Hainaut confirma tous les droits et toutes les prétentions des seigneurs. 

Le petit comté de Namur ne joua qu'un i'ùle très-setrondaire pendant les 



LUS jCOMMUNKS. 

gttMTes communales du xi\* siècle. Gui de Dainpierre, à qui il était échu, l'avait 
cédé, en 1297, ;\ son fils aine <)ii spcond lit, Jean (jui prit une part fort 
active aux giicrn s ei aux revoliitioiis île la Flamln- '. Mort en VMHK ce prince 
laissa sept liis, dont les quatre aînés lui succédèrent dans l'espace de peu d an- 
nées : J«an II, allant gueirojer en Uthuanie aveo son parent, le roi de Bohème, 
mourut en chemin, le 2 avril 1335; Gui II fut tué dans un tournoi, le 12 mars 
de Tannée suivante, et Philippe III massacré dans l'Ile de Chypre en 1337. 
Le rpialrièinp fr^^n^ Giiillauiiu' n'gna de l.W à 1301. *I! ne démentit point 
la réputalioii bplli(|iiPi:si" aoijui-^e par la hranclie cadette de la maison de Flan- 
dre, et figura dans la plupart des guerres «{ui signalèrent la seconde moitié du 
XIV* siècle, sans négliger toutefois radministration intérieure de ses États 
patriroonianx. Ses sujets lui donnèrent le surnom de Guillaume le Riche, parce 
qu'il a^ndit le comté * et qu'il y Ouvrit de nouvelles sources de prospérité en 
favorisant ceux qui s"ailnnnaieiit au comtiKMvc et ;\ l'indnstrip. 

Les ('(irpoi'atiiuis paraissent avoir et*' établies dans cette province plus tard 
que dans les autres, si. l'on en excepte pourtant le Hainaut. Namur vit seule- 
ment, la fin du XIV* ou an commencement du xv* siècle, s'orgauiser les col- 
lèges des métiers *. 'Vers 1424, les oorporations concoururent enfin à l'élection 
et A la composition du magistrat. Elles étaient représentées, dans l'adminis- 
tration de la ville, par leurs maîtres respectifs, qui intervenaient dans toutes 
les circonstances d'un intérêt majeur, telles ipie la levée lie nouveaux imp.'its, la 
concession de suiisides extraordinaires, l'audition des comptes communaux. Les 
nouvelles prérogatives octroyées à la oomnnme n'avaient été obUmues ni sans 
effbrts, ni sans lutte. Plus d*une fois, depuis le règne de Gui de Dampierre, les 
bourgeois avaient cherché h étendre leurs privilèges aux dépens de l'autorité 
souveraine. En l:!r)l, les métiers s'étaient même soulevés, et riiiillaurae I", 
n'usant pas (i nno grande rigueur, condamna seulement à des pèlerinages les 
principaux chefs de la sédition. Ces émeutes n'ofl'rent d'ailleurs qu un méditxTe 
intérêt lorsqu'on les compare aux révolutions de la Flandre. 

Peur retrouver une démocratie puissante, il faut passer dans l'évèché de 
I.iése. lA. pendant un siècle, chaque jour, selon les expressions d'un hi-^to- 
rien, est un jour de comliat pour la bourgeoisie; mais chaque jour aussi vuit 
s'élargir et se développer le cercle des institutions populaires. Cette opiniâtre 
réaction de la classe inférieure contre Toligarehie patricienne est favorisée 
par des guerres privées qui donnent à l'histoire de ce pays un caractère sin- 
gulièrement dramatique.. Le tribunal de paix, fondé par Henri de Verdun au 

• Vair d-ittw*. U*. IV. filait, f. 

• OaMMM li* mah «t««é CMhtriM U slaval*^ ««l M «M^n* «m <iel tert ridw. Pw Mttf 4» 4l«*n ack»u. t> cowl* 4» 
KMw. vi*B la «■ du i««M d* m f rIacv.M trmm wmadi <to U pr«T«M «Il MlTMh*. te cbàMau 4* MMlitt. la vUtada 
Waleaarl, 4* la »»-;i[iieiirtf d» Fr»>r tt <i'auii«« terrt* lU netalra valavr. R««b. «roi» noWiMM 4» ta cour ia Ram» (IXH 
•I I375i •il)uc»r*Bt »t..'i<n> k «Suillauma du t'i-i TillsirM *mii%ld«rAl>l« dool U vn.l'rt*'* ju»(|il*a1af« tadMlM aalr* la 

Numiiroi^ r\ II- I «■.« I,I»K». J, Ho'entt. Ili-i J i r^jmlt dr .Vumur. p i:*' 

> Pyck*. .yifmuirrt conramténtt fAfittmif Hrmzrilet. I. VI. — Siii.»iil M J. Unr«D<il, !• col»!» «1 rfhoviii»»* yroMul' 
«iiartiit iiiconlnaKrnt In «MMU <!•• rcrroo* en l%tj. <!•■• [f>tr* i!..ir(*roa*i«a Hïa. <«• iwHaimlitt M ISM,4(a ttMwatdt 
l>Hia«a «iiinsu. d*i fmnnunMm au »i Jm bwiMUMn «i> 
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XI" siècle n'avait pu réprimer tous les désordres résultant de l'orpanisation 
même de la Céodalitë. Ce réirime, entièrement fondé sur des privilépes. n'était pas 




— i.i iii.«iMi 1" i'»niiftNfit Ati\ Mm Roii m vorii > (l:ir..%, - 

de nature à assurer le maintien de la tranquillité publique. Tout au plus était-il 
possible d'atténuer les désordres de l'anarchie féodale. C'est ce fju'entreprir 

• Vi.ir "-i il»»»"»», p. I4H. 
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en l'«n<'<|iio Ji-aii do Flandre, lil-s de Gui de Daiiipif^n-e et successeur de 
levéqiie Ji'aii tl'l!]n<rliieii. Il apprcuiva et étendit, sous le nom de loi t/iiu'c, un 
statut municipal ayant pour but de réprimer les crimes et les violences, d adou- 
dr les mœurs et d'abroger l'aucien droit carlovingien, qui reposait tout entier 
sur la force brutale K Mais cette loi ne mit point un terme aux guenres privées. , 
Dans les villes aussi bien <|ue dans les campagnes, tout noble avait la faculté de 
poursuivre impitoyablement la réparation il'un ('orrait commis à smi prr'judice ou 
à celui de sun lignage; seulement il lui était inlt-nlit de brûler la demeure de 
son eunenii et de violer la quaraïUûine, c est-à-dire la suspension d'armes du 
quarante jours ord<»iiiée par Févéque à la mort de diaque ban». A la fin du 
xin* siècle, une de ces querelles privées ou fshte^ commencée entre deux barons 
de la Hesbaye* prit tout à coup des proportions immenses. 

Un gentilhomme de la maison fie W'aroux avait éponsé une jeune villa- 
geoise d'Awaiis. (.)r, les meubles de la nouvelle e|)ouse furent i-eveiuliqués par 
Hurabert Corbeau, seigneur de l'endroit, qui prétendait que, comme fille d un de 
ses serfs, elle ne p<Hivait emportM* ses biens hors de la seigneurie. Sur le refus 
de Guillaume le Jeune, seigneur de Waroux, ses terres furent dévastées (1207). 
(\ lui-ci avait réclamé la protection de Hugues de Oiàlons; mais le successeur 
de Jean de Flandre se décida seulement à prendre fait et cause pour lui, lors- 
que les Awans turent bnilé la t'iur de Slins. s'arrogeaul ainsi le ilriiit d'arsin, 
qui n'appartenait qu'au suzerain seul ^ La lutte s'envenima, dura trente-huit 
ans et coûta la vie à vingt^deux mille hommes. 

Cependant les villes du pays de Liège, comme celles de la Flandre, avaient 
déjà atteint un haut d^ré de prospérité, qu attestent les admirables monuments 
«'riirés ;\ cette époque même, l/antique basilique de Saint-Lambert ;\ Liège, 
fondée par l'illustre Notger et cnnsarroe eu lul5, avait été détruite par un 
incendie en 1183 ou 1185; soixante-sept ans après, elle s était relevée de ses 
ruines, et l'étranger Tadmirait comme un des plus vastes et des plus riches édi* 
fices de la chrétienté *. Bn 1280, l'évèque Brade jeta les fondements de la cathé- 
drale actuelle, ancienne collégiale de Saint-l^tul, remarquable par l'ampleur de 
ses proportions et la pureté de son arcliitecture. L'eglise de Notre-Dame, à 
Diuaut, commencée en l;2ôO, fut terminée eu i;iOO. Eulin, en 1240, Tongres vit 

■ L« lui nwtf ilniin<« à roodiArr ^Iti matalm l«« <ll«|>oiition<i cri m titWn «irux <lr»it ovulHinitr IMfMil, an^iMl !• 
tradition donnuil ;t ivi>m If ("i i liai Itinninr. Kllf fut pn^niJi;.. .'n ,1 j p'„r.Mn<«incn( d* r*»*ii«« J«M d* VImAMi NOM 

•ur la /oi mm''-, inr \. Hnrcn'-l. dan* In BatJIfliiti <lf lu i uinrii,M.. ii ,. ■.,.,;/ .r A.M;..irr, ^ »<rii-. l ll.ji. I~ 

« Ot épiMde «>t cnracl^ritllqu*. • 1^ Riatlll* J» Mqlr'pn. nu I u.i mr.-, ètnnt «llir* n.f- l' "c H iin-ri i ■ rl >■ ■ .(A»;"», 
•ttit» dan* MMi mMi Mila da italwid UI ArdMinn. «t on deux raimllra rii •in»a*r>iii un ucoun d'<D>iruD ut i-«nM homiuM 
•mit 4» MalM pMOfti panai taqmlt WCMiplaK émx «coi i|uini« ch€*ttl«r«. C*p«iidikOl en aliiM r«ndir«nl ua mauTaii 
■arriea an tira rAvaaa «a ■•llaat la tan a« ckàMaa U Slini, denl Ua a'aTaiaM pu m raaiira nalirat. Cat weU lui attira 
lavaafaaaaa «a lli«aa» te CUIoaa. «rlqua 4a Uaga^ tva «a «4**» NI Ma M an Mk M «lal néoM IW«car daai aaa 
rtiiiiaa A'Avaaa. Aiaibict aNiUial U pali ««« aam la «aatftioa Mt.dnfad«wAir,ana4aaaa 4ai«aaht«alt«fa,ta»alaa 
qate awalatt aadaaaiaMl la hamntmr. rUn liiBvIraiaNt tm» latla. nar«l«t fliia «a* at paMaiil lar U tMa «aaatarta 
•aa atlic da <ba«al. Ito furtat ai>ll*H df la rtitdra da l'a(U*a de Saini Martia «a-Maot Jaafoa dan» i1l«Hia da •alaUMibart.aa 
lladuml 4*i>nM>r Im uIIm «u« piMtt du préliit «n lui dimiiiidant pardon. CaKa banlltation oa il 4a*ai(rtr tw aorlu, al la 

gtlflfxfl n"*n d.wnf (iir i" it* fir .«n^ - Krnil, //!»(. di» i, f 'ti /t. 1. 1 y, t \, \ . l**. 

> Maniehu.. Ul'ttrttr /.uix ku) lib. I!L — On un i i« In .M>M.<"]ral« <lr s^ir.i I auit.crt, U'iualgaMa lairaMItt da la CirUiaa- 
lioa Mit au «m* •ièelr, pont en m^iue t«rop« H'it |>rriMiiil rindr|>«nd*nc« da» l.itgroit cita dllfaiWlda lal tangua la f4*r- 
iutian fraafakaa datrutaii « la tiage apitcupal at 4autaa laa iaaltlultaaa da l'anui|u« priaeipaMt*. 
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s'élovpr les murs de sa collégiale, qui surpasse peut-être en ole^aiice tous les 
autres nidiiuinents religieux de l aiicieu évëché : cette œuvre grandiose ne l'ut 
complètement achevée que dans la premièra année du 3LV* siècle. 

Le travail industriel était également la source de la puissance ascendante des 
communes li^eoises, qui fabriquaient du drap, exploitaient les mines de char^ 
bon, envoyaient dans rKurope entière les ustensiles en fer et en cuivre, alors 
connus sous le n«>ni de dinanilerieSf et entretenaient des relations suivies avec 
les villes hanséaliijues '. 

Hugues de Chdluns se Joignit à la bourgeoisie pour humilier la noblesse 
urbaine, aussi disposée & méconnaître la suzeraineté épiscopale qu'4 opprimer les 
classes inférieures Cefutde Vaveumémedu prélatque les ,,irtiers s'organisèrent 
ou 8e réorganisèrent à Liège, à Tîuy et à Diiunit. A Liège, les artisans n'eurent 
rien de plus pre.'^sé que de s'enquérir de la inauièrtî dniiL les échevins géraient 
les biens de la commune, et i^clamèrent une repuriiiion plus équitable des 
charges publiques. 

Loin de céder aux murmures du peuple, les représentants du patridat 

maintinrent les impéts dont il se plaignait et en établirent un autre sur 

tous les objets de consommation. La tète couverte de chaperons à larges bords, 
marque distinctive de leur pîirti. les nobles parcoururent les rues de la cité et, 
le poignard k la main, rançonnèrent les bourgeois. Le chapitre de Saint-Lam- 
bert, déplo^ ant alors la plus grande énergie, recommanda aux gouverneurs des 
métiers de tenir l'ouvrier constamment armé, même pendant les heures de tra- 
vail. Cette attitude menaçante n'intimida point la noblesse. On entendit des gen- 
tilshommes s'écrier qu'ils abaisseraient l'autorité des cbanoines et détruiraient la 
commune " avant qu'un an se fiU écoulé. Celte bravade ne resta pas impunie. 
Le jour de la Saint-Barthélemy (130".*). plusieurs patriciens s'avenuin rent dans 
la halle aux viandes, s'arrétant devant chaque étui pour exiger le payement 
des nouveaux impôts. Un boucher s'y refusa. Alors un des nobles, apercevant 
de l'aident sur le bloc de Tétai, avança la main pour le saisir; mais d'un coup 
de hache rhniiiine du peuple la lui abattit. Après une lutte meurtrière, l'aristo- 
cratie dut <'èder. Il l'ut convenu que les échevins n iitlraient compte des sommes 
qu'ils avaient perçues et que dorénavant un des maitrcs de la cité serait choisi 
parmi les bourgeois *. Cet arrangement fut approuvé par Adolphe de Waldeck, 
successeur de Hugues de Ch&lons. Mais, après la mort prématurée du nouvel 
évèque. les deux classes rivales se trouvèrent de nouveau en présence. Le comte 
de Looz, ennemi des communes, avait été nommé iitanihotir de ré\èché pen- 
dant l'interrègne Les échevins ayant voulu profiter de cette circonstance pour 
ressaisir leui' ancienne autorité, l'union du clergé et du peuple triompha encore 

• DM «MaftiM» 4* drMi M. A pMfM foioritaiMt «m nIaUoM. H* MaiMt m«lMl* |«ur m teto w hIitmiih ■— «HiH 
»tmfm <É««lMr, MlM««>MMyalM4* t*nt* 'a (uMaMar «laMllmdafviméMniwpM nrM«llwt,M* lMg««WHMta 
4« ftM 4* Mff IbnirataMtt lAiTCakarg, «m hmAi *p«i k «Imui aialai olM« lar LakMlu WMm, Uk*.H n—rini pÊm* 4» 

LUgf. tl. e. I. ' • ' 

< !. . .M ille du parti yopatalNm m{*air «Hiiim, 9. tt3> wtM tMAit iMrtl* ta eoir— 1«n uneM» k ta loMin» >*» 

Hi-iin .1» llii, iiX, • 

> on mamhour r. .ii n j. éui( cKirir* <1« l'âdiuioitlralion li'i pa; > i rnjiinl la t^i-anr. du •i^fc L* nMitaMto* Itt 

nuwlMwr «pi>ut«iuUl «u ch«pllr« <tt ^aial LUttlwrl. u>i( «lit lut tut •ouvtal cobimI»* pu- 1» ooLt*»*. 
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une fois des prétentions delà noblesse : on sti^jiila (^u'a ravenir il ne serait plus 
créé d'impôt sans Faven des métiers, et que leur consentement serait également 
nécessaire pquroblig<^r les niilices di s villes fl. entrer en cainpagno. Les orpo- 
rations durent cepeiHlant ciiipl'iM T la violence pour obtenir l'adhésion îles éclui- 
vins qui, conduits tumultueusement au J)(Hi-oil, ne cédèrent ipi'au jKinibre et \ 
la force Vainement obtinrent-ils ensuite 1 appui de Thibaut de liar, qui monta 
sur le siège episcopal en 1303 : œ prâat n*osa pt^nt accepter le défi que la bour^ 
geoisie armée vint lui offrir dans les plunes de Vottem. Le diapitre, qui soute- 
nait la cause populaire, parvint, d'ailleurs, & persuader au prince que, de ses 
deux ennemis, le peuple était le moins redoutable. Thibaut sanctionna donc les 
libertés de la commune et éleva à trente-deux le nombre des métiers. 

Un événement imprévu vint relever les espérances de la noblesse. L'évéque 
dé Liège, qui vivait en chevalier plutôt qu'en prôtre, avait suivi en Italie son 
suzerain, Tempereur Henri VII (de la maison de Luxembooi^ : or, dans un 
combat, livré ;\ Rome par les troupes impériales, Thibaut de Bar, s'étant préci- 
pité au milieu des rangs ennemi»^, avait été renversé de son cheval par un 
soldat lombard, qui lui assena sur la tète un coup nuu tel |K512). En apprenant 
le trépas de l'évùque, le chapitre de Liège proclama mambour un partisan 
de la commune, Amonld de Blankenheim, prévôt de Saint-Lambert; de leur 
côté, les nobles, soutenus par les Waroux, décernèrent la régence au comte de 
Looz. La lutte devint dès lors implacable. Pendant la nuit du 3 août, cinq cents 
gentilshommes df la faction des Waroux' entrèrent dans la ville ; ils croyaient 
dicter la loi au chapitre; mais les bourgeois, conduits par Arnouldde Blanken- 
heim, s'assemblèrent en nombre supérieur, les attaquèrent et les refoulèrent 
vers la Sauvenidre. Le combat recommença le lendemain; les corporations 
furieuses, grossies par les habitants de la banlieue, qui étaient accourus en 
foule, se pressaient dans les rues et faisaient partout main basse sur les nobles. 
A l'ouest de la cité, s'élevait un pieux édiH'-e. qui dominait presque tous les 
points environnants : trois cents gentilshommes, saisis de terreur, s'y précipi- 
tent et se barricadent. Ne pouvant réussir à briser les portes de l'asile sacré 
pour en arracher ses ennemis, la multitude y met le feu, et bientôt l'antique 
église de Saint-Martin s'écroule et ensevelit sous ses décombres les malheureux 
patridens. Six mois après cette catastrophe, nommée la inale Saint-Martin, 
un nouvel arrangement fut conclu A Angleur. On stipula que dorénavant nul 
ne pourrait faire partie du conseil de la cnmmnno, s'il n'appartenait aux métiers : 
rèchevinage même tomba entre les mains des bourgeois. Adolphe de la Marck, 
qui venait de monter sur le trône éplscopal remplaça les échevins morts dans 
la &tale journée du 3 août par des hommes pris dans le commun peuple. 

' < Ml il ■i.iri-'tjii»' -il'' \ 'i irii u<-i » t i Mli*', ;i l,uve par l'esprMtion île tiMtitrs. t-taifikt tik)>iU>« indittiiictvii.ent 

!>jir A'* Ixiurceui» de t'unc el de l'«utr« cluu*. iu u> i|'ie Ici dt'ui';ur«* arialocnli^OM étaient Minaioin* l'lut iiontiiriuwt dus 
u q'iuiiv «ViIm-Mmm «( taw «M *» Utttltà, «b klUmatoiil te ruUU; aiaiiM Al ta *iU«.«l !• AMraV, wrinn d* Iliclw 

< On hM qiM n«*i|u* d« l.i<ie*, noinin* p«r ■• clui|>Ui«4< ttaInt-LuilicrI, m ditcnut touvcraiii q'i'a|>rei «voir m» l'invuli 
MM laHflalik cuti* Innilitan lui «lait ntettsair* pour «MMar Im draHi r<|ali*M, <U nwuM qu'il dersit obMoIr la eooSrna- 
li«a «tt fan iMttr «mimt \» yoafalr «piMopat- C«p«a<l«M U «Ktail pai l«moai« r«oil«, aa «ayM A|a, <• f—Bortwf riMpmar. 
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Il fit encore d'autres concessions en alidlis-^aiit les priviléLXes qui jusqu'alors 
avaient permis ;iux nobles de se livi'<'r inijiuneiiiciit à tous les actes de violence, 
SOUS prétexte de poursuivre eux-mêmes la réparation des oliéiises dont ils au- 
raient & se plaindre. Pour faire prévaloir son antorité, le prince s'appuya sur 
les Waroux, qu'il avait d'abord- persécutés. De leur c6té, les Awans formèrent 
une sorte de coalition avec la commune de Liège. L'évèque se vit obligé de se 
retirer à Huy, et quand ses ennemis furent également devenus les plus forts 
dans cette ville, il se réfugia ;\ Namur avec une partie de son chapitre. L'épuise- 
ment des deux partis, après plusieurs mois de guerre, amena une convention 
demeurée célèbre sous le nom de paijB de Fexfie (18 juin 1315). Ce trailé, que 
l'on a eu raison d'appeler la grande charte des Liégeois, consacrait les fran- 
chises anciens usages des bonnes villes et du commun pays; proclamait 
pour chacun le droit de netre juge que par ses juges naturels; enjoignait au 
chapitre de Saint-Lambert de s unir avec le pays contre l evéque si, après 
deux appels, celui-ci révisait de réparer l'atteinte portée à la loi; stipulait 
enfin* que, si les lois établies devaient subir quelque changement, il fiillait 
recourir au sens du pays^ c'est-A-dire & l'assemblée des états '. 

Mais la tranquillité publique ne tarda point à être de nouveau troublée, d'abord 
par l'antagonisme commercial de Dinant et <le Houvignes, puis par une recru- 
descence de fureur entre les Awans et les W'aroux, enfin par les nouvelles exi- 
gences des Liégeois. Pour donner un caractère plus pratique aux garanties 
mentionnées dans la paix de Fexhe. les bourgeois rédamèrant, en 1^, l'insti' 
tution d'un tribnnal laïque, aux décisions duquel l'évôque soumettrait les plaintes 
portées contre lui et ses agents, lorsqu'ils auraient violé la loi. Adolphe, dont 
le caractère était vif et emporté, répondit qu'avant d'approuver une clause 
semblable, il aimerait mieux voir les mécontents pendus par le cou. L'année 
suivante, il se retira de nouveau à Uuy, la seule ville qui lui fût restée fidèle, et 
sans doute fl aurait dû plier dès lors, s'il ne s'était réconcilié avec ses adversaires. 
Pour terminer leur longue et sanglante querelle, les Awam et les Waroux 
avaient résolu d'en appeler au jugement de Dieu. Le 25 aortt, six cents cheva- 
liers dés deux partis s'étiiicnf rn-ncontrés dans la plaine de Dammartin, et, aprAs 
une mêlée terrible, la victoire s'était prononcée pour les Âwaus. Toutefois la 
soumission ne fut point générale. Un des membres les plus redoutables de ce 
lignage, Pierre Andricas, était alors k la tète du conseil municipal de Liège et 
de la ligue formée contre le prélat par les autres communes de l'évèché. Pour 

«ini Mail luIM *n dafà. UnlAt •« Mk te Al|i«t, m d loiii 4n prsvinet* Iwliic* «vm ta etrtOKiw* 4* riaimtUiin dmil wiil- 
Mrà» looffi ndirdi. fuur obviar â «t ImmMatol, oi pmiM ttcHi urt «m **t^i»m â» liég» «t aux mira* vriMW Mcn 
4aptMarliDitthMmM***V**te*MirfMMlf« H Mnt mi éi to rMted* fnnuf^ rtaab mMhm vaMIqM. L«iniaen 
M »i«NMlali«l énmt «m m p m i mn m W» itp»Uimtl Am >M lnu »<i»f«. <ai Im t*ia>«at4« n ea nl r, rayrt» m mv 
lrki«Mi««, laar «MIwallM iW «a boMMf*. — AMvh* «• I* MMk, ««««iMd* LM|«.m «i InnMIr 1* prantor 4a «Mia 
mmUf* (ChapMinlM*, 0Mfa foutlltrmm Timgrtnlum tt Irtdtrmtmm, t II. p. J^i nn ISId, tl**paqw o* tonte 4« Vavite* 
diapiiU Ix couronn* ipii-.'riiil# A Fr^dwic d'Autriche. <Utl |iAr1i«jin de l-rederK' rt pnuxatt ,*»t(eniif A ne pnR rece- 

V4iir l'iDteittture de Loui«. i<t'i. iMii.4«nt <tue t^n coinpetktenr. n^guiie en |tay,An, >l Arriva A Kri«[i«:rt>rt, tut gbiinrr 1a prolertton 
de deiiT e.:(k«ni».. ei^r^-itK.lt Jiin*; .■, %- lAire re^oniiAUre i>rtn«a de l'Ktiipir« De» iiive,titijrei ont eie pbtenuet de cette luinirre 
•n l<2:<. ftr l'Abliewe de Nitelleii en IfiO. (i»t l>>('tu« Ittm A» Haiatberf; co ptir l'ét^qu* LooK dt Boiarbon. rte. 
w.irnu'enin. Vrtuifer tri ultaïf Ai.toj iif«<a. i. Mil- 
< Vuir vae notice wir U paix 4* l'«tb,, par A. »»rgR*t. 



Digitlzed by Google 



LËS COMMUI^ËS. 



3S9 



obtenir le commandement des milioès l>oiirg<^<>ises, il s'était fait agréger à la 
corporation des pelletiers. De son rAté. Adolphe conduisit lui-même au combat 
les gentilshommes de son parti, h's milices de Hiiy et les troupes que lui amenè- 
rent les comtes de tlueldre, de Julier» et de Uev^. Les Liégeois, battus dans 
plnsieura rencontres, furent obligés d'accepter la paix dite de Wihogne (1338). 
Ce traité cassait les alliances et confédérations condnes entre les villes de 
l'évèché. à IVxceptton de la paix do Fexhe, qui devait demeurer la loi générale 
du pays; d'autre part, révè(|Uo s'enpaireait choisir vingt-quatre personnes, 
moitié parmi les tri-ands et moitié parmi les petits, les éclievins exceptés, pour 
leur confier la surveillance des quartiers de Liège et l'exercice de Ja justice : 
toutes les autres prérogatives du prince ét«ent maintenues. Une seconde con- 
vention, eondne & Flône en 1330, détermina l'amende imposée aux villes qui 
avaient pris part A la dernière truerre. 

Toutefois Adolphe d^ la Marck ne fut |)as fidèle h la convention de \\'iho<,'ne. 
Avant fie rentrer à liit'ge.il y renvoya le tribunal des échevins, oii il avait replacé 
des nobles sur le dévouement desquels il pouvait compter ; en même temps, il 
fit publier une ordonnance qui défendait les rassemblements de plus de deux 
personnes. Pierre Andricaa, voyant le mécontentement du peuple, voulut res- 
saisir par un crime la prépondérance dans la cité; il forma le projet de massa- 
crer los èchevins et tous les pMitiK)iomni<'s qui avaient embrassé le parti du 
prélat. Ce complot ayant été découvert. Ailolphe prit la res<dution île [iroscrire 
solennellement les chefs des rebelles. Un plaid public fut tenu à Vottem, le 
14 mai 1331, en présence du due de Brabant, des comtes de Ut Marck, de Guèl- 
dre, de Berg, de Juliers, de Hain&ut, de Namur et de Look, auxquels avait été 
dénoncé le complot ourdi par Andricas. Après avoir fait prononcer le banniss**- 
ment de ce tribun et de trente-huit de ses complices, révèfjue décnHa. le 10 juil- 
let, la paix de Jeneire ou de \'ottem, qui organisait les pouvoirs communaux sur 
des bases moins démocratiques. Depuis son avènement, le choix des magistrats 
raunicipanx appartenait aux métiers seuls : il fiit alors stipulé que les jurés et 
les conseillers des villes seraient désignés par douze commissaires, dont six 
iq^rtiendraient à la noblesse; que, d'autre part, l'un des deux maîtres h tem])s 
serait étralement pris par les jurés dans les rangs des patriciens; enfin, 'pi il n'y 
aurait point de permanence dans les charges municipales '. La réconciliation 
définitive des Aw ans et des Waroux suivit la délaite des communes. En 1335, 
les douze principaux gentilshommes de chaque parti, réunis ft l'abbaye de Saint- 
Laurent, jurèrent une paix solennelle qui enlevait à la noblesse le droit de ven- 
geance privée et stipulait que le meurtrier, quel qu'il fût, serait soumis à la peine 
du talion 

Le cai actère orgueilleux d'Adolphe de la Marck 1 entraîna dans de nouvelles 
complications, dont l'issue devait lui être moins favorable. En 1342, il fit con< 
damner & une amende les habitants de Huy, qui depuis trente ans n'avaient payé 
leurs redevances qu'en monnaie d'une valeur trop faible. Cette ville, fid^e jus- 

I THI«nh«B^ nmtmkft, • c. t II. p 4T rt m>*. — IMdm HMoérr 4r rmatlfH pùf *t li*tt,\. II. «. * H li. 
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qu'alors an prélat, acheta l'intprventiûn du duc do Brabant : .T*^an III fit aussitôt 
sps préparatifs tandis que les Liégeois s"iiisiiri,^»aient de nouveau- Levêque 
lut obligé de céder. Il consentit à prendre pour arbitres tle tous ses dillérends, 
soit avec le duc de Brabant, soit avec la 4)001^601816, les princes et les seigneurs 
alliés qui étuent accourus h Liège, et parmi lesquels figuraient les comtes de 
Hainaut, de Luxenboiirg et de Gueldre. Leur sentence ne lui fiit pas entière- 
ment Aivorable : tout en rendant Hu y à l évéclié, ils se prononcèrent en faveur des 
coramunes contre levépio. Il fut statué ((u une assemblée de vingt-deux mem- 
bres, élus par les états sans l'intervention du prince, déciderait en dernier res- 
sort de tout ce qui concernait les intérAts de l'Église et du pays : de ces vingt- 
deux membres, quatre devaient être choisis parmi les nobles, quatre parmi les 
chanoines, et les quatorze autres appartenir aux communes (1343) ». 

Adolphe de la Man^k eut beau protester contre l'institution <hi tribunal 
suprême des Vingf-D 'H.r et décliirer la cliarte orifrinale qu'il s'était lait livrer 
par surprise, il ne put triompher de l obstination des Liégeois. Un accès de 
colère Tétouffa, disent les cfa^niqueurs, & Clermont, chAtean situé sur les 
bords de la Meuse ^ novembre 1344). Il laissa & ses successeurs un pouvoir 
mutilé, un peuple fanatique de ses privilèges, et des communes presque sou- 
veraines. Sa mort même servit A fortifier le pouvoir de la bourgeoisie. Le 
niaiabour, qui devait gouverner l'évêché pendant l'interrègne, cessa d'être élu 
exclusivement par le chapitre de Saint-Lambert ou par la noblesse; il le lui 
désormais par les états. 

Monté sur le trône èn 1345, Bngelbert de la Marek, neveu d'Adolphe, essaya 
vainement do rétablir l'autorité épisoopale, telle qu'elle existait avant le règne 
de son oncle. En 1347, il s'aida des armes brabançonnes pour venger la défaite 
qu'il avait essuvée l'année précédente il \'ottem; toutefois, meiut^ après la vic- 
toire de Waloffe, il dut conliriner les lois et les privilèges des villes 

L'épiscopat de Jean d'Arkel fut également troublé. Un des maUres ou bourg- 
mestres de Thuin, l'ayant accusé publiquement de violer les lois du pays, 
paya de sa vie cette protestation. Il fut assassiné aux environs de Fosses par 
quatre émissaires de l'évèque. Tout le diocèse s'émut et cria vengeance. Les étals 
s'assemblèrent, élurent un mamlionr et déclarèrent la guerre à Jean d'Arkel. 
qui s'était réfugié à Maestricht ; il dut remettre en vigueur toutes les anciennes 
diartes de franchises et rétablir le tribunal des Vingt-Deux, qui n'avait eu 
jusqu'alors qu'une existence contestée (1373). Les Vingt- Deux vouluroit 
étendre leur juridiction jusque sur le prince; mais il fut stipulé que ni le chef 

• * 

I IM HHIt KÉn 1*1—1 ma 4m « jW» ttm M l>i mH >lwi. aMlMkkplMWftniMa iMMM IM taai- vtttt. 
• La alMlM é» tm tnm mprtaM 4mU ét valHar fc rinvMkMlll* dt ta M i f^nlamiK k lontt htm 4« )mr mi d* !«• 
VlatalW 4m ClIarilN «vl m eroirairat lH*ê pu le* baillU de lYtiqu*; 4« ooairninitr* ffiii-ci h r»|>ar>>r !>■ .loiniuak<- ili 

■HfaiMItemild ; il* paunicnt même, au b«*oin. priver <l« Irur. uni?». >t In (lanuir du t^rritiarc — P'U aii|>.»riviiii. ud aulr» 
concordai, a|i|»-U l.i Ixllir tic „i,nt Jii.^«r,, i,v ni .|in. i.u i -:.. ]iM« iI.mii iTti»i,r.' Ji lornu- dM ♦l^.-ilcni muni 

cll'al« on d«idn <i>ii! 1 .r. rn\nm .-hnijur , .111 r.uiTiri'nli.iii <lf« - ,rand». . (lirait deux JaMa; lea ddUcs en chuiak- 

rairiit iia pirril iinM''.-. .1 \,% |i<.r.<>nn-, aiii.i O^-ii^- iM,. a|>i>-> avoir (•ruliiit dc (MTWMr l«|Wlt«Mlrt ta «MiMIimi MlnlMl 
le* daua maltrt; l'un )>*rn4t ioa palriotaiu, l'autre dant Ura t»a$% des |>IMèi«na. 

> M mi. BnfllMH d» la Mirek prit poaaaaaion 4ii (Mf* i ftaM fil 4* Cttagm. Ct M lai «al prlptra ta rtnilaa 4(AalUf« 
4n aaail* da Umi à l'*Kli*« de U«i|«. réunkm «ni *>«•«•«• M latT. 
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de rÉtat. ni les eedésiastiques ne seraient soumis à lenr antorité, à moins que 

ces derniers ne fussent investis de charges séculières. 

Enfin, sous levé pie Arnoii!<l de Hornes il:ns l390), le frioinphe de la liour- 
genisie est sanctionné pnr des coticcssiitus é^rulciin'ut importantes. i)n pro.;laine » 
i'orniellenient que nul ne sera nommé bourgmestre s'il n'est atiilié à quelque 
métier. « La principauté de Liège, comprenant leCondrois, la Hesbaje, le comté 
de LooE, le marquisat de Franehimont/ la seigneurie de Bouillon et l'Entra- 
Samhre-et-Meuse, furme alors. « dit un historien moderne, •> une sorte de répu- 
blique fédérative ; le pouvoir, après avoir appartenu à l'aristocratie et à l'épi- 
scopat, est déféré à la nation, représentée par les trois états du pays : la 
souveraineté est exercée par tous. - 




Digitized by Google 



Digitized by Google 



CHAPITRE. III. 



I.K hL«Hk l>K HHVHANT IiKri^S JKAN II JUSQU A I.A M<>I(T fK WKNCKSI.AS. 




On 



opuis un siècle, la civilisation, foiulée sur 1« 
travail, avait fait épalement des progrès rapides 
dans le duché de Hrabaiit. L'industrie de ses 
grandes cités rivalisait avec celle des communes 
flamandes. Elle avait aussi pour objet principal 
la fabrication des draps, et non-seulement elle 
occupait les ouvriers proprement dits, mais les 
membres mêmes de la noblesse communale. C'est 
ainsi qu'à Uruxelles la Gilde de la draperie, si 
florissante au xiv* siècle, formait une classe 
intermédiaire entre les lignages, qui avaient le 
privilège d'administrer la commune, et les qua- 
rante métiers, dans lesquels étaient groupés les 
marchands et les artisans de la classe plé- 
béienne 

ne possède que de vagues aperçus sur l'importanco de Bruxelles ù 



■ Voici iIm J«lub iiit(r«««anW aur I* OiUt 4* It dra|<«rig : - Dknt cctl« coniortlion tUicKt (gal'Niimt Rdcnit. fl Ih |ntrii:.<a* 
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cette époque; il est constant toutefois quVUe devait être assez considérable, 
puisqu'un incendie détruisit deux mille maisons qui appartenaient toutes à des 
tisserands; aussi a-t-on cru pouvoir évaluer à quarante uu cinquante mille âmes 
la population de la ville et de aa banlieue vers le miliea du xiv* siècle. A Lou- 
vain, U existait au moins deux mille quatre c^ts métiers de tisserands : en 
supposant que chacun occupât dix personnes et en tenant compte ensuite des 
familles nobles et des artisans livrt's à dautres professions, on arrive à un 
chitire de quarante-cinq mille habitants au moins. Les marchands de celte cité, 
dont les draps écarlates étaient très-recherchés, parcouraient la France, l'An- 
gleterre, la Rdlands et une partie il» rAllemagne. Lonvain comptait de plus 
un grand nombre de tanneries et de brasseries *. Plus loin grandissait Anvers, 
où se rendaient déjà les vaisseaux des Hanséates. Partout enfin onremarquut 
les indices d'une prospérité croissante. A Malines, ville tantôt liégeoise et tantôt 

brabançonne, la dra- 
perie occupait égale- 
ment une foule de 
bras. Là vivait au 
\W siècle le cheva- 
lier P^lorent Ber- 
tlioud , descendant 
des anciens avoués 
delaville;onravait 
surnommé le riehe 
iiiarcitond , parce 
qut!, suivant Frois- 
sart, il n'avait point 
de rival : il envoyait 

MCMMt* MU4I éML «•Uf» M MOtAW (l>n). MS galè^S Ot SOS 

mardiandises jusqu'en Égypte. De serfii qu'ils étaient d'abord, les artisans 

étaient devenus des boiii frpwis, afl'ranchis de la morte>maîn et des jugements 
arbitraires des seipnetirs léodaux. C(»mme tels aussi, ils ne relevaient que de la 
juridiction des cclieviiis, et comme affiliés aux métiers, ils jouissaient de droits 
personnels qui leur garanlissaieni les fruits d un iravaii souvent pénible *. 

Mais cette sécurité même éveilla leur ambition. Un moment vint où les gens 
des métiers ne virrat plus qu'avec une sombre jalousie s'élever, au-dessus de leurs 

qui vMialwt w Urrtr fc ta Mrfcallea M ta «onourat tn titmà, aeru|i»liau muHtiMllw an aVi atticM que laa* Ut ttaiin paM- 

riaun dn MM d« dérotnoc, ri I» iiliïbtirii., qui étuient k tu*a>m i* pa;«r un dro4l 4'*n(>v mmi f"H rt r» r*>tAi<>nl (|M 
artîtans ou détaillftntt. L'ini[ <>rtstic<n ir la luit . d'Angleterre u*i d'Irlande, rt »n ||èn<nU d« Inulr^ nintifm n^e.«aifet àla 
piei'Hrnt.r.n d.i fîitfT^n; Irniti tir Jmi i vu >\' \ ilrt'i tiktii* m Krai-"r. i*n All.tiiagiif, «n Lonittarii r, .ti* , l'uruiriiipnt Or» 
i.Rin, Ir chaiitje dr moiinair» rt d'.i-ilrrit Miiertitn.^1.» \U «re i;rfcr« * L.»iri,t rai?<iliative« aux frftr« de In i.jîiie et ne le» faiK»ieiit 
Atr\\t*T en rî.n A leur* titre. a( droit* itobiliairea. I.a direottun «u|ir^tiic de ce curfi. appelé arditiaireineiit la Gitdf dr ta dm- 
Wtrtt V» liaipMaMal ta OUdt, «lait conAèc k d«it doyra* cl t huit fmttmam qu'oa appalail aiaiplenwal l«a linil d« la Oiidd 
Taa» l«i artiiart «ri a^twntalMM 4a U préparation d«a 4npi,l«a UaaahlMMr*, alo;., «laiaa* mm la MrMillaaa* la t» tri- 
kantl. « HtMW at WWila% aM.* «NwUw, I. » Ml 
• Plat. atÊL «t LtMMt, mal Ni*. 

« 0« a trop waraat eoHwda laa pHttMiaa ladiutr W. «ntM* «a» «wvM>tlafai «I attlan. «rMMiat «ai l«u- atMbiialini 
l« a ia w apala 4a lanr art M 4a law y a H aa l a», a«M la* 4f«itt roliltqiiaa qal ha tani p«rii«i|Mr N"* tw4 k MaiiatMrattaa da 
la dUb la canwMttan, «oaHaa MUt, faat aH HtaaMat aa tawrarair aidiaat «artatuaa rtftaa ; ml» «Ua m Maail paa alci H i t ra- 
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masures en bois, iMdonjons fortiliésdes familles patriciennes qui s'arrogeaient, 

par droit héréditaire, le gouvernement exclusif de la cité Ils réclamèrent, non 
pas l'exclusion de ces familles, mais iino part iln Inir autoritH. Ils voulurent que 
tous les haldtantsdp in ville, arlisaiis uus^i liicin^iu' les nobles, eussent leurs 
représentants dans la magisirature communale. Telle est la signification véri* 
table des efforts que nous avons déjà constatés dans d'autres provinces, et que 
nous remarquerons aussi dans le Brabant. Tout en déplorant les ex^ que ces 
tentatives révolutionnaires produisirent trop souvent, on ne pourrait mécon- 
iiaifre la légitimité des réclamations élevées par la bourgeoisie qui n'était pas 
atliliee aux liynayes. La cause 4uelle détendait était juste; aussi tinit-elle 
par triompher. 

Tranquilles et soumises sous la glorieuse domination de Jean le Victorieux, 
les communes brabançonnes s'agitèrent dès les premièree années du règne de 

Jean Il.Partoutles artisans voulaient secouer lejoug de la claSSe privilégiée ; ils 
se soulevèrent eti mênie temps à Bruxelles, à Aiixei-s. à Louvain, à Malines et 
à Hois-le-Uuc; dans la première de ces villes, les patriciens lurent attaqués à 
force ouverte et refoulés dans leurs demeures, dont jilusieurs tombèrent au pou- 
voir d'une multitude furimise. Le prince auprès duipu l ils cherchèrent un refuge 
se montra résolu & soutenir leur querelle. Après de vaines tentatives pour 
amener une transaction, il vint camper avec son armée dans les prairies de 
Vilvorde. Cependant les corpdrations ne reculèrent point devant un combat en 
rase campagne; un insianl même la victoire parut indécise : le clieval du duc 
avait été tué et lui-ntèuie renversé ; mais un nouvel élan de la clievalerie bardée 
de fer dispersa les artisans, qui étaient à pied et mal armés. Le prince rentra 
dans Bruxelles, cassa les échevîns élus dans la classe plébéioine et rétablit le 
régime oligarchique des lignages (1300). Il agit de môme à Louvain ; les patri- 
ciens reeurent, en outre, le pouvoir de réprimer les émeutes par tous les moyens 
qu'ils jugeraient convenables et tirent un cruel usage de ce droit. Un rapporte 
que les tisserands et les foulons furent chassés de {'enceinte de la ville, qu'il 
leur fut défendu d'y passer la nuit sous peine de mort et de confiscation de biens; 
on ajoute même que plusieurs d'entre eux furent enterrés vifs. Toutefois, le 
terrible chAtiment infligé aux mutins de Bruxelles ne produisit pas l'effet qu'on 

Mcnl yaitl* iaU(rkaia 4m l'adminiitratioa d* hi «nnnuM. D'aprt* M. P>clt«, Xn droiu pcrtMUMli canM»* wii Mvwhm dr, 
MrvamltoM «toitat d* dliWM* Mru» ; l« priBaipal ooMlilaii 4mi I« pfitllw* owlaiir lOGirai ms mito m ml u m ttvm «ar- 
panHM tamiy <• «cndt* wi i» bkrtqMr Aant l> vkU* Ut «umtw, MsAto m onficteMlliM %ol fklMinil r*k|(l 4t iMr pro- 
Mm •■ «Mliar. miuln* |itl*iM(M éMkMt rwMMvt ImhH : > QmU, a lUUit «m hminiMit dt ta *MI* *a«r tti* atei* 
«m U «orjiarBiinn d«f tMMMaM; k MaHaai. 1m Uauiin kittml «Mvh. «mum I« Mbta*. te prMIIf* 4» l*«hMH : én» la 
lutmm Till*. on im pavrut drT^aîr laraibr* du MMiar d«< bnuwn qiM |wr lifoit d« fkailla, M •■ *)hmmbI nid Vmti bra*- 

••nr. if A/rin-irr. ,.,„.;. , I. 1 .1. ,i |. -w rfi' It'MjfUt i. «. VI. - - «. h.»É4ue mtlier lirait : •« cli»f», *ti|-«l*, |>r>niltU<iii»nt 

jiirn eldp,. il, Ju' 't,., <■! lu; .0 i-i A ■•ir II, lur iit.>- iluiibl» l->i<' df .-«naidat» |ir^<«nlé* |>ar la eort'i.r.tliuii : ton Mtnl ll«t^>u; 
■ 4 cbap«-ll'- !■! un ui .>ri* i au ni. il.ii,. Wtu u.i l':ii;tre ri;;n[f ii\ Iji vi ,« . i \ imi-.-»* ■!# •* rmy y , .r i.is.mU, u l 

iilf1rui«k *lu ciitl * , »!* OHmt < rr ^ujrt> " il .jj^ le» c« i cJiLi ni'-, t'til'iiij i*-, , *a uuill*Ml un »a ,4*11* tl# ri <_.Éi..:i , ».,ia 1 u. !■ rt V .îriîe» ; 
•ou valet Ou buifttter. l'uur ftre arlMik .i • v<-i '-r uiiv l' i -.>ff»ti<jii it.f<:anl<|'^> il fallait, t»«nt1.kiit un t«*riue n\r. iivoîr aiipria IVt.t 
•I«JM UM vUlaM p(ou,«r «an haUlde. Apr< > atuir fait coiittaltr aan a^tilua* d'apprviiii. ra<l«pic aeirnaii valet ou ouiner. et 
Mallta 4«Mfld II i*«labll*MU ou iravatllait pour mo coupla. ■ MM. É» armjKltn, I, |>. M. 

i flapi HP— p«« JaultaaiMt da aa vn«il«ga k BraMll8(,at ■•IbbI fe La««BiB al ft Aaian. lia habitalaàl d«a faHi r aw». doai la 
•Mi(MnMi)liidH«iMUHlidiw. llaat«aai«M.#airiM pwl, «fA tadcpilM daa «dMaai prtlic» al da* liMaM dat laWai, Ma 
miwM, twfv xn* aibal*. faraat pritqtia MaMa bàthn aa tarckla at «n M*, al aaatartaa a« pailla m «■tailaa. 
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en atteudait; l'attitiiile liu iit'U|>te iv^>ia .si menaçaute que le duc, sentant appr o- 
cher sa fin, cnit iit''> ('ssain^ di- faire des cniiccssioiis en vue de {garantir la paix 
piiTdique pemlaitt la minorité du liU autiuel il allait laisser la souveraine puis- 

Le 27 seplemlire en présence des seigaears et des députés des villes 
réunis à Cortenberg, Jean II sanctionne une charte célèbre par laquelle il prend 

reiiga tri'iiient, en son nom et au nom de ses successeurs, de ne plus lever d'aides, 
si ce n'est loi'Mjii'ils si-rdut ai'més chevaliers, (pi ils se tiiaritTunt ou qu'ils seront 
f.d(.s prisonnieis II |inMiH't,eii outre, (pie les dues de Itrabaut iraiteront désormais 
leur.s sujets avec iaju^^in f ia })lua iuipariiale, selon les lois et les l'onues juridi- 
ques, sans distinction il - pauvres ni de riches; qu'ils conserveront dans toute ^ 
leur intégrité et toute leur vigueur les immunités, libertés et franchises des 
<-<>iiiruuiies; i|u'ils choisiront, dans l'ordre de la noblesse, quatre seigneurs et, 
dans les villes :Lniivain, l{i-u.\elles. Anvers, Bois-le-Duc, Tirleniont et Léau), 
dix deputt's, K',sfjii,'l.s iiendrunl, toutes les trois semaines, une a^semlilee :\ <'or- 
lenberg, tani pour y redresser les abus qui pourraient s etre glisses dans 1 adiui- • 
uistration du pa\.s ou <]ui pourraient s'y introduire parla suite, que pour porter 
les statuts et décrets qu'ils coiraient utiles au bien public; ajoutant que les 
princes raiiliaient dès maintenant les décrets portés par ladite assemblée de 
Ciirienberu et (pie, s ils en Violaient la teneur, ils déliaient les Brabangons de 
leur seriii''nt de tidelité 

Celle ciiaiie uicinurable, qui concernait le duché tout entier, avec le niar(iiii- 
sat d'Anvers, devint la base de la constitution brabançonne. Un mois après 
l'avoir promulguée, Jean II mourut au ch&teau de Tervueren (37 octobre). 11 fut 
enterré dans le clio'iir de l'église de Sainte-Gudule à Bruxelles, ainsi que son 
épous*', Mari:ii>'riie d'York, <pii le suivit dans la tombe en 1318. 

Sun tiis, Jean 111, n'étuit âgé <pie de sei/.e ans lors(|u'il lui succéda. Les 
gueri*es de son aïeul, jointes aux prodigalités de son père, avaient complète- 
ment épuisé le trésor de l'État; et les fêtes du mariage de Jean III avec la 
fille de Louis de France, comte d'Évreux, avaient encore accru le déficit (1314) *. 
(*ette situation tinuncière entravait le commerce extérieur: les créanciers du 
duché, n-ritt^s des retards tpi'ils subissaient, faisaient arrêter, dans tous les 
pays voisins, les ntarchunds brabançons et cot»tis<pier leurs marchandises. 
Pour surmonter cette crise, les villes résolurent de venir en aide au trésor 
jttsqu^ii concurrence de quarante mille livres de gros tournois, puis de complé- 
ter la somme neressaire par des emprunts; mais à condition de percevoir les 
revenus du duc jusqu'à l'époque ua ces emprunts seraient acquittés et d'inter- 
venir dans la désignation de ses (•rtieiers, sans <pie eeux-ei eussent à acheter 
leurs charges. Ces oll'rcs lurent acceptées et ratifiées dans deux conventions 
connues sous le nom de charic flaniande et de charte icallonne (12 juil- 

■ ijrir.' |.i-i-:i.«^rt? «^UAn* «er^it il 4ctiemin<fiueiii, eu q let'iue surt«% u la Jt^fute emirée, et |ium pour In preniArtf Ctfntbtutwn 
4m rue- >" >l I : >i>Mil 4» llrk«4Ul. t-:ta<lrt nàr (f ivutliluritm naliOHalet, |iar Ch. Kiudcr. |i.3;. J/rinoire Mrl'MfMMM «Ut- 
namtmt t,al>am(nnt, |«r K. VwiiUt {Méimint d* r.ltadimi» rtfaU <l< Ac/jr^M, t. XXXIJ. |<. W «t Miiv. 

< vm |m*umJ «iw Joui II <l*Mit. k m iiwrt, éoata nUla U«rM à 4«> Micliand» éê Pillait, trol* nill* «Ml Mmt Imiraol* 
OiNMi* 4» lUiMMl. «t dM MMiiM* «aauéuM»» k 4m mu^kimt* d'Aiif ictorra. 
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let 131 1) '. De cette manière on parvint à liquider les dettes de la maison 

ducale. Il faut remarqiior que les nobles n'intervinrent dans cet arrangement 
c\uo pflur le ratifier; retrancliés derrière leurs privilèges, ils lais^rent aux 
communes et aux aljba^es le soin de libérer le pays. 

Cette pénurie d'argent fut accompagnée ou suivie d'un mal plus grave (1315). 
Treize moia de pluies continuelles avaient détruit les moissons et réduit le peuple 
au dernier degré de misère : les pauvres mouraient d'inanition dans les rues et 
aux portes des églises. La famine engendra une maladie contagiiMise. et les deux 
fléaux réunis enlevèrent, dit-oii, près du i\ovs <les hriMtauts du Rral);uit. 

Doue (l'une grande Itravoure, Jean III lit bientôt .ses premières armes emitre 
Rwiaud, seigneur de Fauquemont, qui avait rançonné les habitants do Maes- 
tricht et poussé l'audace de ses défis jusqu'à douer son gantelet sur l'une des 
portes de cette ville. Après avoir pénétré à plusieurs reprises sur le domaine 
de son adversaire, le due .<;'enipara de la ville de Sittard et détruisit la forteresse 
de Ilerle. près de Rolduc il.'US) Uiii- guerre plus sérieuse éflata ensuite, nanui 
de France, Robert d'Artois s'était relu^'ie en Ik'iLrique : Jean III, sruiime de 1 ^ 
chasser 4e ses Etats, s'y refusa énei-giquenient. Alors Philip[^3 de Valois 
s'nnit avec Jean de Bohème, fils d'Henri V, comte de Luxembonrg, «t dn 
Marguerite de Brabant, sœur de Jean II. Ce prince luxembourgeois était le 
plus dangereux ennemi de Jean III; il avait épousé Isabelle, fille et liéritièt e 
du roi Wenceslas IV. et vcn de son père. deveTiii I']uipei't'ur. l'investiture d- 
la iiohème; mais des tnMibles continuels l'ayant obligé il quitter c pays, il 
avait fixé sa résidence à. Luxembourg et fornié, du chef de .sa mère, des 
prétentions sur les États brabançons. Le roi de France et le roi de Bohème 
organisèrent contre Jean III une ligue redontable, composée de quinze princes 
allemands ou français, parmi lesquels on distinguait les arclievè:|ih<s de ('i<lognr> 
et de Trêves, l'évêrnie de I,ié[xe, les eomt<'s dt^ Haiiiaiit et de Naiiiu!'. li* 
comte de Gueldre et le sire <le Fauquemont. Ces seigneurs, .sélar»t coalisés 
avec le comte de Flandre, déclarèrent successivement, sous des prétextes 
divers, la guerre au duc de Brabant (1332), qui reçut tous ces défis sans se 
laisser abattre. D'après une ancienne tradition, il aurait même bravé ses nom- 
breux adversaires. On raconte, en effet, que plusieurs de ces derniers s'étant 

«l'ii r\ijra ritt jni *lr« arri'l*!» l'i'Ur i-M .I.f.-. ; ly^,' r.ti t.- [.u-irra fr-»! f**'* .-i-t'-iin* liteoinni.- •••• linl-Ti.t .j t- il.ir^ It-, *,M.~* 
rranche*. (t d'tpm Uur «vil. «t qu< U TiU*ur «n Mre «|al«ii>etit <l'.iri.', l»iir n\i> ; — qu'un n* imurra ••.■*ll«r Un (rand 
«MU auCMi MM qui puiMc élf* OMlMiM MW l«Mrttt Al iM «■ t, il»" <li! l'tti» <!«• tinnnM *i|lM : — <|ii* i'ii4ioiiiltlni. 

ttaM à» ttm ta* UtM ta 4a«. prtHati «l talart, «m «mM* àMMS vui In bomira vUIm dtttfmrmil. ■Un 4Va|d»y>r. pour 
WUiliiMàMaMIti.l'kfftatwinUyMi'fMit «n tirtr.vtr Ui*ml* 4f* «MMMdn bot* d«mmtoiR, pnlrlt* «m m«x. au 
«•iMitmMMaitMliMMemd» IM* 4m kMtMt *UIm.mm <|wI^ r''"* tmtaMa *m4tc «v meuffr i> /!»■<■ 4n 
donalMt hérMttalTM. • DtWM, Osrt rjrtolafrr Mirivif- <• K IKmotTt tnr nmtItiHtt twutttuUtm tntmfiuir, pir 
K. l'oullrt. p. r,. 

f F«ii(iii«'tnoiil. Tilir •iiiiM k â»n% li l'orient <l« Mnetlr-.cM. ili.ni.rvil «nn nom \ one »*iirMarl« nw» »t<'B*i». 4|m IVn- 

|i»r»ur rhnriM I V ♦riifi'a t>lii« InnI fo Cftil*. A\r-< lu mort ri i .l.-r-nrr .1 ii;i..'iir l--.ir|iii"fi.riit llX" i . r> le f ,.ri pi,»a 
k la Diaitnn Ar Ilrnl.anl. nui alora •ouTcrainc il« loiil le l.in.H.mrf. J? iji I-', «h ,i t,"'"-»*""' "1" '"'•n'if Ui.if,.nn. «viil 
'onquin. fomiii» nn itul. le dneht im Llmbdarc «fl» »*i«liwiri« J« Kul<lu>-; J-nnne. «. ii iirri"T>- pe'ite lill». y r- nnil i^ «.■■i.-r.o ir » 
d* rauqiMmoBL DMlhcBl, FanqiMIDOat «t Rolduc flirtai at>|H!lM p<i«< tf'oatrr Mrutr. ti<-nuM 4* l«ur ùluaiKin au <l<-lti >l« 
èaitt rtrtto». y*» rapiwrt au MmUaBi. Knpai. «M. 4m umhmirii. t. 
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donné rendoz-vous dans l'abbaye de Brauweiler. près de Cologne, Jean III, 
informé de ce projet, ne craignit point de s'y rendre lui-même sous nn dégiii- 

I 




' «riituii i-i: r*Dv«i:M<>aif ■■i.ol'itT i.»iitiiri « i.'imc i.riniHTi» ii m«i-t»ii-hi illfTi. - ■ 

sèment, afin de pénétrer leurs projets. Il les trnuva tous occupés à enten<lre 
la messe. Le moment de l'ott'rande étant arrivé, le roi de Bohème et l'archevêque 
de Cologne prétendaient chacun à la préséance. Le duc «le Brahant s'avance 
alors vers l'autel et ort're sa pièce d'or, au grand étoiinement de tous les as.si>- 
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tantst poit il sort de l'église, trouve sur le droettère son page et son cheval ; là, 
il donoe encore une pièce d'or aux pauvres ; mais quand il voulut se mettre en 

selle, un héraut d'armes le reconnut et s'avançant pour l'aider : *• Noble prince 
de Brabant, - lui dit-il, ijiie DIpu vous préser%'e de tout malhour! - Le duc 
répondit : - Ami, quand vos maîtres vous demanderont : Quel est cet homme ^ 
apprenez-leur que je m'appelle J<?au de Caudenberg. que je suis en garde contre 
leurs mauvais desseins, et que je les provoque an combat. * Et il partit au 
galop, accompagné de son serviteur Cependant les oonfédâfés. à l'exception 
de l'archevêque de Cologne et du comte de Bar, s'assemblèrent à Fexhe, village 
ù deux lieues de Liège, et dt-but^rcnt en incendiant la petite ville de Hannut. 
Les Liégeois s'étant joints à eux . le G mai \XV2, ils mirent tout à fou el à sang 
jusqu'à Gembloux et à Jodoigne, tandis qu'un autre corps se portait vers Saint- 
Trond. Le due de Brabant attendait ses ennemis ft Heylissem. Il leur fit oflirir , 
bataille tel jour et en tel lien qu'ils tronveraimt bon. Cette attitude les décon- 
certa ; contrariés, d'ailleurs, par les pluies et le manque de fourrages, ils accep- 
tèrent une trM'e de six semaines, qui fut conclue par la médiation du comte de 
liainaut. De plus, Philippe de \ alois, frappé de l'intrépidité de Jean IH, 
chercha à se réconcilier avec lui. après que Robert d'Artois eut quitté volontai- 
rement le Brabant, pour se réfugier chez sa soBur, la comtesse de Namur, d*où il 
passa «Oi Angleterre. 

Un traité de paix fut signé à Paris. On stipida que le fils du duc épouserait la 
fille du roi de France : celle-ci reçut une d(U s'élevant à la sommf'de cent vingt 
mille livres petits tournois; de son côté, .lean III assura A son fils un douaire de 
dix mille livres en terre eî lui donna en apanage le duché de Limhourg; il promit 
en outre, moyennant une pension de deux mille livres, de servir le roi à ses 
propres frais, avec deux cents hommes, deux fois par an.et chaque fois pendant 
l'espace do deux mois. 

Malgré les eO'orts du monarque pour amener également un rapprochement 
entre Jean III et ses autres adversaires, un nouvel incident vint fortitier la pre- 
mière coalition. L'évèque de Liège, Adolphe de la Marck, avait résolu de vendre 
à Louis de Nevers la seigneurie de Malines, avec les villages qui en dépendaient. 
L'acte avait été expédié le 2 octobre \x\:\, quand, le 15 décembre suivant, le 
comte de Flandre acquît encore l'avouerie de Malines iln comte de Oueldre, héri - 
tier des Rertb<tud par sa femme. Les habitants de cette ville, ne voulant point 
passer sous la domination tlamande, chassèrent les commissaires de Louis de 
Nevers. Le duc de Brabant, qu'ils appelèrent leur secours, déclara les ventes 
nulles, pour n'avoir pas été appelé à intervenir dans la première, comme haut- 
votté de l'église de Liège, et dans la seconde, comme suzerain de l'avouwie qni 
en faisait l'objet. Alors il vit se former contre lui une nouvelle ligue, composée 
de la plupart des chefs de la première. .-\u commencement de l'année \:VA \, le 
coujte de Flandre vint briller l'abbaye d'AtJlighem. Jean lll exerça des repré- 

' ttr >f Nrtiffcr gmtttt (Itr n»%{n irm due* d* Brkkaal). publl«« psr H. WIHmm, I. p. Ml - L an ni )»niKit k pnndr* 
Il Mm CMtf(*t*rv, vri Malt Mliti du «bàlMu dM dut* d* BnkAM * Bnmllm. MUi m M* ilÉcle rar le «oiaiMl du Caudvn - 
k«v « m<m4I PM II elM**l«ravii adiffialN 4# rhWlPH Valato «I d* JMUi d* BdMMv. 
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gailles dans le territoire d'Alost et. aprîîs avoir battu les Flamand» près de 
Bruxelles, il se rendit dans son duché de Linibonrp, envahi par Jean de Hnhëme 
et les prinres allemands ses alliés; dëyX ceux-ci sediicnt emparés de Hervé, 
de kttlduc et d'autres places ; mais ils refusèrent, conirae dans la première 
guerre, dévider en rase campagne le différend d'un seul coup. Enfin une. armée 
française, commandée par le roi de Navarre, vint s'interposer entre les parties 
belligérmtes ; Philippe de Valois fut choisi comme arbitre, et la paix conclue & 
Amiens, au mois <raot"it, entre Jean III et les seiçrnoiirs d'entre Meuse et Hhin '. 
L'allaire de Malines avait été teiuie en siisjtens : elle l'ut réglée par un traité 
particulier du ;U mars 1337, stipulant que le duc de Hrabant et le comte de 
Flandre posséderaient en commun cette seigneurie, de la même manière que 
Tavaioit possédée les évéques de Liège et la ftimille des Bertbond. Enfin, 
en 1346, Louis de Nevers vendit au duc de Brabant la part qu'il avait dans la 
seigneurie en litige. 

Édonard III, roi d'Aiit;leterre, avant résolu d'envahir la France, cherchait à 
entraîner sous sa bannière tous les princes belges, .lean III, qui avait contracté 
des obligations envers Philippe de Valois, n'inclinait pas en faveur de Tallianoe 
anglaise; mais il dut céder au vœo de ses communes. Pour les attirer de son 
côté, Édonard n'avait eu besoin rpie d'interdire provisoirement l'exportation des 
laines. Les Brabançons furent alnrs dans la situation nfi se trnuvaient les Fla- 
mands avant l'élévation (\c .larques d'.Artevelde. Dés que .Ican 111 eut embrassi^ 
le parti anglais. Kduuurd accurda aux villes du Brabant la permission d'acheter 
des laines en Angleterre, et il choisit leur duc pour son lieuienatU capitaine 
êl mee-gérant général dans le royaume de France. Cqiendant. en 1347. Phi- 
lippe de Valois réussit à ramener Jean III dai» le parti français, en négociant 
le inarinpe de Marguerite de Urabant avec le jeune comte de Flandre, Louis df 
Maie; en même temps, il fut convenu que .leanne, fille aineedn duc de Hraiianl 
et veuve de Guillaume II, comte de Haiuaut et de Hollande, épouserait W'en- 
oeélas de Luxembourg, fils de Jean, roi de Bohème; enfin Marie, fille cadette 
du duc de Brabant, devait s'unir la même année avec Renaud, comte de Gnddret 
Pour se concilier les communes du Brabant, Philippe do Valois accorda aux 
marchands (ie ce pays qui trafiquaient en France- le privilège d'importer et 
d'exporter les monnaies français(>s, et il défendit de les arrêter pour dettes, 
excepté pour celles qu'ils s'étaient engagés à paver, eux, ou les villes dont ils 
étaient bourgeois *. De son côté, Tempereur Charles IV. frère aîné de Wenceslas 
de Loxemboarg, signa, en 1849. la Bulle etor de Brabant on BuUe cTor 
brabanline, diplôme qui défendait :\ tous les princes eocléMastiqnes ou sécu- 
liers, à tous Ifs juges et tribunaux de l'Kmpire, d'exercer aucune juridiction 
sur les habitants du Hraliant et du Limbourg, lesquels ne devaient être soumis 
qu'aux juges établis par leur souverain. 

La fin du règne de Jean III fut attristée par la terrible pe^ notre, qui 
moissonna, sdon les chroniqueurs, plus de la moitié ou même deux tiers des 

■ KrMl, «M. «• UatWMv, I. V. fMMtm. 
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habitants de TEarope. C'était, dit un contemporain, une effroyable mortalité 
d'hommes et dè femmes, plus encore de jeunes gens que de vieillards. Le 

prince perdit successivemL'nt ses deux lils, dont Tuii, diu; de Limbour;:;. fut 
enlevé par la contagion. LVxct's (i«s maux et respoir de Hécliir le ciel irrité 
donnèrent naissance dans la mystique Allemagne à \a,.seclQd^ flagellants. De 
l'Antriche et de la Hongrie, il passèrent dans le Brabant et la Flandre. ^ Des 
prêtres, des cIotcs. des laïque^, jeunes, vieux, grands et petits, arrivaient eu 
foule, w dit un témoin oculaire, - pour se préparer a la mort par la péut« 
tence. en faisant des processions (jui duraient tretitiî-ti'ois jours et demi, en 
mémoire des trente-trois années fpie Jésus-Christ passa sur la lt>rie. Ils for- 
maient une troupe de trois mille trois cents personnes, se frappant nmtuellemeut 
avec des fouets à pointes de fer acérées, qui faisaient jaillir le sang. Ils ne 
recevaient point d'aumônes, mais il loir était permis d'aller manger avec les 
pauvres qui les invitaient pour l'amour de Dieu. Ils portaient au-dessus de leurs 
habits un mantelet A capuchon, et avaient sur la tête un chapeau de feutre, sur 
lequel on avait cousu une croix i'oiii:('. Quand ils s'apprêtaient A faire leur péni- 
tence, ils ôtaieat leurs bas et leurs souliers, ainsi que tous leurs habits, excepté 
U chemise, les bras et les épaules restant nus. Us prenaient alors un luge blanc 
quils attachaimt à leur ceinture et qui flottait jusqu'à terre, et allaient ainsi ' 
deux à deux en procession, se frappant à coups redoublés, aux accents d'une 
chanson teutonique. Trois fois ils tombaient i\ genoux et trois fois ils se jetaient 
à teire, les bras étetidus eu forme de croix, restant couchés jusqu'à ce (jue le 
chant les rappelât debout. Cela tait, ils entouraient le prêtre qui était avec eux, 
et tombfôent eiteore à. geuoax : Teoclénastique leur récitiût le Credo, qu'ib» 
répétaient après lui; il entendait leur confession générale, et, i^près une nou- 
velle génuflexion, leur donnait l'absolution de tous leurs péchés '. 

Ce n'était point sans crainff (pie .leaii III eiivisa<reait l'avenir. Depuis la mort 
prénialuréL' de ses fils, il ch»'i cliait en vain autour de lui des héritiers auxquels 
il put léguer la glorieuse épée du vainqueur de Woeringeu. il arrêta enfin, par . 
disposition testamentaire, que sa fille aînée, Jeanne, mariée & Wenceslas, comte 
de Luxembourg, lui succéderait seule dans tous ses pays, terres et seigneuries; 
à la comtesse de Flandre, sa fille puinée, il assura un apanage de cent vingt 
mille écus, et un autn; de quatre-vingt mille é<-us ;\ sa troisièmfi fdie. la com- 
tesse de (lueldre. Cet arran|;ement coui'ofdait avec les vieux de ses snjet^s. Kn 
efi'et, le s mars I:i54, des députés de trente-huit villes et franchises du lirabunt 
et de quelques-unes du Limboui^ se réunirent à Louvain et déclarèrent qu'ils ne 
souffriraient jamais que leur pays fût divisé ou démembré. Us confirmèrent 
cette résolution par serment, s engageant à s'entr'aiderde corps et de biens ]K)ur 
le maintenir, ainsi que leurs libertés, pci vib^ws, cf>utumes et usages. Le 17 mai 
de l'année suivante, les nobles du <bu be adin'i'èreut à ceLle déclaration solen- 
nelle *. Aussi, lorsque le vieux duu, reveiu de 1 habit de Clteaux, eut fermé les 

• UrabtuittM trrtlrn. 1. 1>. &H. 

t RraM, Uultù* éH Umtw$, t. Y, f. M. - OràtiMfMkr «<wf««. II. p. 
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yeux, le ."i tiecembre 1:555 , et que sa dépoiiill»! inortellf eut ote ensevelie dans 
l'église de l'abbaye de Villertf, \\'eiiceslus el sou épouse moDtèi>eut sans oppo« 
«ition sur le trftiie. Us furent reçus à Lottvun, comme ducs de Brabent, le 
3 janvier 1356; leur inauguration , comme ducs de Limbouig, "eut lieu dans le 
courant de la même année. ( 'ett< cérénionic, qui devait se répéter & Tavénement 
de chaque souverain, prit alors le nom de Jr, yeuse entrée. 

Le nouveau duc appartenait à la glorieuse maison de Luxembourg. Kn l.ii)8, 
vingt ans après la bataille de W'oeringen, Henri V, Hls de l'adversaire de Jean 
le Victorieux, avait été appelé & TEmpire ^lar le choix du collège électoral. Ce 
prince, distingué par ses qualités chevateresques, régna quatre ans, sous le 
nom d'Henri VII, et mourut au moment où il venait de se faire couronner à 
Home 11 laissait un héritier, digne tle sa gloire : c'était Jean de Luxem- 

bourg, renoiiitiif comme !<> i hevalier le plus intrépide et le plus aventureux du 
siècle. Marie ù l'une des tilles du rui de liuhènie, il coatjuit pur sa vaillance 
le trtoe de ce pays. Après avoir ensuite assuré TEmpire A Louis de Bavière, il 
porta ses armes en Prusse et en Pologne, allant chercher jusque dans leurs 
repaires les hordes encore barbares de la Baltique. Ce fut à la suite d'une cam- 
pagne dans les marais de la Prusse qu'il perdit la vue; mais cette infirmité 
ne put i>as mêrnif al»attre son courage. Un des premiers, on le vit accourir 
aux jilaiues de Crécy, pour se ranger sous les drapeaux de Philippe de Valois 
(1340). Deux de ses chevaliers, se. plaçant & côté de lui et liant son cheval aux 
leurs, le conduisirent an plus épais de la mêlée : le lendemain, tous les trois 
furent trouvés morts sur le champ de bataille autour de leurs coursiers attachés 
ensemble. Quand on apprit cette fin héroïiiue. l'Kurfipe entière retentit des 
louanires de Jean de Lu.vcmbourg; Pétrarque chanta le vieux roi aveugle, et le 
chevaleresque prince Is'uir adopta sa devise : celaient trois plunies d autruche 
avec ces drâx mots : Ich diene (je sers) *. 

Lorsque le fils aîné de Jean l'Aveugle eut été élu empereur sous le ncun de 
Charies IV. il se décida k restituer & son frère Wenceslas le comté de Luxem- 
bourg; il éleva même ee pays au rang de duclié, comme une sorte de réparation 
pour le tort qu'il avait, cause en gouvernant et pressurant un domaine qui ne lui 
appartenait point (1351) ^ Éloigné des grandes comuiuues presque républicaines 
de la Flandre et du Brabant, le Luxemboui^; était loin de jouir des mêmes pri- 
vilèges. Les villes , si Ton excepte le cbeMieu, n'étaient que de pauvres bour- 
gades. Aussi la noblesse, retirée dans ses châteaux, exerçait-elle une tyrannie 
fjui n'avait pas de contre-poids. Le régime féodal se développa dans cette con- 
trée, où elle se maintint avec une vigueur remarquable. Deux cents ans plus 
tard, on y voit encore les nobles, grands et petits, se faire obéir etroiiemcut par 

• CtaWWlM*. tMn «MwitiiM. %, IV. - Vair«iHlMM«, K*. IV, elup. 1. 

* W«Mf»l«i «Uh I* Mul MrfhM Iwn du Meooa luarteii* que Jeu d» Rokta* a,ul euolMcM, «■ I3M, ■<m BMlrii di lt»ur> 

>«>li. or. il avAit tit tl'alfurd ili^nilo quv. n«ilftalt lir. ruliti.U it.idr» il. rrllr uiuub. tt« ti^f ttrr.itf>Ml ■ .luV. tir I u\c>ti- 
iMturc. il« la lu<lie «t d« i^urbuy. «iBii ^im du ia<«r<|uiMt d'Afiou, el cl orraiigvBicDI mvail tié iaoccv'* IMtr le. «Uuji tjU i|'4« 
jc*ii it<ait rui J>.i-»»b«iàd« ■■hl n «t >|ij»wt»« par !■ MMnit du a— il*. >ImI ««m |im Im aMigiiuatoda LwMUbMictal a«a 
•«UW tUiM du v^l. 
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l<^ui> vassaux f \ les (railer coinino drs esclaves '. Si telle était la condition île 
la classe la pins nombreuse dans un tenips relativement éclairé, on a peine à se 




I rKi>i»i>\iiT vmti.vT là» r.i'ixK* v'vn .«m un rii»r»*i'. ■ 

rendre compte du tlegré de misère et d'abjection où elle devait se trouver au 
XIV* siècle. 



Voir Uutireiirilin t*<lition <t« biltimr. fol. 3M- 
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Cependant Louis de Maie* sans avoir égard au testament de Jean III, réclama 
nn tiers du Bi abuit, comme revenant de droit à sa Teinme ^ en outre, la sei- 

piciiric (le Mnlhics, comme sa propriété, attiMiilii (jiit» la somme pour laquelle 
son père avait céile sa part eu 1;J 10 n'avait jamais été payée. Wenceslas repoussa 
ces demandes exorbiUinlcs, et des deux eûtes on prit les armes (l:J50). Après 
avoir rassemblé les milices de la Flandre, auxquelles il joignit quelques débris 
de ces blanches eampagnies» anciens auxiliaires de Charles le Mauvais* roi de 
Navarre, Louis do Maie marcha contre les troupes brali.inçonnes, les rencontra 
dans les plaines de Scheut, près de Di-uxelies, et les battit, gr;\<'e a la lâcheté 
on ;\ la trahison du siro dWssche, jiorte-éteudard héréditaire du duché : ce sei- 
gneur ayant Jeté la-glorieuse bannière du Brabant pour quitter plus vite le 
champ de combat, les chevaliers et les milices effVayés se débandèrent. Cette 
facile victoire ouvrit tout le pays à Louis de Maie. On eût dit que, malgré leur 
déclaration solennelle de 1355, les habitants hésitaient entre les deux gendres 
de Jean III. Le comte de Flandre exijjea le serment de fidélité des communes ef 
livra sa contpjéto aux l)andes d'aventuriers qui l'avaient accompagné. W'enceslas 
s'était réfugié à Maestricht, d'où il sollicitait l'assistance des seigneurs rhénans. 
Bient&t cependant une forte opposition se manifesta contre la domination fla- 
mande; l'orgueil des Brabançons se réveilla, et quelques citoyens déterminés, 
à la tète desquels on remarquait un jeune patricien, jurèrent de délivrer leur 
patrie : dans )a nuit tlu 21 octobre l'i7)t'>, Evcrard T'SercIaes escalade les rem- 
jiarts de Bruxelles avec une poignée de braves, arrache de l'hôtel de ville la 
bannière de Flan ire, soulève le peuple aux cris de Brabant au.grand duc! 
et chasse la garnison flamande Toutefois le comte ne tarda pas h repraulre 
l'avantage, et Wenoeslas*dut subir la loi du vainqueur. Les villes d'Anvers et* 
de Malines restèrent à Louis de Maie : la première, comme indemnité pour les 
prétentions^ que pouvait avoir le comte de Flandre sur le Hrabant; la seconde, 
comme appartenant aux évéques de Liège, dont les droits sur cette seigneurie 
avaient été achetés par Louis de Nevers. Ce honteux traité fut ratifié par 'Wen- 
ceslas *. 

Apr ès avoir consenti au démembrement des États de sa femme, il accepta nn 
rôle également peu honorable dans les troubles qui éclatèrent au sein des 
grandes connninies du IJrabant. .V iJruxelles et à Louvain, les artisans, fatigués 
de la domination des familles patriciennes, demandaient de nouveau que la 
moitié du magistrat fut choisie dans la classe plébéienne. Tolérés d'abord par 
le duc, ces mouvements populaires furent cruellement réprimés & Bruxelles par 
une noUesse impitoj'able ; mais ils prirent un tout antre caractère & Louvain, où 

• Vnr tiinaitaf 4* II* D} nitr ruMH |wr II. 4* lua, (. tll, cbnf *• 

« Il Mt mMcbu dMM JitiUMgt MM4fU prMOMè k Alh. ta 4 Jota USI. fur OattUnM U fntm, eoBi* 4* ■aiiiuil at àê 
NoIlMri*. (M «MflM 4U, rtnbial twita ta vit «■ MBtote Pludn. In vOIm 4* StumIIm, 4* Uwnl». 4* mvdiMM 4a Tir- 
knMl l« wrrfiwlaM 4%im bwaitn A fim ét ait aima svao «Iml-alat toama*. tii tonahM 4iinwt al ma Ma l'ta.'aB» 
finit 4y 4«aa4 tfttta att«i«at mrt t» tmt le camU 4« FlMi4f«, ronir* ion*. *n»pM eeotra la 4ii« al la 4aJiii 4a 

HrabaM: la aonltlta 4* PltlMIr* rocavrilt elnquc tiiBèn ano «oiuiu, i» Ai% mill* flnrln» rfi> Vlatrner, rt qnf, ooinra^ ttf* 

d# ^vue cre»ri<'«. irllr tîK-.lnr-nt h^rv^Iiiiiirfnifnl In rilie «rAnvm ; <|o# ï'i'^iïitfl <i<' runtlr*' .•t.rtfct'rs«Tiiit at-i*»î lix i\f MatiiMft 
•I qi» I* titra •]» dae 4t Bmlmitl (.ourrait ttn pi>rle Loui» d, ilitlr, » \it iliiriiiK, Ujufrail bnn. B'ttlMIuluhf ftriieit, 
II,».»». 
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Pierro Couterel, quoique gentilhomme lui-même et revêtu de la charge de mayeiir, 
se mit à la tète de la classe inférieure. On pouvait d'ailleurs reprocher à l éche- 
vinage sa partialité et il toute l'aristocratie communale un excès d'orgueil qui la 
faisait haïr autant par le prince que par les artisans. Aussi le mayeur qui, en 
vertu de ses fonctions, représentait l'autorité souveraine, vit ses projets secrète- 
ment favorisés par Wenceslas. En 136(), il rompt ouvertement avec les familles 
patriciennes et, sous prétexte de s'opposer aux empiétements des échevins sur 
les droits du duc, soulève le peuple, lui donne des armes et fait emprisonner dans 
le chAteau ducal vingt-six chevaliers et cent quarante-neuf écuyers. Il nomme 
ensuite des échevins de son choix, pris en partie dans la commune. Les nobles 
s'exilèrent. Au mois d'octobre de l'année suivante, le duc, dont ils avaient im- 
ploré l'intervention, parut avec des troupes devant Louvain; mais, après avoir 
exigé du mayeur 
et des gens de mé- 
tier qu'ils lui fissent 
amende honorable, 
il sanctionna lanou- 
velleorganisalionde 
la commune. Il fut 
donc .stipulé (13 oc- 
tobre 1301) qu'il y 
aurait onze jurés 
patriciens, en nioïue 
tempsque onze jurés 
plébéiens ; qu'il y 
aurait quatre éche- 
vms patriciens et 
trois échevins plé- 
béien.s. Pour faire 
une concession aux 
nobles, le duc ôta à 
C'outerel sa charge 

de mayeur et le comprit au nombre des ccheviiis. Or, les patriciens, ne pouvant 
se résigner à l'humiliation de partager l'autorité avec les artisans, quittèrent 
une seconde fois la ville et réclamèrent de nouveau l'intervention de Wenceslas. 
L'armée ducale ayant reparu devant Louvain en 1362, Couterel et les gens des 
métiers allèrent à la rencontre du souverain pour lui faire de nouveau amende 
honorable. Le prince ne révoqua point le règlement de 1361 ; mais il exigea la 
réconciliation des deux partis et, pour l'assurer, se fit remettre des otages; il 
imposa, en outre, une forte amende A la ville. Cette convention semble avoir 
rflndu la prépondérance aux patriciens; car ils eurent assez d'infiuence pour 
désarmer les drapiers et faire prononcer l'exil de Couterel, ainsi que de ses prin- 
cipaux partisans. 

l'ne nojn>lle guerre se préparait sur la frontière. Depuis quelques années, des 
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bandes de maraudeurs, nommés Linfars, du nom de leur chef, infestaient les 
routes entre Cologne et le Rralmnt. L'empereur Charles IV, voulant mettre un 
terme à, ces brigandages, provoqua une association entre tous les princes de la 
Belgique. Wenceslas, nommé vicaire de l'Empire en deçà des Alpes, dut prendre 
la direction de cette confédération, qu'on appela Lomf/'rù'ff, c'est-à-dire 
flu pays il369). La voix publique désignait, comme le plus zélé protecteur des 
routiers, Guillaume VL marquis de Juliers. Obligé de surveiller tout le terri- 
toire compris entre la Meuse et le Rhin, le duc de Bral)ant lui fit demander des 
explications. N'ayant pas obtenu de réponse de ce prince hautain, il marcha 
contre lui avec une armée d'élite, dont le Brabant avait fourni la moitié et dont 
le reste apparttînaii au Luxembourg, à l'évèché de Liège et au marquisat de 
Namur. De son côté, Guillaume fit un appel au duc de Gueldre. Wenceslas avait 
dressé son camp dans la plaine de Bastweiler, entre Juliers et Maestricht. Le 
22 aoilt l;{71, vers sept heures dn malin, les punemis parurent tout à coirj) en 

ordre de bataille et coiniiuMi- 
(èrent l'attaque. Les Bra- 
bançons, se Voyant prévenus, 
courent aux armes, et crient 
de tous côtés à leur prince : 
<* Voilà les troupes de .luliers 
et de GueMre : au nom de 
Dieu et de saint George, cou- 
vrez-vous la tête de votre 
casque ! « Malgré l'ardeur 
dont elle était animée, l'armée 
ducale fut mise en déroute. 
Wenceslas lui-même, après 
avoir refusé de chercher son 
salut dans la fuite, tomba entre les mains des ennemis, avec deux cent 
soixante et dix clievaliers. Il fut conduit au château de Nideck sur la Hoer '. 

Bient*jt Charles IV se rendit à Aix-la-Chapelle, accompagné des princes de 
l'Empire, et somma le vainqueur de Bastweiler de relâcher son prisonnier, sous 
peine de proscription de corps et de biens : Guillaume dut se soumettre il;n2). 
Rendu à la liberté, Wenceslas convoqua une assemblée générale de la noble.^se 
et des communes du Brabant; il avait besoin d'un impôt extraordinaire, afin de 
payer les dettes contractées durant la guerre. Les états, réunis àCortenberg au 
mois de septembre 1372, lui accordèrent VIOo.Ckh.) moHlona iVot' de Vilvorde -; 
mais, en échange de ce sacrifice, ils exigèrent une nouvelle extension des pri- 
vilèges du Brabant, ainsi que la suppression des droits nouveaux accordés 
naguère à la commune de Louvain, au préjudice des lamilles patriciennes. Wen- 
ceslas confirma la chnrle de Corlenhorg de 1312, ainsi que la chnrtt^ idhl- 

• KrMi, Wia/oJrr âH l.tmhonifi. I. V. p. W. 

f Lu TnUiir dg mauritn >i'i>r d» ViltAril» •'Mil d"»r.tirna 4 (r»iir« .\inil l«> rivt du i'f.iit An ltr:\liiiul mifalml ii<!i!nr4« ii 
\\>iie*stiM un ««ilrtiilrf \rr:kiiri1iii!iir«- <lf 7,ïifc(.iaiO (f. 
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tonne de 1314 et révoqua les franchises accordées à la classe ouvrière de 
Louvain; en outre, pour tenir en échec les deux principales communes du Hra- 
hruit, il érigea en VM'.i. A \'ilv()r(lf , uno forten-sso qui servit. liitiLrt'Mnps d" prison 
d'État. I^ar ce manque de fui, il alluma une révulte, plus formidable encore que 
lus précédent:es. 

Les artisans de Louvain, retombés sous le joug du patriciat résolurent de le 
secouer. Ils adoptèrent pour signe distinctif le chaperon blanc, proscrivirent et 

chassèrent la plupart d<'s u Mes. L'occasion était trop belle pour que l'avide 
Wenceslas, malgré ses derniers actes, ne cliercli:\t pitiiit h la mettre A profit en 
spéculant sui* la s<'' litinn : il vendit aux lactienx nii é lit par l('i|nel l'accès aux 
charges cummuualcs étaii derechef rendu commun à la classe plébéienne et à 
raristoeralie (1378). Malheureusement il intervint trop tard dans la lutte : une 
réconciliation entre les deux or- 
<ircs était devenue impossible. 
Tniit coup on apprit A Louvain 
qu'un des cliefs ph-bcicns, étant 
tombé entre les mains des nobles 
qui s'étaient retirés ft Bruxelles, 
y avait été traîtreusement assas- 
siné (1370) *. Le peuple exigea 
des représailles et se montra im- 
placable. iJix-sept patriciens me- 
nacés par la multitude s'étaient 
réfugiés à l'hôtel de ville; les por- 
tes en furent brisées, et les cada- 
vres de ces infortunés précipités 
par les fenêtres sur les piques des 
ouvriers qui couvraient la place 
publique ^ Alors le duc, etl'rayé, 
voulut encore transiger avec lés fikctieux. Il se contenta du bannissement de 
quatorze bourgeois, et condamna & la même peine neuf des patriciens. Mais 
la noblesse rejeta ce traité humiliant : elle préférait une guerre ouverte avec 
les gens de métier. La province entière se lit'cl.ira contre r-'s derniers et, pen- 
dant deux an<. le territoire de la l'oiiinniiie fur le théâtre d'iio-^tilites continuelles. 
Wenceslas. preuani enlin le parti du patriciat, se décida à réduire les insurgés 
par les armes. Le 5 décembre 1383, son armée parut pour la troisième fois 
•levant les murs de la commune ; le 27 Janvier de l'année suivante, les habi- 




âWr^Nr fuir, m: ii.tM*«i;, « ■•nvri.i.iC'i iHeS « I3?H>, 



• JMa III a«alt éfrianMl mallraé «i ISK la rhartt d* Certmbmt, 

« CWaic «a ilnpla Araiiiar aaauH* WanMf Van «Mr Lnaa: Il ««ail M naanaa nmmtngemmirr (laaltfa da laaaiaaHiM 
au ko««saM.trt) |Mr l«i chatwww ktaaet. Il «a ttoatralt k BraiallM, tour •ipawr au d«a la* fMUt U la rmamaaa eoMtfa 
In noUaa. Il (»t aiintla* pnr deux eli«Tiill«n d» LauTaia. VuOrm aMMlrat a*al«M prtctd» eadaralvr. 

^ l,f iiri-iHi.r :. lî'i .1 ■ i L..- J- lu, un, .•..i.iriiii < r:>l»rM>i>UMagMal dainTl» premier* mùii é Au %tv «ifl*. w troaTall àrr 
rirr.' I» \l\\\t ,jtU lirjiM ll'U .■ s ij- iirilhiii le Vii.(u-M»r'-lii>> L<! ni»iri««riit ■•»•«» d"> l'iiir «et •un--»» «prt-tl'tixiuraalKUvtra- 
L-fJir qur H'Mit «ii.ni ri>''iiit*'!. (> pri^Tijifr h.jlel \ il !■• •'I.i 1 i iir.|",'>' 1'." •icnii> rr/ «le c!imi»«'« . il fui dtomli rn l'M. 
Tuutrfai, il r«.Hll«ri>it. itil on. ■!« div!MmeiiU rooterré, aii\ arfiiv», Ar I... iï k n.n « le rii-iM.«rre Je» din wpt |i:»lric>*ti» eul 
Ma dam aa Mlimtnt qai ttmnpâU dH* l'aiaplaaaaiMil da ItriM d« vUl* arhial. 



Digitized by Google 



a (S HISTOIWK I)K MKLr.lQrK. 

fants consentirpiit :\ payer une rançon énorme et à venir crier merci à leur 
prince, à genonx, tète découverle, pieds nus. Ce lut dans tout l appareil d'un 




vainqueur, et par une brèche pratiquée dans les remparts, que \\'encesl:js fit 
son entrée dans la ville. Tout en cliAtiaiit les fauteurs des troubles et en humi- 
liant la fierté des gens des métiers, il ne'leur enleva pas les privilèges princi- 
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paax quib avaient obtenus pendant la sédition. Peut-âtre eùt-il essayé en vaiii 

de rétablir la dinnitiation absolue du patriciat. 

MallioureuseiiiL'iit tant de révoltes et de réactions avaient détruit l'ancienne 
prospérité de Louvain. Les drapiers éniigrèrent en foule en Angleterre et en 
Hollande ; d'autres se fixèrent à Vilvorde. Plus de trois mille maisons tombèrent 
en ruine 

Le duc, après sa victoire, s'était retiré h Luxembour<^ : c'est là qu'il mourut, 
le 7 décembre 138r5. Sa dépouilN» mortelle fut ensevelie à l'abbaye d'Orval. 

Le mariage de W'cnceslas de Luxemliourg et de Jeaiiuf Hrabant étant resté 
stérile, ces deux États, momentanément gouvernes par les mêmes princes, 
furent de nouveau séparés : Jeanne de Brabanf conserva Tadministration de ses 
États héréditaires, tandis que le Luxembourg reconnut pour souverain le fils de 
Charles IV, Wenceslas II, sumofumé riorognet également empereur et roi de 
Bohème. 

t Oit 1331. K*lfl<mrJ III. * irftr»;'iiiit^ )*■ ('Cre du roinm.rrr ans'a-i, fu.Mil lo it ^o» eïTorti pn-ir .itlirtr Jani fcr» |-.t4l« If» 
kHtilfA fHlVncr. tlu |i; it 'ti.t f l ilr ^ l :il.ilr<-. A :ui dfi le. ilifcidrr tk C4*(lc unmti^>u. il Ir'ir > 'Il r l.t il" - iix av :iiiUiI<*, ' -■ 11^ 

■HNM, > 4i)>i">t l« IrUri* rujulM cilrM fur llnlUio, • ii« lion bn»i( cl •!« bon naouton, tant «lu'il. nt |»"irr'jnl inanif.ri Imirt 
lili Mnml Ikm», et loin een|MitiMt 4» lit taeot» ndtlmrM, car In plui rickw e«IUv»l«un tgfmem) d'Anglrterr* ne dedui- 
(MfMl pM dt Imt inmf km MIo m lurinn; M Im bMatét aavMiM Mot Ml««. 411* !*• ttnmtrn Un plut •»i«ai Moi 
AiMti d'à* flitM lldKf». • 
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